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Mac INISTE. C'eft celui qui invente & fait des 
machines pour augmenter les forces mouvantes , pour 
les décorations des théâtres, pour l'horlogerie, lhy- . 
draulique , &c. On donne aufli ce nom à ceux qui pré- 
parent & font jouer les machines d’un théâtre. 

La méchanique , ou la fcience qui traite des machi- 
nes, fuppofe dans celui qui s’y applique des connoif- 
fances Éffantes de mathématique & de phyfique, pour 
eftimer & mefurer des forces oppofées entre elles, tela- 
tivement à leurs oppoñitions reeives 3 diftinguer la 
nature de ces forces, & favoir ce qui peut s’y mêler: 
d’étranger par la qualité des matieres qu’il emploie, par: 
la circonftance du lieu & du temps; fans quoi , fe trom- 
paut fouvent dans fes proportions , les effets ne répon- 
droient pas à fon attente, & fes pieces mal aflorties.ne 
feroient que des machines défeétueufes & peu durables. 
Que de machines, pour lefquelles on a fait des efforts 
pénibles & difpendieux, ne verroient pas le jour , fi 
ceux, qui les ont imaginées en favoient aflez pouren 
bien juger ! dati «eut 
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On diftingue les machines en fimples & en compofées: 
Les premieres font comme les éléments des autres ; 8 
quoiqu’on varie leur nombre fuivant la maniere d’efti- 
imet leur fimplicité ; on péüt le réduire à tiois, qui font 
le levier, le plan incliné, & les cordes. 

Dans quelque machine que ce foit, il y a quatre 
chofes à confidérer , la puiffance , la réfiflance , le point 
d'appui ou centre du mouvement, & la véeffle avec 
laquelle on fait mouvoir-la puiflance & la réfiftance. 

On doit diftinguer le Machinifle d'avec le Méchani- 
cien, en ce que le premier, qui n'eft ni géometre ni 
phyficien, travaille ordinairément en aveugle, né 
téuffit que par un pur hafard , & après bien des effais 
qui ont été fouvent inutiles & très couteux ; au lieu que 
le fecond travaille fur des principes qui abregent la 
main-d'œuvie, & donnent à fon invention toute la 
pérfection dont élle eft capable. 

Comme il feroit infini de parler de toutes les inven+ 
tions méchaniques , nous nous bornerons à la defcrip- 
tion d'une machine très ingénicufe , & dont l'utilité 
peut devenir journaliere par rapport à ceux qui ont be- 
foin de faire monter dans leurs greniers des fardeaux 
confidérables. 

Le toutes les machines qui furent propofées à MM. 
les Prévôt des Marchands & Echevins de la ville de 
Paris , pour enlever commodément des facs de bled du 
raiz-de-chauflée jufqu’au pied des croifées ou fur leur 
appui, pour les faire entrer dans les greniers de la nou- 
velle halle , les en fortir , les defcendre dans la rue, & 
exécuter ces diverfes opérations en moins de temps & 
avec le moins d'hommes poflible; une des plus ingé- 
nicufes fut celle qu'inventa le fieur Bourrier, Machi- 
nifte de feu le roi de Pologne Stanislas le bienfaifant, 
ingénieur-hydraulicien , & connu par beaucoup de ma- 
chines de fon invention. | | 

Quelque différence qu’il y ait entre le Méchanicien 
qui «travaille d’après les regles du génie, & le-fimple 
Machinifte qui exécute , au hafard de réuflir, ce qu'il 
lui a plu d'imaginer , on les confond aflez communé- 
ment, pour ne pas fentir aflez tout le mérire du premier, 
comme étant plus exaét dans la compofition de-fes ma 
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thines auxquelles il donne plus de fimplicité, cominé 
connoiflant mieux la relation qu’il y a entre le poids 
de la puiffance & le poids directement poffible ; c’efts 
à-dire que, dans toutes les circonftances, il emploie 
moins d'agents intermédiaires, préfere avec connoif= 
fance les divers moyens d'opérer, choiïfit toujours ceux 
qui peuvent produire le plus d'effet, remplit plus fu- 
tement fon objet en fuivant les loix de la nature : au 
lieu que le fecond , comme nous l’avons déja dit, les 
ne prefque toujours , agit fouvent fans principes & 

ans connoïffance , & s’imagine qu’à l’aide des roues, 
des lanternes, des moufles, &c. employées fans choix 

& fans favoir en apprécier la valeur, ilopérera des pro- 
diges qu’il doit plus fouvent au hafard qu'à l'étendue 
de fes lumieres. 

: Dans la machine que nous allons analyfer & où l’on 
reconnoîtra le Méchanicien , nous confidérerons deux 
chofes ; 1°. fi elle peut plus facilement que route autre 
monter les facs de bled ou de farine à la hauteur pro+ 
pofée, & les defcendre de cette hauteur dans les rues ; 
2°. fiavec une égale facilité elle Les entre dans le gre- 
‘nier lorfqu'ils font parvenus à la hauteur des croifées , 
- & les ramene du grenier aux croifées. 

. Pour parvenir à la premiere opération, on place ho 
rizontalement un arbre au milieu &:vets le haut d'une 
. des croifées ; une des extrémités de cer arbre porte.un 
treuil de quatre pouces & démi de rayon, & l'autre 
porte une roue verticale dont le rayon a cr pieds. 
Cette roue eft en face & aflez diftante de la croifée pou£ 
ne pas gêner le fervice. Deux cordes fixées à une extrés 
mité du. treuil, élevent tour à tour les fardeaux dont 
elles, font chargées. Une de ces deux cordes fait plu- 
fieurs révolutions autour du cylindre , & enveloppe 
toute [a furface, excepté la zone ou le vuide qui fe 
trouve entre les deux cordages. En même temps qu’en 
faifant tourner le treuil, la premiere corde fe dévide, 
la feconde enleve le fardeau, prend la placé de la pre- 
miere.en fe roulant en fens contraire, après quoi la. 
premiere opere le même effer. NE 

Pour que cette manœuvre foit répétée fans interrup- 
tion ; &. qu'on faile continuellement ERA le treuil, 
Ne 
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ün homme agit verticalement du hauten bas fur une 
corde fans fin qui embrafle la partie -fupérieure de la 
circonférence de la roue, dont l’arbre-eft foutenu par 
deux tourillons en fer , qui font reçus dans une efpece 
d’agraffe , ou étrier de même matiere. Ces tourillons 
portent fut deux roulettes de cuivre dont l’aiflieu eit en 
fer, & auxquelles les étriers fervent de chape. Lerayon 
de ces tourillons eft de fept lignes , celui des roulettes 
de douze, & celui de leur aiflieu n’eft que d'une iigne 
& demie. À ces pieces près, tout le refte de la machine 
eft en bois. Part | 
Afin qu'on puifle juger fi ce qu’on vient de dire eft 
conforme aux loix de la méchanique, fi le moteurqu’on 
emploie agit de la maniere la plus fimple , & ‘s'il dé- 
truit les obftacles qui naïflent du frottement & de la 
roideur des cordes, on dit 1°. que la roue & le treuil 
appliqué à l’axe de cette roue, étant une fois établis, 
la puiflance étant appliquée à la circonférence ‘de la 
roue, & le poids à celle du treuil, on ne peut agir 
plus direétement fur le poids, ni avoir des moyens. 
plus propres à lever les obftacles qui s’oppofent au mou- 
vement; 2°. que le poids à enlever étant fuppofé de 
330.livres au plus, & étant appliqué à un bras d'un 
lévier de quatré pouces & demi , comme la puiffance 
mocrice left à un de 60 pouces , on peut favoir quelle 
eft la puiflance qui fait équilibre au poids , ‘en faifant 
une tegle de trois, & en difant, 60 pouces du Ibras' 
du levier de la puiffance motrice font À quatre pouces 
&. démi du bras du levier du poids ou de la réfif- 
tance, comme le poids de 330 livres eft à celui de la 
réfiftänce ; on trouvera pour la force motrice 24 lis! 
vies 3 quarts. Ainfi , abftraction faite des frottements ,’ 
le moteur enlévera le fardeau avec un effort à-peu-près 
égal à celui du poids de 24 livres 3 quarts, “1407 
Quanñt aux frottements, ils font fi peu confidéra- 
bles qu’on peut ne pas y avoir égard fans: craïndre au- 
cun inconvénient. Mais dans le deflein de ne ‘ienoimet- 
tre, on va calculer l’effet qui En pourroit réfulter. On 
obfervera donc que le frottement qui fe fait à la'cir- 
conféfénce dés tourillons , de l'arbre & des roulettes , 
eft prefque infenfble ; parcequ'il-eft communiqué où 
À ’ « 
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de la fecondeefpece ; qu’il fe fait à l'extrémité d’un 
bras de-levier de fept pouces & demi qui forment le 
rayon des tourillons , & que la puiflance qui doit le 
vaincre , eft appliquée à un bras de levier de 710 li- 
gnes , qûi forment le rayon de la roue. On obfervera 
aufli que ce frottement eft confidérablement diminué 
par la qualité des furfaces frottantes, dont l’une eft en 
fer & l’autre en cuivre. Il n’y a donc que le frottement 
de l'œil des roulettes fur leur aiflieu , qui femble mé- 
_ riter quelque attention ; mais ce frottement eft fi peu de 
chofe , qu'il ne vaut pas la peine qu'on s'y arrête. 

On'a déja dit que la force motrice cit de 24 livres 
3 quarts, & le, fardeau de 330 livres, ce qui fait en 
tout 354 livrés 12 onces de,preffion fur les houlons , ou 
aiflieux des roulettes, dans leur état d'équilibre. Il faut 
donc ajouter une nouvelle puiffance motrice à celle 
de 24 livres 3 quarts, pour vaincre le frottement de 
3s4livres 3 quarts. C’eft cette puiflance inconnue qu'on 
va déterminer, % 

Pour cet effet on fuppofe , ce qui même cft extraor- 
dinaire, que le frottement, foit le tiers de la prefliom, 
eu égard aux furfaces frottantes. Pour trouver quelle 
eft cette puiflance , il faut faire une regle de trois , & 
dire, fi le rayon de la roulette, multiplié par celui de la 
roue , eftcomme le tiers de 354 livres 3 quarts, vis-à-vis 
de la puiffance inconnue, on trouvera un peu moins de 
3 onces de poids, ce qui’eft prefque infenfible. Mais 
pour ne rien négliger, on joint ce poids à celui de 
24 livres 3 quarts , ce qui fait 24 livres 1 5 onces pour 
la force motrice néceflaire pour lever le fardeau pro- 
polé , & pour vaincre les frottements. CE 
: Cclapofé, on fait par uneexpérience conftante qu'un 
homme qui enleve un poids par le moyen d’une mani- 
velle adaptée à l'axe d'un treuil , & qui tire horizon 
talement un fardeau quelconque , peut employer de 
fuite & pendantun afféz long temps 2 5 livres de forcei, 
à plus forte raifon peut-il le faire lorfque fon action eft 
dirigée perpendiculairement. Par conféquent un feul 
‘homme, à l'aide de la machine propofée, peut en- 
lever très facilement , non feulement un fac pefant 
330 livres, mais-encors il peut le faire monter avec La 
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plus grande viteffe , parceque l'action du: moteur eft 
tranfmife au poids dela maniere la plus dirééte & la plus 
propre à écarter toutes fortes d'obftacles. Auff peut-il , 
fans fe forcer , monter un fac par minute, qui eft lé 
moindre temps poflible qu’on puifle employer pour une 
femblable opération. | 

La defcente des facs n'eft pas plus difficile que l'ac- 
tion de les monter, parceque l’homme qui pad fur la 
corde fans fin , l’écarte de la circonférence de la roue 

out la faire prefler fur un des rouleaux qui font vers 
{. deux extrémités du diametre horizontal de la roue, 
afin d'empêcher la corde de fe dévêrir, ce qui occa- 
fionne un frein plus ou moins puiflant, felon qu’on 
fait varier le frottement, en écartant cette corde plus 
ou moins de la roue. Ce frein fert aufli à ralentir le 
mouvement à mefure que le fac defcend par fon propre 
poids. MA Le 

Cette machine a aufi l'avantage d’être à l'abri des 
obftacles qui naiflent e la roideur des cordes , parce- 
que l'effort qu’il faut faire ailleurs pour plier les cordes 
has fin fur la circonférence de la roue, eft ici employé 
à la mouvoir , & que celui qui oblige la corde qui en- 
leve le fardeau, à s'entortiller fur fa circonférence du 
treuil, fait partie du poids du fardeau. 

Le fac étant enlevé à la hauteur des croifées , il refte 
encore deux opérations à faire. Il faut le porter du pied 
des croifées dans le grenier , & le fortir enfuite en de- 
hors. Pour opérer la rentrée & la fortie des facs, les 
_étriers qui reçoivent les tourillons de l'arbre, font 
attachés aux traverfes oppofées d’un chaffis qui eft fait 
en forme de parallélogramme. Ce chaffis mobile à deux 
madriers pofés ‘horizontalement fur leur épaifleur, & 
fixés au pied-droit de la croifée. A‘l'extrémiré dé cha. 
cun de ces madriers, font deux mortaifes qui ont cha- 
cune un pied & demi de long , qui reçoivent une roi 
lettre qui y eft enclavée de près de la moitié de fon dia- 
metre, & qui entre de la même maniere dans de pa- 
geilles mortaifes qui font pratiquées à La face inférieure 
du fufdit chaîis, lequel, par le moyen de quatre rou- 
Jettes, devient une efpece de chariot qu’on peut mou- 
voir avec une extrême facilité dé l'avant à l'arriere, 
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Dès que le fac eft à la hauteur des croifées , un 
homme le faifit par une de fes cornes ; & pour peu 
qu'il le tire à lui, il fait rentrer le chariot ; la roue, 
le treuil & le fac. Dans le cas où il n’y auroit perfonne 
à la croifée; celui qui agit fur la roue peut rentrer le 
fac & le defcendre en tirant à lui un des rayons de cette 
roue ; parceque la feule différence de poufler ou de re- 
tirer la machine, opere indifféremment la fortie ou la 
rentrée. Ainfi un feul homme peut faire abfolument le 
fervice de chaque croifée. 

On néfdoit. pas oublier que les dix-huit pouces de 
mortaife , dont:on a parlé plus haut, fuffifent pour 
faire avancer ou reculer le chaflis de trois pieds, parce- 
que les roulettes , étant fans boulons , avancent fur le 

ond des mortaifes inférieures à mefure que les fupé= 

rieures les précedent ; ce qui rend le chariot plus ftable 
que files roulettes étoient boulonnées , & ce qui fait 
qu'elles portent une longueur qui excede de dix-huit 
pouces celle qu’elles porteroient fi elles avoient des 
roulettes boulonnées. 

On ne doit pas craindre que la pefanteur du fac gêne 
fa rentrée ou fa fortie , parcequ'étant comme fufpendu 
au chariot, on ne fait que tiré celui-ci horizontale- 
ment : alors la pefanteur du fac ne peut produire d’au- 
tre réfiftance que celle qui vient de l’inertie de la ma- 

‘tierce pefante ou des frottements. La premiere eft infen- 
fible dans une mafle en repos , & eft aufi peu confidé- 
rable que celle de 330 livres , & à laquelle on ne veut 
donner qu'un degré de viteffe capable de parcourir un 
cfpace de trois pieds par feconde : quant au frotte- 
ment , comme il eft de la feconde efpece , il eft fi-peu 
confidérable qu’il eft conftaté par l'expérience qu’un 
enfant de fept à huit ans eft capable de faire aller cette 
machine fans qu'il paroifle qu'il fafle ufage de fes 
forces. | 

Quelque fimple que foit la machine dont nous ve- 
nons de parler, elle eft cependant fufceptible d'une 
plus grande perfeétion , & on peut en rendre l’exécu- 
tion plus facile en la fcellant dans lé mur. Ce qui en. 
fait principalement le mérite, c’eft qu’en calculant le 
temps & les hommes qu'il faut FRERES pour déchate 
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ger plutôt-une voiture de farine avec le môins depeine 

pour les hommes, elle paroït en employer moins que 

toure autre , & par conféquent mériter la préférence 

par tous ceux qui peuvent en avoir befoin, & fur-tout 

par les boulangers, lorfqu’ils font obligés de faire 

monter leur farine dans leurs greniers. F: 

MACÇON. Le Maçon eft celui qui travaille en ma- 
çonnerie. Ce nom fe donne également à l'entrepreneur 
qui fait les marchés des ouvrages de maçonnerie dans 
un bâtiment , pour les faire exécuter fous fes yeux, & 
à l’ouvrier qui les conftruit. Le premier fé nomme 
maitre Magon ; le fecond s'appelle fimplement Magon } 
& n'eft qu'un manouvrier ou compagnon qui travaille 
quelquefois à la tâche ou à la toife , mais le plus fou- 
vent à la journée. 

Entre les arts méchaniques qui fervent à la conf 
truétion des édifices, la maçonnerie eft celui qui tient 
aujourd’hui un des premiers rangs. On fe contenta 
d'abord d’habiter des cavernes ; ou de fe faire des ca3 
banes avec des fourches entrelacées de branches d’ar- 
bres, de feuillages & de terre grafle; on s’avifa enfuite 
de faire fécher cetre terre, de la cuire , & d’en former 
des bâtiments plus foffdes & plus durables ; peu à peu 
on:parvint à y employer la pierre avec du plâtre, de la 
chaux, du fable , de la glaife, du bitume, de la terre 
grafle, & de toutes les matieres qui font propres à fe 
lier avec un corps folide. Les Egyptiens, les Affyriens 
& les Hébreux, furent les premiers qui fe fervirent‘de 
cette derniere façon de bâtir ; les Grecs, qui leur fuc- 
céderent en ce genre, y ajouterent l’ufage des marbres 

Les Maçons Manouvriers & Journaliers font de deux 
fortes , les uns qui ne travaillent qu’en plâtre , & les’ 
autres qui emploient le mortier & la terre. Ces derniers’ 
s'appellent /imofins ; du nom d’une province de France, 
d’où il en fort quantité chaque année , qui fe répan- 
dent dans tous les atteliers du royaume, & particulié- 
tement dans ceux de Paris. Les Maçons-Manouvriers | 
ou Compagnons-Magons , ont fous eux , pour les fervir, 
des garçons qui portent le nom de manœuvres. 2 

Toutes les efpeces de maçonnerie dont on fe fert pré- 
fentement dans les bâtiments, fe réduifent à cinq ; fa” 
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voir , la maçonnerie en liaifon , celle de brique ; celle 
de moilon, le limofinage & le blocage. La maçon- 
nerie de blocage eft la moindre de toutes ; elle fe fait 
de pierrailles & de mortier. Le /mofinage fe fait avec 
du moïlon fans parement, c’eft-à-dire du moilon brut. 
L'ouvrage de moïlon eft celui ou l'ont emploie des moilons 
d'appareil, bien équarris , pofés de niveau, & piqués 
én parement. L'ouvrage de brique fe fait avec de la bri- 
que cuite pofée en liaifon , & proprement jointe avec 
du plâtre ou avec de la chaux. Enfin la maçonnerie en 
liaifon, qui eft la meilleure de toutes, eft celle qui eft 
conftruite de carreaux , c’eft-à-dire de pierres de taille 
& de boutifles de pierres pofées en recouvrement les 
unes fur les autres. 

- Le fuccès des ouvrages de maçonnerie ne dépend pas 
peu de la façon de gâcher le plâtre, fuivant l'ufage 
pour lequel on le deftine, & de la maniere de faire 
éteindre la chaux à propos, de choïfir un bon fable, & 
de bien les incorporer enfemble. | 

Les Maçons achetent Le plâtre tout brut & groflier. 

Quand il eft arrivé à l’attelier , on le coule au crible ; 
c'eft-a-dire qu'on le pafle au travers d’un inftrument 
fait d’un cercle de bois targe à difcrétion, au milieu 
duquel font placées plufeurs petites baguettes de dif- 
tance en diftance. Au fortir du crible, on le coule au 
fes, qui eft un tamis de crin de forme ronde ou ovale ; 
pour lors le plâtre eft en état d'être gâché. On prend 
enfuite les parties groficres qui font reftées dans le 
crible, & onles réduc en poudre : mais onn’emploie 
ce plâtre qui eft d’une qualité inférieure à l’autre, que 
pour les gros ouvrages. , ( 

* Pour gâcher , on approche l’auge auprès du plâtre 
qu'on veut employer : on met dans l’auge une quantité 
d'eau proportionnée à celle du plâtre ; on le prend au 
tas avec une pelle, & on le met dans l’eau contenue 
dans l’auge , en remuant continuellement le manche 
de la pelle ; pour que le plâtre ne tombe pas en mañe 
dans l’auge. Si on le veut gâché ferré, c'eit-a-dire 
épais , il faut, quand il eft gâché, qu'il ne patoifle 
point d’eau au-deflus; fi au contraire on veut que le 
plâtre foit gâché clair, il faut qu'il nage pour ainfi dire 
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dans l'eau, afin qu’on ait le temps de l'employer avant 
qu'il s’épaiflifle. | 

Ce font ordinairement les manœuvres qui font char- 
gés du foin de gâcher le plâtre, & de le porter aux. 
compagnons qui le remuent avant de s’en fervir avec, 
leur cruelle pour le couder , c'eft-a-dire pour Le bien lier 
enfemble. | 

Le Maçon ne peut être affuré de la bonté du plâtre 
qu'en l’employant. | 

Un bon Macon doit connoître toutes Les proportions 
de la maçonnerie , & principalement celles du corps 
d'une cheminée que nous donnerens ici pour exemple 
des ouvrages que font Les Maçons. 

Pour qu'une cheminée foit parfaite, il faut qu’elle 
ait trois pieds dans œuvre ou de long , & que fon tuyau 
ait dix pouces de paflage. | 

Quaud on veut la conftruire , on commence par en 
tracer le manteau , & y pofer la barre de fer qui doit 
fervir de tabletté. | 

La barte de fer pofée , on ourdit les jambages de la 
cheminée, c’eft-à-dire qu'on les garnit de platre, de 
.plâtras ou de briques. On fixe enfuite la hauteur & la 
largeur du manteau à la volonté de celui qui la fait 
faire, ou fuivant que l'endroit ou -elle doit être prati< 
quée l'exige. | | 

De deflus la tablette, on commence à élever fe tuyat 
de, la cheminée en plâtre, fuivant les propottions ci- 
deflus détaillées ; on le monte jufqu’à la hauteur nécef- 
faire, & on à foin de ne laiffer que quatre pouces d'ou 
verture à la fermeture du tuyau. 

L'emploi des Maçons eft de faire dans les bâtiments 
tout ce qui regarde la maçonnerie, comme de conf- 
truire les murs & murailles, Les élever jufqu'à l’enta- 
blement, les crépir & enduire ; y employer moilons 
briques ou plâtras, faire les entre-voûtes & aires des. 
planchers, conduire les-tuyaux de cheminée, & ceux 
des fieges d’aifance 3 faire les cloifons, lambris, cor- 
niches, & quantité d'autres chofes où l'en emploie le, 
plâtre. Ils doivent connoître la qualité des pers pour. . 
favoir Les employer à propos; ne point confondre celles, 
quiréfiftent aux fardeaux,qui s’entretiennent dans l'eau, 
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qui ne craignent ni la gelée ni les autres jnjures du 
temps , avec celles qui n’ont pas ces propriétés. 

La communauté des maîtres Macçons eft très an- 
cienne , à en juger par le ftyle des ftatuts. 

Suivant ces ftatuts qui contiennent vingt articles, 
elle eft compofée de Maçons, de Tailleurs de pierres , 
de Plâtriers & de Mortelliers. Article I. IL peur être 
maître à Paris qui veut, pourtant qu’il fache le métier, 
& qu'il œuvre aux us & coutumes du métier. 

I: Nul ne peut avoiren leur métier qu’un apprentif, 
& s'il a apprentif, il ne le peut prendre à moins de fix 
ans defervice ; mais à plus de fervice le peur-il bien 
prendre, & argeñt, fi avoir le peut: & s’il le prenoirà 
moins de fix ans, il eft en vingt fous parifis d'amende 
à payer à La chapelle Monfieur Saint Blaife ; f n’étoient 
fes fils tant feulement nés de loyal mariage. 

III. Les Maçons peuvent bien prendre un autre ap- 
prentif, comme l’autie aura accompli cinq ans, à 
quelque terme qu’il eût l’autre apprentif pris. 

. IV. Le Roi qui ores, à qui Dieu doint bonne vie, a 
‘donné la maîtrife des Maçonsà fon maître Maçon , tant 
comme il lui plaira, & jura pardevant le Prévôt de 
Paris, &c. 

V. Le Mortellier & le Plâtrier font de la même con- 
dition , & du même érabliflement des Maçons en toutes 
chofes : le maître qui garde le métier des Maçons, des 
Plätriers & Mortelliers de Paris de par le Roi, peut 
avoir deux apprentifs tant feulement , & ainfi des au- 
tres. pD F* 

Celui que ces ftatuts nomment mañire du métier, eft 
proprement un juré qui veille fur la police dudit mé- 
tier, fuivant le quinzieme article, qui porte que le 
maître qui garde lemétier ne peut lever qu'une amende 
d’une querelle, &c. 

Depuis on l'a appellé Maître & Général des œuvres 
& bâtiments du Roi en l’art de maçonnerie, & aujout- 
d’hui Maître Général des bâtiments du Roi, ponts & 
chauflées de France : il a plufieurs adjoints. Ces ftatuts 
ont été confirmés par Charles IX, Henri IV, Louis XHI 
& Louis XIV. 

» A 

Jl y a un grand nombre de lettres-patentes & d'arrérs 
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- du Confeil pour la jurifdiétion des Maîtres Généraux 
des bâtiments, qu’ils confirment , déchargeant ceux 
qui y font fujets de toutes affignations à eux données, 
ou des jugements contre eux prononcés dans d’autres 
jurifdiétions, les renvoyant pardevant les Maîtres Gé- 
néraux des bâtiments , comme leurs juges naturels. 
Quelques-unes de ces lettres regardent la police du mé- 
tier , entre autres les apprentifs qui doivent être reçus 
par le Maître Garde dudit métier , conformément aux 
lettres de 5574, & les amendes que ledit Maïtre peut 
prononcer , qui font réglées jufqu’à la fomme de dix 
Écus. | 

Les maîtres jurés Maçons , adjoints du Maître Garde, 
ont été établis par un édit du mois d'Oétobre 1574, 
pour faire les vifites des ouvrages de maçonnerie.en la 
ville , prévôté & vicomté de Paris. Is-furent d’abord 
vingt; mais ils ont été augmentés par la fuite jufqu’au 
nombre de foixante, 114 

Le Maître Général des bâtiments a deux jurifdiétions; 
l’une, très ancienne, établie depuis près decinq fiecles ; 
& l’autre, très moderne , dont l'établiffement n’eft que 
du regne de Louis XIV en 1645. 

Le fiege de cette derniere eft à Verfailles , & l'autre 
dans la cour du Palais à Paris , à côté de la Conciergerie. 

Trois architectes qui portent le titre de, Confeillers 
du Roi, Architectes, Maîtres Généraux des bâtiments 
de Sa Majefté , Ponts & Chauffées de France, font ‘les 
juges de cette jurifdiétion , & l'exercent d'année en 
année , l’un après l’autre: l'appel de leurs fentences fe 
releve au Parlement. | | 

Les officiers de ce fiege connoiffent des. conteftations 
entre les entrepreneurs & les ouvriers employés à la 
conftruétion des bâtiments, & des différents entre les 
marchands carriers & plâtriers. Ils ont auffi la police de 
la maçonnerie. Les jours ordinaires d'audience font les 
lundis & vendredis au matin. ADN 

MAGASINIER. C'eft celui qui eft chargé du détail 
d’un magafin : on le nomme auffi Garde-magalin. 

. MAILLIER. C'eft l’artifan qui fait des armes com- 

pofées de petites chaînettes ou mailles de fer : voyez 
CHAÏÎNETIER, k$ 
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tMAIRAÏN ( L'art de faire le). Le mairain eft ordi- 
naitementun bois refendu en petites planches plus lon- 
gues que larges, dont on fe fert à divers ufages, & 
principalement pour la boïffellerie & pour la conftruc- 
tion des tonneaux à liqueur qui fe font ordinairement 
en bois de chêne : voyez TONNELIER. Il y a des pays 
où l’on emploie pour le même effet le bois de châtai- 
nier , de faule & de muürier blanc ; les autres bois ne 
Fan propres qu'à faire des futailles deftinées à contenir 
des marchandifes feches. à: 

On diftingue deux efpeces de mairain, le mairain à 
panneaux , qui doit avoir depuis un pied jufqu’à quatre 
de longueur, & un pouce ou un pouce & demi d’épaif- 
feur ; il fert dans la menuiferie à faire des parquets & 
autres ouvrages. Le mairain à futailles , ou bourdillon , 
cft de différéntes longueurs, fuivant les lieux & les di- 
vers vaifleaux auxquels il eft deftiné. On lui donne 
qüatre pieds de long pour les pipes, trois pieds pour 
les muids, deux pieds & demi pour les bariques & 
demi-queues ; fa largeur va depuis quatre pouces juf- 
qu’à fept, & fon épaifleur depuis fix lignes jufqu’à 
neuf : tout ce qui eft au-deffus eft réputé effaurage, ou 
bois de rebut. Les enfonçures , ou fonds des tonneaux , 
doivent avoit deux pieds de longueur , fix pouces de 
largeur , & fept à neuf lignes d’épaiffeur. | 

*Quoiqu’on faffe dans différentes provinces de France 
beaucoup de. mairain qu’on nomme communément 
bois de pays, la plus grande partie nous vient du Nord 
par la mer Baltique , principalement de Dantzick & de 
Hambourg. 

- Comme le mairain eft un bois qu’on exploite par le 
moyen de la fente, & fans le fecours de la fcie, on 
coupe les arbres qui font propres à le faire, par rou- 
leaux de trois Sieds & demi , ou tout au plus de quatre 
pieds de longueur. On choifit pour cer effet les arbres 
qui ont le moins de nœuds, & qui font les plus droits ; 
les autres ne valent rien pour cette opératian. 

Les rouleaux étant fciés , on les fend en deux, en 
quatre , en huit, & enfin en autant de parties qu'on 
peut en tirer de douves. Lorfque Les quartiers font trop 
lar ges, &qu'on veut économifer le bois , on les fend 
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en deux dans Îe point de là circonférence qui fe trouvé 
à-peu-près au milieu ; on y fait enfuite d’autres fentes. 
paralleles à côté des rayons, de façon cependant:qu'on 
ait toujours une épailleur fufhfante pour trouver un 
nombre pait de piecés de mairain ; fi le nombre fe 
trouvoitimpair, on n’en tireroit pas un aufl bon parti, : 
parceque pour fendre le bois droit il faut une égalité de 
force de réfiftance des deux côtés, autrement la partie 
foible fe cafleroir ou deviendroit défeétucufe par fon 
défaut d’épaifleur. Pour éviter cet inconvénient ; l’ou- 
vrier conduit adtoitement fon ouvrage avec ke fendoir 
ou coutre dont il fe fert ; il tourne la piece de maniere 
qu'il appuie davantage fur la partie la plus forte pe 
la faire céder à la plus foible, & dirige ainfi fa fente 
de droit fil : lorfqu’il Jui refte quelques morceaux de 
bois étroits ou triangulaires , dont il ne peut point tirer 
de douves , il en fait des échalas. | | 
Pour bien tailler le mairain , & avoir le moins de 
perte que faire fe peut , l’ouvrier fend le bois dans le 
fens des rayons qui travetfent les cerclés de la feve, 
parceque s’il le fendoit en fuivant les lignes perpendi- 
culaires à ces rnêmes rayons , les douves ne retien- : 
droient pas fi bien les liqueurs que fielles étoient fen- 
dues dans l’autre fens ; elles feroient plus fujettes à fe 
gercer & fe fendroient plus difficilement. 
Lorfqu’on exploite des arbres qui ne font pas d’une 
groffeur fuffifante, & qu’au lieu de les mettre en quar= 
tiers, on les fend dans leur entier, comme fi l’on en ti 
roit des planches avec la fcie, le mairain n’en vaut 
rien pour les tonneaux , parceque les feuilles fibreufes 
du bois fe trouvent de travers à l'épaifleur des douves, 
le vin filtre & perd de fa qualité par l’évaporation. 
Pour n'être pas trompé par les marchands ; qui, pat 
fupercherie , mêlent quelquefois de cette efpece de 
mairain avec lebon , on l’examine foigneufement, & 
on reconnoît le bon à ce que les feuilles tranfverfales 
font à plat, ce qui fait que les douves ne fe fendent pas : 
à la chaleur , & qu’elles ne peuvent être pénétrées par 
les liqueurs. Ÿ 
Si le bois eft veineux ou défeétueux , on en fait des . 
échalas , comme nous l'avons déja dit, dont Les plus: 
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eommuns font pour les vignes , & les meilleurs pour 
les paliffades des jardins. 
… La datre de\différentes efpeces qu'on emploie à fup- 
porter la tuile ou l’ardoife, eft encore une forte de 
mairain qui vatie de longueur , de largeut: & d’épaif- 
eur, fuivant les divérs ouvrages auxquels on le def- 
tine. Gomme il eft indifférent pour les échalas dans 
quel fens fe trouvent les fibres du bois, il ne faut ja- 
mais y employer des arbres dont on peut tirer des plan- 
ches, du mairain , ou des lattes, parcequ’on trouve 
dans les jeunes bois, où dans les branches des vieux, 
des rondins qui font bons à en faire : les meilleurs font 
- ceux de châtaignier : ceux qui font faits de cœur de 
chène viennent après. 

Le mairain paie pour droit d’entrée depuis dix fols 
jufqu’à quinze par millier, à proportion de fa lon- 
gucur. Celui de pays paie huit par millier pour droitde 
fortie, en conformité du tarif de 1664. 

MAITRE DE BASSES ŒUVRES : voyez VuIDAN= 
GEUR. 

MAITRE DE DANSE. La danfe confifte en des mou- 
vements réglés du corps, des fauts & des pas mefurés 
faits au fon des inftruments ou de la voix. | 

Le plaifir.& la douleur fe faifant fentir à l'ame, im« 
priment au corps des mouvements qui peignent au de< 
hors ces différentes impreflions ; c'e ce qu'on a nommé 
gefle. Le chant , en fe développant & fe perfeétion- 
pant, a infpiré à ceux qui en étoient frappés, des 
geftes relatifs aux différents fons dont ce chant étoit 
. compofé : ainfi le chant, qui étoit l’impréflion du fen= 
timent, a fait développer une feconde expreflion qu'on 
a nommée danfe. si iso 

On voit donc que la voix & le gefte ne font pas plus 
naturels à l'efpece humaine que le chant & 1a danfe; &c 
que l’un & l’autre font , pour ainfi dire, les inftruments 
des deux arts auxquels ils ont donné lieu. ; 

Dès qu’il y a eu des hommes , il y a eu des chants & 
des danfes. Ces mouvements naturels fervirent d'abord 
à la démonftration d’un fentiment qui femble gravé 
profondément dans le cœur de tous les hommes. Ils 
chanterent d'abord les louanges & les bienfaitsde Dieu, 
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&: ils danferent en les chantant, pour exprifher {eut ref 
pect & leur gratitude. | 2 FE do | 
- La danft jacrée éft la plus ancienne de toutes les dan 
fes  & la fource dans laquelle on a puifé par la fuite: 
toutes les autres. Aufli voit-on que dans toutes les 
égiifes qu’on conftruifit dans les premiers temps, on 
pratiquoit un terrein élevé auquel on donna le nom de 
chœur : c'étoit une efpece de M EVA féparé de l'autel, 
tel qu’on en'voit encore aujourd’hui à Rome dans les 
églifes de S. Clément & de S. Pancrace : c’étoit là qu’on 
exécutoit des chants & des danfes avec la plus grande 
pompe, dans toutes les fêtes folemnelles. | 
Les Gaulois, les Efpagnols , les Allemands , les An- 
glois, eurent leürs danfes facrées. Dans toutes les reli- 
gions anciennes , les prêtres furent danfeurs :par état, 
parceque la danfe a été regardée par tous les peupleside 
la terre comme une des parties eflentielles du culte qu’on 
devoit rendre à la Divinité. Si l’on en croit mêmele 
témoignage de Scaliger, les évêques furent nommés 
præfüules dans la langue latine ( a prafiliendo ) , parce- 
qu’ils commençcoient la danfe facrée. 
Quoique cette danfe aitété fucceflivement retranchée 
des cérémonies de l'églife , cependant elle en fait en- 
core partie dans quelques pays catholiques. En Portu- 
al, en Efpagne, dans Îe Roufillon, on exécute des 
Lies folemnelles en l'honneur de nos myfteres & de 
nos plus grands faints. 
La danfe facrée dont nous venons de voir l'origine ; 
donna dans la fuite l’idée de celles que l’alégrefle pu- 
blique, les fêces des particuliers, les mariages des 
rois., les vi@toires, firent inventer en différents temps ; 
& lorfque Le génie, en s’échauffant par degrés, par- 
vint enfin jufqu'à la combinaifon des fpectacles régu- 
liers, la danfe fut une des parties principales qui en- 
trerent dans cette grande compofition. DUT 
Comme la nature a donné à l'homme des geites re- 
latifs à routes fes différentes fenfations, il n’eft pas de 
fituation de l'ame que la danfe ne puifle peindre; auffi 
les anciens ,.qui fuivoient dans les arts les idées primi- 
tives, ne fe contenterent pas de la! faire fervir: dans les 
occafons d’alégrefle ; ils l'employoient encore gi 
es 
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les cirtonftances folemnelles de trifteffe °& de deuil, 
Dans ces danfes, chez les Romains, un'homme-con- 
fommé dans l'art de contrefaire l'air; 1a démarche, 
les manieres des autres hommes, étroit choifi pour pré- 
céder le cercueil. Il prenoit les habits du défunt , & fe 
couvroit le vifage d’un mafque qui retraçoit tous fes 
traits. Il peignoit dans fa danfe les aétions les plus 
connues du perfonnage qu’il repréfentoit. C’étoit une 
oraifon funebre muette, qui retraçoit aux yeux du pu- 
blic toute la vie du citoyen qui n’étoit plus. On exi- 
geoit de cette efpece d’orateur funebre d’agir abfolu- 
ment fans partialité , & de ne faire grace n1 en faveur 
des grandes places du mort , ni par la crainte du pou- 
voir de fes Peu. La fatyre ou l'éloge des morts 
devenoit ainfi une leçon publique pour les vivants. IL 
y avoit d’autres efpeces de danfes dre les anciens, en- 
tre autres la danfe armée , dans le deflein de laquelle 
entroient toutes les évolutions militaires, & qui s'exé- 
cutoit avec l'épée , le javelot & le bouclier. Cette 
danfe faifoit partie de l’éducation de la jeunefle de La- 
cédémone. Les Spartiates alloient toujours à l'ennemi 
en danfant. Quelle valeur ne devoit-on pas attendre de 
cette foule de jeunes guerriers, accoutumés à ‘regarder 
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dès l'enfance comme un jeu les combats les plus terri- 
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- La.danfe des feflins s'exécutoit après le repas : le fon 
de plufieurs inftruments réunis invitoit les convives à 
de nouveaux plaifirs ; ils exécutoient des danfes de di- 
vers genres : c'étoit des efpeces de bals où éclaroient [a 
joie, la magnificence &' l’adreffe. Voilà l’origine des 
bals en regle, qui, comme on voit, fe perd dans l'anti- 
quité la plus reculée : leplaifir a toujours été l’objet des 
defirs des hommes ; il ft modifié de mille manieres dif 
férentes , mais dans le fond il a toujours été le même. 
Les Egyptiens furent les inventeurs de la dan/e aftro- 
nomique , où , par des mouvements variés , des pas bien 
aflortis, & des figures bien deflinées , on repréfentoit 
fur des airs de caractere l’ordre, le cours des aftres, & 
l'harmonie de leur mouvement. L'idée de cette danfe 
étoit aufñi grande que magnifique ; elle fuppofe une 
Tome 111, p: 


f. 
ÉR  . MAI 
foule d'idées précédentes qui font honneur à La fagacité 
de l'efprit humain. È 

Il y avoit à Lacédémone la danfe de l'innocence. Les 
jeunes filles l’exécutoient nues devant l’autel de Diane ; 
avec des attitudes douces &'modeftes, & des pas lents 
& graves, Lycurgue, en portant la réformé dans les loix 
& les mœurs des Lacédémoniens , conferva cette danfe, 
qui apparémment ne lui patut point dangereufe. 

La danfe nuptiale étoit en mu a Rome dans toutes 
les noces ; c’éroit la peinture la plus diflolue de toutes 
les actions fecretes du mariage. Lalicence de cet exer- 
cice fut pouffée fi loin, que le Sénar Ft obligé de chaffer 
de Rome, par un arrêt folemnel , tous les danfeurs & 
tous les Maîtres de Danfe. | 

La danfe, enfevelie dans la barbarie avec les autres 
arts, reparut avec eux en Italie dansle quinzieme fiecle, 
On réuñit tout ce que la poéfie, la mufique, la danfe, 
les machines peuvent fournir de plus brillant, & l’ox 
en forma ün grand fpectacle d'une dépenfe immenfe, 
que dans ces deux derniers fiecles on a porté au plus 
haut point de perfeétion & de magnificence. ( Hiffoire 
de la danfe. ) 

Les Maîtres de Danfe & Joueurs d’inftruments for: 
ment une communauté à Paris. Leurs ftatuts font de 
1658, donnés, approuvés, confirmés par lettres-patentes 
de Louis XIV, eñregiftrées au Chârelet le 13 Janvier 
1659, & au Parlement !e 22 Août fuivant. 

Celui qui eft à la tête de ta communauté , & qui [x 
gouverne avec les Maîtres de la confrairie, a letitre & 
qualité de Roi de tous les Violons, Maîtres à danfer & 
Joueurs d’inftruments. 

Ce chef n’entre point en charge par éleétion, mais 
par des lettres de provifion du Roi, comme étant un 
des officiers de fa maifon. | 

Les maîtres de [a confrairie font élus tous les ans à la 
pluralité des voix , & tiennent lieu dans ce corps, pour 
leur autorité & leurs fonctiôns, de ce que font les jurés 
dans les autres communautés. 

Ées apprentifs s’obligent pour quatre ans: on peut 
cependant leur faire grace d’une année. Les afpirants 
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doivent faire expérience devant le Roë des Violons, qui 
en y appeller vingt-quätre maîtres à fon choix, mais 
feulement dix pour les fils de maîtres & les maris des 
filles de maîtres: C'eft aufli de ce Roi que les uns & les 
autres doivent prendre leurs lettres. | 

Les Violons de La chambre de Sa Majefté font reçus 
fur leurs brevets de retenue ; ils paient néanmoins les 
droits. % 

Il faut éité maïîtié pour tenir falle ou école, foit 
pour la danfe , foit pour les inftruments , & pour 
donner des férénades ou concerts d’inftruments aux 
noces uu affemblées publiques : mais il eft défendu aux 
maîtres de jouer dans les cabarets , fous les peines pors 
tées par les fentence du Châtelet du 2 Mars 1644, & 
attèt du Parlement dü 11 Juillet 1648: ÿ 
._ MAITRE EN FAIT D'ARMES. C'eft un artifte qui 
eft aütorifé à énfeigner dans une falle publique le ma 
niement de l’épée , ou la façon artificielle de fe défen< 
dte contre fon ennèmi. Dans prefque tous les pays 
c'eft ün art libre ; de forte que quiconque eft en érae 
de l'enfeignér , peut fans contrainte faire valoir fon ta+ 
lent , & faite des écoliers dans les maifons. Il n’y 4 
que l’ouvertute d’une falle d'armes publique qui, pour 
le bon ordre, exige le confentement. di Goüverne- 
ment : mäis ce confentement eft prefque toujouts ac 
cordé, à moins qu'il n’y ait déja une quantité fuffifante 
de Maîtres en fait d'armes qui enfeignent publique= 
ment. nENQ J 

A Paris cet ait eft érigé en corps & communauté ; 
qui a fes ftâtuts particuliers, & qui a obtenu des pri- 
vileses confidérables. Par lettres enregiftrées au Parle+ 
ment en 1759, cette communauté eft fixée au nombre 
de vingt maîtres. Les fix qui font les plus anciens, & 
qui ont exercé cet art pendant l’efpace de vingt ans, 
obtiennent des lettres de nobleffe pour eux & leurs def 
cendänts. Ce corps a fes armes, que Louis XIV lui a 
âccordées , & qui font un champ d’azur à deux épées 
mifes en fautoir les pointes hautes, les pommeaux, 
poignées & croifées d'or , accompagnées de quatre 
fleurs de lis, 4vec timbre au-defflus de l’écuflon, & tro< 
phées d'armes autour, | 


RE B ij 


20 . MAI | 
- Pour être reçu dans ce corps il faut être né fujet du Roi, 
avoir, vingt-cinq ans accomplis, ou vingt-deux feule- 
ment pour les fils de maîtres. Il faut outre cela être pré- 
fenté par un maître qui réponde des bonnes qualités de 
l'afpirant, & qui certifie qu’il a, pendant fix ans, fervi 
comme prévôt de falle”, fans qu’on puifle lui reprocher 
aucune chofe du côté de la probité. L’afpirant.eft obligé 
enfuice de faire affaut en préfence de M. le Procureur du 
“Roi, qui eft invité à cet acte de la part de la commu- 
nauté, & qui aflite à l'acte de réception comme coms 
 miflaire du Roi. | 
Autrefois l’afpirant faifoit aflaut contre fix maîtres ; 
_ät étoit même obligé de fe fervir de l’efpadon , & de 
faire, devant l’aflemblée , l'exercice de la lrallebarde 
& du bâton à deux bouts , pour faire paroître fon 
adreffle dans ces différents genres d'exercice. Aujour- 
d'hui on fe contente que le récipiendaire fafle l'affaur 
contre deux maîtres ; favoir, contre le premier , à 
l'épée feule, ou pour mieux direau feurer, qui, comme 
tout le monde fait , eft une lame émouflée du côté de 
fon tranchant , & munie d'un bouton garni de peau fur 
fa pointe; & contre le fecond , avéc l'épée & le poi- 
gnard. Atidug 2: | | 
- S'il arrive que cet afpirant reçoive deux bottes de 
chacun de ceux avec lefquels il fait affaut, il eft ren- 
voyé, & fes frais de réception ne lui font point rendus, 
mais feulement les‘droits de la communauté. 4 3) 
L'afpirant eft , outre cela, obligé de fournir, le jour 
de fon chef-d'œuùvre’ & de fa réception, deux épées de 
Ja valeur de »$ livres chacune pour les prix qui doivent 
être adjugés à ceux qui, en l’expérimentant, lui don- 
aeront la botte le plus proche du cœur. Si, l'expérience 
faite, il eft jugé: capable par toute la communauté 
affemblée, il prête alors le ferment pardevant M.1e 
Procureur du Roi, & il eft reçw maître. . 
: Les veuves de ‘ces maîtres n’ont aucun pouvoir ni 
privilege , après le décès de leurs maris , d’enfeigner 
cet art. La maîttife-eit tellement attachée à la perfonne, 
que fi un maître ( hors le cas de maladie ou autre acci- 
dent) s’abfente de {a falle au-delà d’un an & trois mois, 
il perd fa maîtrifc, & la falle eft fermée:par Les jurés &c. 
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gardes de [a communauté. Il en féroit de même s'il 
vouloit exercer quelque office qui dérogeäât à la no- 
blefle de fon art. + 
- «Les expériences auxquelles les nouveaux maîtres font 
obligés , fe faifoient jadis publiquement ; & on y en- 
troit par billets ; mais depuis qu'on a obfervé que la 
foule du monde qui afiftoit à ces réceptions , caufoit 
de grands défordres , il a été décidé, par ua arrêt du 
Parlement du ; Avril 1759, qu’il n’y aura que les 
maîtres avec les fils de maîtres, & ceux que M. le Pro- 
cureur du Roi voudra amener, qui pourront y aflifter, 

Cet art enfeigne principalement à parer avec l'épée 
les bottes que votre adverfaire pourroit vous donner ; 
-& à vous mettre dans une pofition fi fure, qu'il ne 
trouve aucun moyen pour vous approcher de la pointe 
de fon épée. Cette pofition eft de lui préfenter le corps 
en profil, d'étendre devant foi le pied droit, en reftant 
toujours fermement appuyé fur le gauche ; de tenir de- 
vant foi l'épée ou le fleuret ; la pointe à la hauteur de 
l'œil , le bras.à demi tendu; d'avoir la plus foisneufe 
attention à tous les mouvements de votre ennemi; & 
dès que vous voyez qu’il vous approche de plus près de 
Ja pointe de fon épée , parer le coup, c’eft-à-dire l’évi- 
ter en détournant fa lame à droite ou à gauche parle 
fort de votre lame : voyez FOURBISSEUR. 

Les bottes, c'eft-a-dire les mouvements du bras pour 
‘pouffer l'épée ou le fleuret, ont dés noms différents, 
felon la pofition de la main. Lorfque les.doigts font 
au-deffous de la poignée , & qu'on tire une botte dans 
cette pofition, on l'appelle /econde : lorfqueila main 
eftàa moitié tournée , on appelle cette pofition la rierces 
lorfque les ongles des doigts fe préfentent au-deflus du 
fleutet, on appelle cette pofñrion la quarte, Il y a un 
grand nombre d'autres bottes quiont chacune leur non 
particulier, mais dont les yeux feuls peuvent donner 
une jufte idée , toute defcription devenant très impar- 
faite en pareil cas. Chaque botte doit avoir fa parade, 
ou moyen de la parer, même les bottes fecreres , ap- 
pellées ainfi parcequ'il eft difficile de s'en appercevoir : 
maïs enfin quand on eft bien en garde , & qu'on prête 
attention à tous les mouvements de l’adverfaire ,-on eft 
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toujours à portée de parer les bottes les moins percepti+ 
bles , & c’eft en quoi confifte Le vrai favoir de l’art de 
faire des armes. at 
MAITRE DE GRAVE. C'eft celui qui, après la pê« 
che de la morue , eft chargé de faire fécher ce Arr 
au foleil fur le gravier qui eft au bord de la mer, 
MAITRE DE HACHE : voyez CHARPENTIER. 
MAITRE DES HAUTES ŒUVRES. Quoique de leur 
temps les Romains confondiflent les chirurgiens avec 
les bourreaux ; que pour les fractures-& dislocations ils 
s’adreffaffent indifféremment aux uns ou aux autres 3 
qu'en fi ils foient comme en poffeffion de cette 
partie de la chirurgie, cette profeflion a toujours été 
réputée fi infame, qu'on n’a jamais permis à ceux qui 
l’exerçoient & à leurs enfants d’être admis aux degrés 
dans les Univerfités, parcequ'on 2 eru que ce feroit dé 
truire les fciences que de les laiffer dans des mains auñfi 
ignobles. Auf, par fon arrêt du 8 Mars 175$, le Par- 
lement de Paris condamna l'exécuteur de la haute juf= 
tice de Fontenai-le-Comte à dix livres d'amende, pout 
s'être mêlé de la cure des fractures & luxations ; lui ft 
défenfes d'exercer à l'avenir aucune opération de chi- 
rurgie, & profcrivit les offres qu'il faifoit de fe faire re- 
cevoir chirurgien en fubiffant l'examen. Les chirur- 
giens de la ville du Mans firent également condamner, 
le 21 Avril 1761 , l'exécuteur de cette ville par une fen- 
tence de Police à la fomme de cinq cents livres d’a- 
mende, pour avoir pris dans des regiftres publics la 
qualité de chirurgren-reffaurateur, | 
MAITRE-D'HOTEL. C'eft celui qui réunit aux di- 
verfes manipulations de la cuifine , à F'adreffe de fes 
Mains , & à la fcience de favoir bien couvrir une ta- 
ble , un palais délicat, & un goût sûr & fin dans tous 
les mets qu'il apprête. Il differe du fimple cuifinier en 
ce que celui-ci ne s’écarte prefque jamais d’une certaine 
routine , ne travaille, pour ainf dire, qu'en manœuvre 
ë& en efclave fervile d’un ufage qu’il n’ofe pas aban- 
donner ; au lieu qu’en artifte Pabile , celui-là imagine 
fans ceffe de nouveaux ragoûts, change à chaque inf. 
tant de pratique pour s'en former une nouvelle; s'ap- 
plique à acquérir une parfaite connoiffance des qualités 
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& des propriétés des aliments qu'il travailles en tire 
des fucs dont il forme un mélange agréable ; fait con- 
tinuellement des effais , & eft même aflez obfervateur 
pour profiter de fes méprifes : fachant diftinguer les 
faveurs qui font ssrialeines à chaque mets, il fert 
chaque se Pa avec un art & une élégance qui lui font 
propres; & les diverfes connoiflances qu'il acquiert en 
exerçant fes talents , font honneur à celui à qui il ap- 
partient & chez lequel il fe perfeétionne. 

Quoique dans le nombre des aliments que travaille 
Je Maître-d'Hôtel , il puiffe s'en trouver quelques-uns 
de nuifibles à la fanid. par l’acrimonie des ingrédients 
dont ils font affaifonnés ; il efl cependant obligé de les 
préparer ainfi pour fatisfaire le goût de quelques parti- 
culiers &'diverfifier les tables fomptueufes & délicates 
de ceux qui font plus curieux de l'agrément que de la 
falubrité des mets qu'on leur fert. Prépofé pour fatif- 
faire tous les goûts, il doit favoir travailler de routes 
Jes manieres, 

L'hiftoire nous apprend que lorfque les Romains 
furent livrés au luxe afiatique , ils n'étoient pas plus 
fobres que nous ; il paroïît même par les dix livres 
qu'Apicius Calius nous à laiflés fur la cuifine des an- 
ciens, qu'ils portoient l’intempérance de la table auffi 
loin que nous ; qu’on leur fervoit des ragoûts fi étran- 
ge E Rqujenirdilset on croiroit fe perdre Feflomac & 

e brüler le fang , fi l'on en mangeoit de femblables , 
parceque tous leurs ragoüts étoient extrêmement épi- 
 cés, pleins de liqueurs & de compoñitions fortes, où 
au moins très relevés par les herbes du plus haut goût. 
Le garum , ou fauce de très grand prix, compofée avec 
la faumure du poiffon qu'on nomme le maquereau , 
£toit deftinée à l’ufage des grands; au lieu que le 
muria , qui étoit fait avec la faumure de thon , étoit 
pour le menu peuple : ils s'en fervoient dans prefque 
toutes leurs fauces , & ils en retiroient tous les ans de 
diverfes provinces des Gaules une certaine quantité en 
forme de tribut ; ce qui prouve que la fenfualité ro- 
maine , ainfi que la nôtre , a eflayé de fe fatisfaire par 
Jes apprèts d'une cuifine prefque toujours pernicieufe. 
Pans le temps où la cuifine étoit encore dans fon en« 
Biv 
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fance, & qu’il ne falloit pourvoir qu'aux befoiris de [4 
.vie, onin’employoit que les moyens les plus prompts 
& les plus fimples pour fe procurer l’abfolu néceffaire 
out {a fubfiftance, parceque les hommes étoient pour 
te auffi bornés dans leurs defirs que dans le choix des 
chofes propres a les contenter : mais dans la fuite leurs 
defirs s’étantétendus, & leurs prétendus befoïns s'étant 
multipliés ; il a fallu que l'expérience & les réflexions 
épuraffent le goût de ceux qui travailloient à fatisfaire 
celui des autres, & que, par des proprès infenfbles , on 
parvint à-feconder.leurs vues en atteignant le but qu'on 
fe propofoit ; c'eft à quoi les Maîtres-d'Hôtel actuels 
ont:parfaitèément bien réufli avec moins de détours , de 
fatigues ;:8& même avec moins de frais. 
Quélque favante, quelque bienfaifante même que 
foit notre ;cuifine lorfqu'elle ne s’écarte pas de fes 
vrais principes; on l’accufe :cependant d’énerver les 
corps, d’affoiblir le tempérament,, d'avancer le terme 
de nos jours, & d’être une {ource empoifonnée d’où 
fortent une linfinité de maladies & d’infirmités qu'on 
ne connoifloit pas autrefois. A lui fuppofer ces défauts, 
on doit moins les attribuer à l’art en lui-même , ou à 
l'ignorance de ceux qui le pratiquent, qu’au goût ufé 
& dépravé de ce fiecle , qu’on ne fauroit flatter ou ré- 
veiller par un jufte & fage mélange des fucs , formé 
des mains del'art:On veut abfolument des apprêts que 
l'art condamne ; on dédaigne ceux qu’il autorife ; des 
langues; dont Les papilles font ufées & fans reflort, ne 
peuvent être ébranlées que par des ingrédients forts & 
piquants. La jufte proportion des fels & des fucs ful- 
fureux, qu’une main fage & habile a diftribués dans 
l’apprèt des aliments, n’eft pas capable d’exciter un 
agréable fentiment de goût dans ceux qui l'ont dépravés 
il leur faut un {el dominant, relatif à l’affaiflement des 
fibres de leurs organes , & un fuc acide & corrofif qui 
en altere le tiflu pour fe faire fentir. On ne doit donc 
point imputer à un art auffi néceffaire des maux qui font 
‘les fruits de l’intempérance, | À 
Si on laifloit à un artifte habile ta Hiberté de fuivre 
les regles de fon art, la nature le guideroit dans fon 
travail ; il Ja confulteroit , fe pièteroit à fes defirs , 
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& par un mélange judicieux & éclairé des faveurs na- 
turelles , il offriroit toujours des mets aufli fains qu’a- 
gréables. 

La fcience du Maïître-d'Hôtel s'étend encore à con- 
noître les qualités bienfaifantes des aliments de toute 
efpece qui font particuliers à chaque faifon ; à faire de 
tous ces mets un mélange favant pour donner un coup- 
d'œil agréable à la table qu’il en couvre ; à favoir 
en varier Îles apprèts pour ne pas les fervir toujours 
avec cette anifemnicé monotone qui laffe bientôt , & 
réveiller l'appétit par des mets qui ne l'irriteroient plus 
s'ils étoient toujours préfentés de la même maniere. Il 
faut qu’il fache encore les déguifer en quelque façon 
fans en altérer les qualités’bienfaifantes ; faire en forte 
de les augmenter au contraire”, s'il eft poflible’, par 
les divers ingrédients dont il les accompagne. Son in- 
telligence doit fe manifefter dans l'ordonnance de fes 
repas fuivant les quatre faifons ; pour cet effet il doit 
connoître ce que chaque faifon fournit de meilleur en 
viande , en volaille , en gibier, en poiffon de mer & 
d’eau douce , en coquillage , en herbes & en légumes ; 
fervir le nombre de potages convenables au temps,'& a 
la quantité de convives ; les accompagner de hors- 
d'œuvre proportionnés aux potages ; les faire fuccé- 
der par des entrées dont les petites peuvent-quelquefois 
fervir pour des hors-d'œuvre, les remplacer par des 
plats de rôt, choifis felon la faifon , & terminer fa 
tâche par le fervice des entremets en tous genres, par- 
ceque le deflert n’eft point de fon reflort , ce fervice 
étant réfervé pour l'officier : voyez ce mot. 

Les procédés du Maître-d'Hôtel Cuifinier étant in- 
finis , nous n’avons pas jugé à propos d’en furcharger 
cet article. On peut confulter fur ce fujet l'ouvrage qui 
a pour titre , la fcience du Maître-d' Hôtel, où l’on trous 
vera, dans un détail aflez étendu, la maniere de préparer 
toutes fortes de mets, avec des obfervations fur la con- 
noiflance & la propriété des aliments. | 
MAITRE DE LANGUES. C'eft celui qui enfeigne 
à parler une langue étrangere. L’efprit focial, l'envie 
de faire connoiflance avec des hommes qui font, pour 
ainfidire:, d'une famille différente de la nôtre ; la eu« 
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pidité qui nous fait former des defirs pout'nous proc 
rer les denrées des autres climats ; l’établiflement d’un 
commerce entre deux nations voifines ou éloignées ; 1a 
Communication que defirent avoir entre eux les gens de 
lettres, ou les amateurs ; le plaifir qu'on reffent à bien 
parler & à pofléder routes les richeffes d'une langue 
ctrangere, établirent infenfiblement entre les peuples 
les plus voifins un échange mutuel de leurs enfants , 
qui, après s'être perfectionnés par le long ufage dans 
une langue qui leur devenoit aufli familiere que la ma- 
ternelle , fe font trouvés dans la fuite propres à enfei- 
gner aux autres ce qu'eux-mêmes avoient appris : mais 
comme une routine ne fufft pas pour connoïître toutes 
les beautés d'une langue, & que, quoiqu’on entende la 
valeur des mots qui la compofent, on n’en poffede pas 
toujours le génie , il s'eft formé peu-à-peu des Maîtres 
de Eagles dont la grande application à trouvé des re- 
gles juftes & invariables, & a rendu moins difficile 
tout ce qui peut faire parvenir à la connoïffance d’une 
langue. à 

Ce n'eft pas aflez que de favoir appliquer à propos 
tous les mots d’une langue, d'en faire des difcours 
fuivis ; il importe encore beaucoup de favoir les pro- 
noncer avec grace, de ne point pafler pour barbare : 
& comme il n’eft pas poñlible de donner dans les livres 
des regles fixes & permanentes fur la prononciation , 
on ne peut réuffir à bien prononcer que par le fecours 
d’un bon Maître de Langues. La prononciation eft f 
variée dans toutes les langues , qu'entreprendre d’en 
donner des regles c’eft ordinairement s’expofer à tom 
ber dans une infinité d’exceptions ; & quand on excepte 
toujours, on ne donne rien de fixe. 

Pour faire choix d’un bon Maître de Langues, il faut, 
autant que faire fe peut , faire en forte qu’il foit homme 
de lettres 3 qu’élevé parmi Ja nation dont il enfeigne la 
langue, il y foit comme naturalifé, fur-rout qu'il aie 
fréquenté long-temps les gens du bon ton, parcequ'ils 
parlent leur langue avec plus de pureté que Le refte du 
peuple. Quand on.eft inftruit par un bon maîtte, on 
fe rend familieres les expreffions les plus riches & les 
plus énergiques d'une langue, on en conftruit façiles 
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ment des phrafes, & on fe trouve dans peu en état de 
l'écrire & de la parler avec autant de facilité que de 
grace. | | 

Les Maîtres de Langues vont communément enfci- 
gner dans les maifons , ainfi que les maîtres de mufi- 
que & les maîtres à danfer ; moyennant un certain prix, 
ils donnent par mois le nombre de leçons dont ils fonc 
convenus avec leurs éleves, É 

MAITRE DE PELLE : voyez BOWLANGER, 

MAITRE DES PONTS : voyez CHABLEUR. 

: : MAITRE OUVRIER EN DRAPS D'OR, D'’AR- 

GENT ET DE SOIE, A Lyon on donne ce nom à ceux 
qui font travailler chez eux pour leur compte, ou qui 
fourmiflent ces matieres aux ouvriers en convenant avec 
eux du prix des façons ; & à ceux qui, ne fourniflant 
que leurs métiers & leur peine, font exécuter, ou exé- 
cutent les ouvrages qu’on leur a commandés , confor- 
mément aux defleins qu’on leur a fournis. 

Ces derniers fe foudivifent encore en deux fortes, en 
ouvriers travaillant en plein, & en ouvriers qui tra- 
vaillent en façonné. | 

Tous ces maîtres n’ont pas également part aux char- 
ges, honneurs & gouvernement de la communauté ; 
les premiers ont les deux tiers de tout, & les feconds le 
- tiers ; c’eft-à-dire que de fix maîtres & gardes qu’il y a 
-dans là communauté , il y en a toujours quatre des pre- 
miers & feulement deux des autres, dont l’un des deux 
doit être alternativement un travaillant en façonné, ou 
un travaillant en plein. | 

MALLETIER : voyez COFFRETIER, 

MALTOTIER. Ce nom eft commun à tous les par- 
tifans qui recueillent les impofitions, On les diftingue 
en plufieurs clafles ; en ceux qui perçoivent des tributs 
qui ne font pas dus ; en ceux qui ont en régie des con- 
tributions impofées par une autorité légitime ; & en 
ceux qui font la maltôte , c'eft-à-dire qui paflent en 
fraude ou en contrebande des marchandifes qui font 
prohibées, ou fans payer Les droits que les Souverains 
ont impofés à celles dont l’importation ou l'exportation 
eft permife. Toutes ces fortes de gens, dont le métier 
end le cœur extrémement dur, n'augmentent leur for: 
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tune qu'aux dépens des autres, & Îa mifere publique 
devient pour eux la fource de leurs richeffes : réunis en- 
femble par le hafard, ils ne fe lient que par l'intérêt 
-qui leur eft commun : ordinairement fans éducation , 
ils ne favent fe diftinguer que par un fafte ridicule qui 
infulte à la mifere publique : toujours avides de gain, 
leurs vues honteufes, fordides & intéreflées répondent 
prefque toujours à La baffefle de leur naïffance. | 

Les contrebandiers, qu'on nomme à Lyon camelo- 
tiers, & qui portent dans les autres provinces le nom de 
maltôtiers, font un commerce contre les loix de l'Etat , : 
en ce que leur contrebande le prive d’une partie du re- 
venu de fes impofitions, | 

MANEGE ( Art du). Le Manege ef l’art de dreffer_ 
les chevaux, & celui de les monter avec grace. Ces 
-deux chofes s’apprennent dans des lieux qu’on nomme 
mmaneges , qui font couverts ou découverts ,:où l’on 
drefle des Mans fur toutes fortes d’airs,:& où l’on 
apprend aux hommes tout ce qui eft néceffaire pour les 
bien monter. Ces maneges font de deux efpeces ; il y 
a le manege de puerre, & le manege de carriere ou d’école. 
-Dans les premiers on dreffe les chevaux à être fages , 
aifés , obéiffants aux deux mains , à partir de viteffe, 
s'arrêter , tourner facilement fut les hanches, à ne 
craindre ni le feu, ni le bruit des tambours , '& à n’a- 
-voir peur de rien. Dans les feconds, on donne aux 
chevaux tous les airs inventés par les grands maîtres en 
-cet art, & qui font d’ufage dans les bonnes académies. 

Depuis les Theffaliens, à qui l’hiftoire fait l’hon- 
neur d’avoir été les premiers qui ont eu l’adrefle de 
monter un cheval, les hommes ont fenti une certaine 
inclination pour cet animal , par reconnoiffance sus 
les fervices qu’ils en retiroient. L’antiquité nous four- 
nit quantité d'exemples de la dextérité avec laquelle 
certains peuples les montoient à poil & fans bride, leur 
faifoient faire toutes fortes de mouvements avec une 
fimple gaule, fautoient de l’un fur l’autre en courant 
au galop, & faifoient des chofes bien plus furpre- 
nantes que les tours de force & d’adrefle que nous 
voyons faire quelquefois à ceux qui fe donnent en 
fpeacle au public, Mais comime Les principes dont ils 
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{e fervoient ne font pas parvenus jufqu’à nous , que 
les plus grands maîtres Fr cet art, tels que les Du- 
- plellis & de la Vallée, freres, qui vivoient fous le der= 
nierregne, n'ont laiflé par écrit aucune des regles dont 
ils fe fervoient pour Apprendre à monter à cheval, & 
qu'il eft difficile d'atteindre le degré de perfection où 
ils ont pouflé cet art; nous devons attribuer la déca- 
dence de ce noble exercice au peu d'ouvrages qui en 
traitent. Les amateurs ne font cas que de ceux de M. de 
la Broue, qui vivoit fous Henri IV ,  & qui a renfermé 
dans fes écrits tous les principes de Jear# Baptifle Pigna= 
telli, qui teénoit à Naples une académie qui pañloit 
pour la premiere du monde, & où lanobleffe de France 
& d'Allemagne alloit fe perfectionner ; & de ceux du 
Duc de Neucafile, gouverneur de Charles II, Roi 
d'Angleterre. C’eft principalement dans ce dernier ou- 
vrage que M. de la Gueriniere a puifé ce qu'il y a de 
mieux dans fon école de cavalerie, dont nous allons ren- 
dre compte relativement à ce qui concerne l’art de mon- 
ter à cheval. à 

Quant à la connoiffance de l’âge & de la qualité des 
chevaux, fi néceflaire à toute perfonne qui defire en faire 
acquifition, elle fe trouve naturellement placée à l’artis 
clé marchand de chevaux : on trouvera fous celui de a- 
réchal la defcrrption des maladies ou accidents qui peu- 
vent leur arriver , & les foins que l’on peut apporter 
pour les guérir, La réunion de ces trois articles don- 
nera les lumieres néceflaires pour connoître , drefler & 
foigner les chevaux. Nous y prendrons pour guide 
M. de la Gueriniere & M. Bourge!ar. 

C'eft dans les maneges qu’on donne aux chevaux la 
grace & l'élégance des mouvements qu’ils font plus ou 
moins fufceptibles de prendre, Les uns ônt naturelle- 
ment plus de fouplefle , les auzres plus de nerf. Sous 
une main habile le cheval devient d’une docilité fingu= 
liere , & Le prête à tous les mouvements qu’on veut lui 
imprimer. | 
_- Après avoir prouvé l'utilité de cet art, tant pour les 

avantages particuliers qu’en retirent les hommes, que 
pour dreffer les chevaux à leur ufage , M. de la Gueri- 
ufere regarde avec raifon. la connoiflance du naturel du 
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cheval côniüié un des prentiers fondements de l'art de 
les monter , fait un détail des défauts auxquels cet ani< 
mal eff fujet ; des mauvaifes habitudes qu’il contracte ; 
des moyens doûc on fe fert pour y remédier, donne un 
détail de tous lës inftruments dont on fe fert dans un 
manege ; êt enfeigne les termes qui y font ufités: 

La premiere attention que doit avoir tout cavalier 
avant de monter à cheval, eft de jetter un coup-d'œil 
fur l'équipage du chéval , pour voir fi tout elt en bon 
état. Il s’approche enfuire près de l'épaule’ gauche du 
cheval, & raccoutcit les rênes ävec la main droité juf- 
qu'au point d'appuyer le mors fur la barre, qui eft la 
pattie la plus haute des gencives du cheval, où il n'y 
à jamais de dents : c'eft fur cette partie qu'eft placé le 
mots. La bride étant raccourcie de cette maniere , le 
câvalier retient fon cheval à volonté ; il faifiten même 
temps de lä fnäin gauche, qui tient les rênes , une 
poignée de li criniere j il approche avec fa main droite 
le bas de l’étrier, y met le pied gauche, s’éleve promp: 
tement & légérernent au-deffus à la felle eri pofant la 
main droite fur l'arçon de derriere ; il pafle la jambe 
droite bien étendue par-deflus la croupe, & il entre en 
felle en fe tenant le corps droit. | 

Avant de bien favoir toutes ces chofes, ün' homme 
de cheval doit s'occuper entiérement à acquérir cette 
bonne grace, qui eft un des plus grands ornements du 
cavalier, & qui confifte à avoir fur fon cheval un air 

_ d’aifance & de liberté ; à fe conferver dans une pofture 
droite & libre, en gardant dans tous les mouvements 
un jufte équilibre , qui dépend du contre-poids du corps 
bien obfervé ; & à avoir ces mêmes mouvements f£ 
fubtils, qu'ils paroiflent plus embellir Pafliette du ca 
valier qu’à aider fon cheval. 

Celui qui eft à cheval peut confidérer fon corps’ 
comme divifé en trois parties, le tronc, les cuifles & 
les jambes. Pour reconnoître fi le tronc eft aflis bien 
perpendiculairement , il fuffit de foulever.les deux 
cuifles en même temps. Si on peut exécuter ce mouve- 
ment avec facilité, le tronc eft bien affis : il ne s'agit 
plus que de laiffer defcendre les cuiffes auffi bas qu’elles 
peuvent aller , fans déranger l’afliette du corps. On 
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doit obferver de coller le plat des cuiffes éôntre le quar= 
tier de la felle, car c’eft dans cette partie qu'eft toute 
la fotce du cavalier pour fe tenir bien appliqué fur le 
cheval dans les divers mouvements qu’il peut faire. Les 
jarnbes doivent defcendre naturellement, fuivant leur 
propre poids , fans roideur dans le genou , & former 
. dèux lignes paralleles à la ligne du tronc : par cette 
pofirion on évite de inertre l'éperon dans le ventre du 
cheval. Les étriers doivent fimplement fupporter les 
pieds à plat, fans que le corps pefe deflus ; autrement 
x! y auroit dans les genoux & dans les jambes une roi- 
deur qui Oteroit ce liant qui doit fe trouver dans les 
différents mouvements qu'on eft obligé de faire des 
jambes pour conduire le cheval. 

Lorfqu’on eft en felle, on doit ajufter les rênes dans 
la main gauche , de façon qu’elles foient égales. On 
s'aflied jufte dans le milieu de la felle, la ceinture en 
avant , les reins fermées & un peu pliés. 

Toute la grace du cavalier confifte dans une pofture 
droite & libre ; qui vient du contre-poids du corps bien 
obfervé; en forte que dans tous les mouvements que fait 
le cheval , le cavalier, fans déranger fon afliette, puiffe 
confetver dans un jufte équilibte un ait d’aifance & de 
liberté. Cette belle afliette , dont on vient de donner la 
defcription, ne s’acquiert que par la pratique : comme 
elle eft plus difficile 4 conferver dans le mouvement du 
trot, c'eft aufli celui auquel on doit s'exercer le plus lorf- 
qu'on commence à monter, La méthode de trotter fans 
déicre eft excellente ; elle fait prendre le fond de la felle, 
& donne au cavalier de la fermeté , de la grace & de l'é- 
quilibre, ‘ 

Une des chofes les plus effentielles , & des plus diffi« 
ciles en cavalerie, eft de favoir gouverner la main de la 
bride , de maniere à ne point fatiguer & à ne point gà- 
er la bouche d’un cheval. La main doit avoit trois qua- 
lités, qui font d’être légere , d'être douce & d'être ferme. 

La main dégere eft celle qui foutient la bride de ma- 
hiere à ne point fencir l'appui du mors fur lesbarres ; la 
main douce eft celle qui {ent un peu l’appui du mors ; & 
la main ferme eft celle qui tient le cheval dans un appuë 
à pleine main. L'art du cavalier eft de favoir faire ufage 
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… de ces divers mouvements de la main, fuivant fa bou- 


che du cheval : mais en général pour ne point gater la 
bouche du cheval, il faut ne point pafler brufquement 
de la main légere à la main ferme , ce qu'on appelle agir 
la main dure ; mais on doit pafler de la main lépere à la 
nain ferme par degrésinfenfibles. 
._ Pour faire partir un cheval en quelque fens quecefoit, 
il faut employer la main & les jambes en même temps. 
Si on veut le faire avancer, on lui rend la maïn, c’eft- 
à-dire qu’on baïffe un peu labride , & on approche éga- 
lement les deux jambes. Veut-on tourner d'un côté, on 
tire doucement la rêne pour y porter la tête du cheval ; 
on spEReRe les deux jambes, obfervant d'approcher 
plus ferme celle du côté vers lequel.on veut tourner le 
cheval. Si l’on n’en approchoit qu’une,le derriere du che- 
val fe rangeroit tout-a-coup du côtéoppofé. La main, 
en dirigeant la cête du cheval, en conduit les épaules : 
les jambes, par leur précifion, conduifent les hanches &c 
Jç derriere. Si l’on n'obferve pointde bien combiner ces 
deux mouvements, le corps du cheval fe meten contor- 
fion, & n’eit point enfemble. Veut-on reculer, on ra- 
mene la bride à foi ; on tient les deuxjambes à égale dif 
tance, cependant affez près du cheval pour qu’il ne dé- 
range pas fes hanches, & ne recule pas de travers. 
LR veut donner des éperons, ce qu’on appelle 
ordinairement pincer des deux , on approche doucement 
le gras.des jambes, enfuite on Apphque les éperons en- 
viron quatre doigts au-delà des fangles. Pourempécher 
que les éperons ne touchent continuellement & ne cha- 
touillent le ventre du cheval, il faut que les étriers ne 
foient point trop longs, & que la pointe du pied né foit 
pas baffle & en athors. On doit avoir foin de n’avoir 
point des éperons trop pointus lorfqu’on monte des che- 
vaux chatouilleux ou rétifs. | nb: 73 
Entre les allures des chevaux, les unes font naturelles, 
tels font le pas , le trot, & le galop ; d’autres font défec- 
tucufes, tels font l’entrepas ou traquenard, l'amble & 
l'aubin : les allutes artificielles font les différents airs qui 
font enufage dans le manege. Le pas eft l’allure du che- 
val la plus lente, mais: aufi là plus. douce, parceque 
dans cette ation il ne leve pas les jambes. fi haur ni f 
| promptement 
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:promptement qu'au trot & au galop. Il y a dans le pas 
mue mouvements qui fe fuivent alternativement : le 
cheval pofe d’abord le pied droit de devant, enfuite le 

pied gauche de derriere, qui eft fuivi du pied gauche de 
devant, auquel fuccede le pied drcit de derriere. D'ou il 
réfulte que le centre de gravité du corps de l'animal ne 
fait qu'un très petit mouvement ; c’eft ce qui rend cette 
alure fi douce pour le cavalier. 

Ondiftingue deux fortes de pas ; Île pas de campagne ; 
qui eft celuique nous venons de décrire, & le pas d'é- 
cole. Celui-ci eft un petit pas raccourci & rafflemblé dont 

-on fe fert pour faire {a bouche d’un cheval, & pour le 
“confirmer dans l’obéiffance de La main & des jambes. 
Mais la premiere leçon qu’on donne à un cheval pour le 
former & lui dénouer Les jambeseft celle du rot, parce- 
-que dans cette allure ous les reffortsde l'animal font dans 
un grand mouvement : le corps du cheval ne fe trouvant 
foutenu que fur deux jambes croifées & oppofées, l’une 
de devant & l’autre de derriere , les autres qui font en 
J'air font obligées de fe relever , de fe foutenir & de s’é- 
tendre en avant, ce qui fait acquérir au cheval un pre- 
mier degré de foupleife dans toutes les parties du corps. 
… C'eft à l’âge de trois ans qu'on commence à drefler 
les chevaux ; mais on ne les fait point porter avant l’âge 
de quatre ans. On leur met un féste bridon; & on Îes 
fait trotter à La longe fur un terrein uni, avec un cave- 
gon fur le nez. Ce cavegon eft une efpece de têtiere faite 
de gros cuir plat, où l’on attache la longe, On place le 
caveçon aflez haut pour ne point ôter au cheval la ref- 
piration. Celui qui tient la longe fe place au centre au. 
tour duquel il veut faire tourner le cheval: un autre fuit 
le cheval, & le chafle en avant, en lui donnant fur la 
croupe quelques coups de chambriere ,ou en frappant quel- 
uefois par terre : la chambriere eft une bande de cuir 
F2 cinq à fix pieds de Long , attachée au bout d’une canne 
longue d'environ quatre pieds. Lorfque Le cheval a fait 
trois ou quatre tours à une main, il faut raccourcir la 
longe peu-à-peu, afin de l’amener à foi; on le flatte, 
& on Îe fait enfuite trotter à l’autre main, c’eft-à-dire 
dans l'autre fens. Lorfque le cheval fait ainfi trotter aux 
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deux mains, on le monte, & le cavalier le fait trotter 
de même. 
. On peut diftinguer en général deux fortes de natures 
de chevaux. Les uns retiennent leurs forces, & font or- 
dinairement légers à la main ; les autres s’abandonnent, 
& font pour la plupart pefants à la main. On doit me- 
ner les premiers à un trot étendu & hardi, afin de leur 
déployer les épaules & les hanches; au contraire, il 
faut faite prendre un trot raccourci & relevé à ceux qui 
font pefants à la main, afin de les rendre légers du de- 
vant. | 

Par les obfervations qu’on a faites fur les divers mou- 
vements des chevaux , on eft parvenu à favoir l’art de 
les corriger des défauts qu’ils pourroient prendre, & à 
donner toute la fouplefle que l’on peut defirer à toutes 
leurs allures. Leschevaux, en marchant, font naturelle 
ment portés à faire ufage de la force de leurs reins, de 
leurs hanches & de leurs jarrets pour pouffer leur corps 
enavant, d'ou il réfulte un mouvement qui incommode 
le cavalier. Les moyens qu’on atrouvés pour rompre ces 
défauts font de faire faire à ces chevaux des demi-arréts, 
des arrêts , & de les faire reculer. . 

Le deri-arrét s'exécute en retirant doucement la bride 
près de foi , fans cependant arrêter Le cheval tout-à-fait. 
L'arrét fe forme de la même maniere, mais on retient la 
main de plus ferme en plus ferme , pour obliger le che- 
val à s'arrêter tout-à-fait. Cetteleçon raflembleles forces 
d’un cheval, Le releve du devant, lui aflure la tête, les 
hanches, & le rend léger à la main. Mais en général on 
doit proportionner ces mouvements à la nature & à la 
force de l'animal ; car on rifqueroit d’affoiblir Les reins 
& les jarrets d’un jeune cheval, en lui marquant trop 
d’arrêts, ou de demi-arrêts, avant qu’il ait acquis toutes 
fes forces. 

La plus grande marque qu'un cheval puiffe donner de 
fes forces & de fon obéiflance , c’eft de former un arrêt 
ferme & léger après une courfe de viîtefle : ceci eft très 
rare à trouver, parceque pour pañfer fi vite d’une extré- 
mité à l’autre, 11 faut qu'il ait la bouche & les hanches 
excellentes. Ces fortes d’arrêts ne font bons à faire que 
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lorfqu'on veut éprouver un cheval pourd'acheter. Pour 

faire reculer le 2) , on lui tire doucement la brides 
& lorfqu’il a fait ainfi deux ou trois pas en arriere, ôn 
l’arrête & on le carefle. Ondoit ménagerun cheval dans 
cette leçon, parceque dans ce mouvement de reculer il à 
toujours une jambe de derriere fous le ventre; qu'ileft: 
tantot fur une hanche & tantôt fur l’autre, mouvement 
fatigant qu'il ne peut foutenir long-temps. Si on vou- 
loit le faire reculer trep vîte, il feroit à craindre qu'il 
ne fitune pornte ;: c'eft-à-dire qu’il ne s’élevat tout droit, 
en danger de fe renverfer, furtout s’il'a les reins foibles. 
Lorfque le cheval s’obftine à ne pas vouloir reculer, une 
perfonne à pied, & placée devant, doit lui donner de 
petits coups de gaule fur le poitrail, fur les genoux & 
fur les boulets ; lorfque le cheval a fait ainfi quelques 
pas en reculant, on le carefle, & l'animal fent ainfi ce. 
qu'on lui demande. 

Les. écuyers qui fe font fait une étude de dreffer les 
chevaux , ont obfervé quels étoient les mouvements les 
plus propres à développer les reflorts d’un cheval, à lui 
donner de la fouplefle; & ils ont reconnu qu’une des 
meilleures méthodes étoit de lui donner des leçons de 
ce qu’ils nomment, en terme de manege, d’épaules en 
dedans. Cette méthode confifte à difpofer le cheval de 
côté, le long de la muraille du manege, de maniere 
que fi l'on tourne, par exemple, la tête & l'épaule du 
cheval à droite, cette partie antérieure du corps forme, 
avec les hanches que l’on fait tourner aufli du même 
côté , une cfpece de ligne courbe, On fent naturellement 
qu'à chaque pas que fait Le cheval dans cette attitude 
le long de la ligne des murs du manege, il porte en avant 
la jambe de devant par-deflus celle de dehors , mouve- 
ment qui s'exécute de même dans celles de derriere, & 
femblable à celui que nous ferions obligés de faire fi 
nous voulions marcher de côté, Ces mouvements font 
étendre les mufcles des épaules, ce qui leur donne dela 
fouplefle ; & le mouvement des jambes dederriere, pour 
LES ainfi l’une par-deflus l’autre, oblige l’animal de 
baifler la hanche & de plier le jarret, ce qui le met, 
comme l’on dir, fur les hanches : on fait faire tous ces 

mouvements au cheval par le moyen de la bride, & en 
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le:preffant de la jambe, pour déterminer fes hanches à 
tourner du côté qu'on le defire, parcequ’elles fuient tou- 
jours du côté où elles fe fentent menacées d'être piquées. 
On lui fait exécuter ces mouvements en le conduifant 
tantôt dela gauche fur la droite, tantôt de la droite fur 
la gauche , ce qu’on appelle changer de main. 

Cette méthode bien exécutée eft le feul & vrai moyen 
d'affouplir & de rendre obéiffants toutes fortes de che- 
vaux, quelque roides & indociles qu’ils foient : c’eft 
ainf qu'en toutes chofes le fuccès dépend de principe 
très fimples. La douceur & la crainte sa les moyens les 

lus furs pour dompter toutes fortes d'animaux ; aufli, 
a l’aide de ces deux moyens, employés fagement, par- 
vient-on au point de développer dans les chevaux les 
mouvements agréables dont ce fuperbe animal eft des 
plus fufceptible. : 

On voit dans tous les maneges deux piliers placés à 
côté l’un de l’autre. Ils font de l'invention de M. de Plu- 
vinel, qui eut l'honneur de mettre Louis XIII à cheval 
pour la premiere fois: c’eft la qu'on attache les chevaux, 
qu'on leur développe plufieurs mouvements, qu’on dé- 
couvre leurs reffources , leur vigueur, leur gentilleffe & 
leurs difpofitions. On s’en fert aufli pour appaifer ceux 
qui font d’un naturel fougueux & colere,en leur donnant 
un mouvement écouté, foutenu & réglé ; ce qui les oblige 
de prêter attention à ce qu’ils font, & leur ôte la fougue 
& l’impatience: on y tient auffi dans une action brillante 
ceux qui font endormis & parefleux. 

On attache deux cordes égales au caveron ; on donne 
à ces cordes aflez de longueur pour que les piliers foient 
“vis-à-vis le milieu du corps du cheval. Depuis peu ona 
inventé un troifieme pilier , qui eft se vis-à-vis fa 
tête du cheval; on y attache une corde qui, étant liée 
au caveçon , tientle cheval en refpe®, l'oblige de don- 
ner dans les cordes , l'empêche de reculer, & même de 
£e cabrer, Le cheval étant ainfi attaché, on lui donne 
légérement de la chambriere pour lui apprendre à fe ran- 
ger tantôt fur la droite, tantôt fur la gauche : enfuite 
on le chafñffe doucement en avant ; s’il obéit & s’avance 
dans les cordes, on le carefle. Après cela on lui fait 
prendre ls monvement du rot, étant toujours retenu 
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dans {a même place, ce qu’on nomme praffer : lorfque le 
cheval exécute ces mouvements, onlecarefle. Les piliers 
Jui apprennent à lever haut les jambes de devant, à les 
plier de bonne grace ; ils le mettent dans une belle pof- 
ture , lui donnent une démarche noble &fiere, lui ren« 
dent les reflorts des hanches doux & liants. 

Il fe trouve des chevaux qui ont la hanche froide, 
& la croupe fi engourdie, qu’on eft obligé de les faire 
rucr pour leur faire déployer les hanches , leur dénouer 
les jarrets , & donner du jeu à la croupe. Lorfque, pat 
ces mouvements, la croupe eft devenue légere, on leur 
donne du fouet {ur le poitrail & fur Les jambes de devant, 
pour les empêcher de ruer. Ce même exercice du tiot 
raccourci, & exécuté en faifant feulement avancer le 
cheval de l’efpace d’un pied à chaque mouvement, fe 
nomme pa/fage. 

Onexerce enfuite les chevaux au galop, dont on dif- 
tingue deux fortes; favoir, le galop raccourci, qu’on 
nomme en terme de manege, galopade ; & le galop étendu 
ou galop de chaffe. Lorfqu'un cheval a été bien affoupli 
par le trot, on le met au galop raccourci. Pour qu'il 
exécute une belle galopade, il faut qu’il foit raccourci 
du devant, diligent des hanches , en forte que le derriere 
chafle le devant d’une cadence égale fans traîner les han- 
ches. 

Une des chofes effentielles, & que beaucoup de cava= 
liers négligent faute d'attention, eft de favoir fentir le 
galop : 11 y a cependant, dit M. de la Gueriniere, un 
moyen très fimple & très facile pour le fentir en peu de 
temps, c’eft de monter un cheval de campagne qui ait le 
pas ferme &alongé , & de s'attacher à compter ; pendant 
qu'il eft au pas, la pofition de chaque pied de devant ;; 
en regardant d’abord le mouvement de l'épaule, pour 
voir quel pied pofe à terre , & quel pied leve ; on compte 
en foi-même chaque mouvement. Parexemple, lorfque 
le picd gauche de devant fe pole à terre, on compteun; 
& quand le pied droit fe pofe à fon tour, on compte. 
deux , & ainfi de fuite. Ce n’eft pas une chofe bien dif- 
ficile de compter à la vue cette pofition de pied : l’effen- 
tiel eft de faire pafler ce fentiment dans les cuïfles &c 
dans les jarrets : 1l faut pour cela , après avoir regardé 
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Er temps le mouvement del'épaule, ôter la vue de 
deflus, en continuant.de compter.en foi-même ur, deux: 
On doit de temps en temps regarder le mouvement de 
l'épaule pourvoir fi on ne fe trompe pas. En obfervant 
cette méthodeavec un peu d'attention, le cavalier fen+ 
tira bientôt dans fes jarrets & dans fes cuifles quel pied 
pofe & quel.pied leve. Lorfqu'on fera sûr de cette pofi- 
tion de pieds au pas, fans regarder l'épaule , il faudra 
s’y prendre de la même maniere pour le trot, & en peu 
de temps on le fentira de même au galop, parceque la 
cadence des pieds de devant, au galop, cit ur, deux, 
comme au trot. eut on fera certain de fentir la:pofi- 
tidn des pieds de devant au galop , il fera aifé de fentir 
celle des:pieds de derriere ; carun cheval défuni du der- 
riere a le mouvement fi incommode que pour peu qu'un 
cavalier foic en felle, il lui eft aifé de fentir le dérange 
meñt que caufe dans fon afliette ce mouvement déréglé,. 

On fait exécuter aux chevaux dans les maneges plu- 
fieurs autres mouvements, tels que font ceux de voéres, 
de demi-voltes , de paffades , de pirouettes, & duterre à 
terre ; mouvements qui donnent au chevaux de la fou= . 
plefle & de la grace. La vo/te eft lorfqu'on fait aller un 
cheval de côté fur un quarré, la cête & les épaules fur 
la ligne qui eft la plus éloignée du centre, & les hanches 
fur celle qui eft la plus proche. On fent naturellement 
ce que ét que la prrouette. On exerce encore ceux d’en- 
tre les chevaux de manege qui ont de la difpofition, à 
d’autres mouyéments , qu’on nomme arrs relevés , tels 
font la pefade, le mefair, la courbette , la croupade, la 
balotade:, Va cabriole, le pas & le faur. 

- Toutes Les diverfes leçons que l’on donne aux che- 
vaux däns Jes maneges font l'image des évolutions de 
cavalerie qui fe font dans les armées. 

Le paflage eft propre à donner une démarche noble 8 
ficre a.un officier à la tête d’une troupe ; les vo/tes lui 
apprennent à entourer diligemment fon ennemi ; les 
pallades. , à aller à fa rencontre, & à revenir prompre- 
ment fur Jui les pérouertes & les demi-pirouettes lui ap- 
prennéht &.fe-retourner avec plus de vitefle dans un 

combat ; & les airs relevés donnent au cheval la légé- 
rété dont:il a befoin pour franchir Les haies & les foflés, 
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ce qui contribue à la fureté & à la confervation de celui 
ui le monte. 
On drefle encore un cheval relativement à trois de 
_ fes fens, qui font la vue, l’ouie & Îe toucher. On le 
drefle à la vue pour l’apptivoifer aux objets qui pour- 
roient lui faire ombrage; à l’ouie, pour l’accoutumer 
au bruit des armes , à l'appel de la langue , au fifle- 
ment de la gaule , & à la voix du cavalier ; au tou- 
cher, pour le faire obéir au moindre mouvement de la 
main & des jambes , afin de lui donner de la fenfibilité, 

Les chevaux font fufceptibles d’un courage qui les 
rend dignes compagnons de l’homme dans les combats, 
On peut les aguerrir , les accoutumet au feu, à la fu- 
mée, à l’odeur de la poudre , au bruit des tambours, 
des trompettes , au cliquetis des armes blanches, aux 
éclats des armes à feu, & à celui des canons. 

C’eft toujours par degrés & par douceur qu’on doit 
y- habituer ces animaux : il faut d’abord leur faire voir 
un piftolet, faire jouer la batterie auprès d’eux pour 
Les accoutumer au bruit de la détente & au cliquetis , 
brûler enfuite une amorce, leur faire fentir le piftoler , 
pour les: habituer à l'odeur de la fumée; tirer enfuite 
une décharge , étant un peu éloigné du cheval. C’eft 
ainfi que peu-à-peu le cavalier parvient awirer , même 
étant fur le cheval , fans qu'il foit faifi de la moindre 
crainte. 

Une excellente méthode pour enhardirles chevaux 

de guerre, c’eft de tirer un coup de piftolet dans l'écurie, 
& de battre la caïfle avant de leur Du l’avoine ; par 
1 on les accouttime à fe réjouir à ce bruit, comme ils 
le font ordinairement au fon du crible. On recherche 
dans les chevaux de guerre une belle taille , comme 
celle de quatre pieds neuf à dix pouces. Il-faut que ces 
chevaux foient fages, hardis, nerveux , & qu'ils ne 
foient aucunement vicieux ni ombrageux, Ce feroit 
trop d'avoir fon ennemi à combattre & fon cheval à 
corriger. 

Il eft auffi un art de dreffer les chevaux pour la chafñfe, 
Les qualités effentielles dans un cheval de chafle font 
d’avoir beaucoup d’haleine, de la légéreté & de la fu 
reté, toutes qualités qui doivent lui être naturelles & 
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que l'ait ne peut tout au plus que perfectionner. Un: 
cheval de chaffe doit avoit le corps un peu long , être 
relevé d’encolure , avoir les épaules libres & plates , 
les jambes larges & nerveufes, 4 être trop long jointé; 
il faut qu’il {oit fenfible à l’éperon , & dans un appui 
léger, c’eft-à-dire que fa tête ne s'appuie point fur la 
bride. Comme les chevaux Anglois ont beaucoup de vi: 
teffe & d'haleinie, on les choifit de préférence pour la 
chafle, Mais le plus grand nombre ont un défaut eflen- 
uiel, qui èft d’avoir le galop rude; ce qui vient de ce 
que ces chevaux ne plieñt point kes jambes en galo- 
pant. Enles afloupliffant par les regles de l’art que nous 
avons indiquées, on parviendroit à les corriger de ce 
défaut ; ils galoperoiïent plus furement, plus commodé: 
ment, & ne fe ruinetoient pas les jambes fi prompte- 
ment, | | st KE £ | 

Le rrot, comme nous l'âvôns déja dit , eft ün des 
mouvements les plus propres pour affouplir un cheval: 
on y joint les autres leçons d'épaule en dedans , d'arrét ; 
de demi-arrét , de reculer, dont nou$ avons parké plus: 
haut. On exerce enfuite le cheval de chaffe au galop; 
on le fait aller d'abord dans un galop uni, c’eft-à-dire 
fans le.retenir , ni le chafler trop; on lui lâche fouvent 
la bride; mais légérements par là on lui apprend à: 
galoper fans bride, & fäns que le cavaliér foic obligé 
de le foutenir à tout moment. On le fait galoper tantôt 
far une ligne droite, tantôt fur un cercle. On le remet 
enfuite au pas pour lui laïffer reprendre haleine. En me+ 
nantainl alternativement un cheval au galop & au pas ; 
on lui fait acquérir autant d’haleine que fes forces &' 
fon courage lé lui permettent. On doit le faire pañler du 
galop au pas, fans lui laiffer prendre dans cet inter 
valle aucun temps detrot, païceque ce mouvement eft 
très incommode : on doit le faire païtir de même du 
pas au gälop. | 

Cer exercice fait prendre peu-à-peu au cheval beau- 
coup d’haleine ; alors on le mene dans un galop plus 
étendu qu’on nomme galop de chaffe. Ce galop ne doit 
être ni trop relevé, ni trop près de terre : fi le cheval, 
dans ce galop, n’éleve pas un peu les jambes, la moin- 
dre pierre qui fe rencontre peut le faire tomber. On 
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doit lui laiffer lever un peu le nez, & ne pas le main 
tenir comme l’on fait des chevaux de manege, de ma- 
miere que la tête foit perpendiculaire du front au bout 
du nez; en hauflant un peu la tête, il refpire plus faci- 
lement: il ne faut cependant pas lui laiffer mettre le nez 
au vent, car les chevaux qui ont la tête fi élevée font 
plus fujets à broncher que ceux qui voient où ils vont 
pofer le pied, | 

Une méthode des meilleures pour habituer un cheval 
à tous les détours preftes qu’on eft obligé de faire lorf- 
qu'on court la chaffe dans le bois, c’eft de les faire ga- 
loper fans changer de pied fur une ligne qui ferpente: 
le cheval fe trouve obligé de tourner les épaules tantôt 
a droite , tantôt à gauche : ces mouvements lui appren- 
nent à galoper toujours fur le bon pied , & lui rendent 
les sud ures, Comme les chafleurs, emportés avec 
ardeur à la fuite de la bête qu'ils fuivent, paffent par 
routes fortes de chemins, il faut faire galoper les che- 
vaux qu’on drefle pour la chafle dans toutes fortes de 
terreins , comme terres grafles , terres labourées , def- 
centes de montagnes, vallées, bois, terreins caillou- 
teux, prés : c’eft ainfi qu’on leuraffure le pied. On fent 
bien qu'une des qualités indifpenfables d’un bon cheval 
de chaffe eft d’être accoutumé au feu, & à franchir les 
haies & les foffés, | 

La chaffe de la plaine étant auffi un des grands plai- 
firs des Princes & des Seigneurs , on drefle des chevaux 
a ne fe point épouvanter au partir & au vol du gibier, 
à s'arrêter tout court, même dans-le mouvement du 
galop, & à ne pas remuer à l’inftanc où on leur lâche 
la bride fur le col , afin de pouvoir coucher le gibier en 
joue avec furété & aflurance. On a donné aux chevaux 
ainfi dreflés le nom de chevaux d’arquebufe. 

Lorfqu’on veut dreffer des attelages de chevaux qui 
aient de la fouplefle, de la grace, de l'élégance, on 
donne à cès chevaux quelques leçons de manege; on 
les fait trotter; on leur donne des leçons de l'épaule en 
dedans , pour leur apprendre à bien pafler les jambes 
les unes par-deffus les autres lorfqu’il s’agit de tourner: 
on met aufli ces chevaux dans les piliers pour leur ap- 
prendre à piaffer. Par ces exercices on les dégourdit ; 
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on les accoutume à tourner facilement aux deux mains j 
 & à craindre le fouet. On attele aufli un cheval qui 
n’eft point encore dreffé à la voiture avec un autre qui 
{oit fage ; on eflaie à le faire reculer, ayant pour aide 
un homme devant, qui le poufle en arriere avec douceur, 
& même lui donne de petits coups en devant pour le 
déterminer à reculer, On doit difpofer la tête des che- 
vaux de carroffe de maniere qu’ils ne puiflent point ten« 
dre le nez , ni tirer à la main; ce qui eft d’autant plus 
dangereux, qu’ils peuvent forcer la main du cocher, ce 
qu'on appelle vulgairement prendre le mors aux dents. 

: La hauteur des chevaux de carroffe doit étre de cinq 
pieds & quelques pouces; ils doivent être bien moulés, 
relevés du devant, avoir les épaules plates & mouvantes 
pour trotter librèment : la poitrine large eft au contraire 
une qualité effentielle pour un cheval de charrette, par- 
cequ’il en donne mieux dans le collier. Un bon cheval 
de carroffe doit avoir fur-tout les jambes exellentes, par 
cequ’elles fatiguent beaucoup fur le pavé 3 il faut 
qu’elles foient plates, larges, que l’os du canon foit 
un peu gros. On doit fur-tout bien examiner leurs jar« 
rets, parceque ces forres de chevaux font élevés dans 
des pâturages gras qui engendrent beaucoup d'humeurs 
qui tombent aflez ordinairement fur ces parties. Ceux 
qui ont les boulets trop flexibles ne peuvent pas bien 
reculer, & ne retiennent pas aufh bien les voitures dans 
les defcentes. 

Tous les mouvements auxquels nous avons vu qu’on 
exerce les chevaux les rendent propres au manege de 
la guerre, c'eft-à-dire à fervir à ces exercices où la ca- 
valerie apprend à combattre contré l'ennemi. Avant 
lVufage du piftolet, on fe fervoit de la lance, & les 
militaires s’excerçoient à la manier à cheval, dans les 
joutes & dans es courfes. 

Les premiers exercices furent Îles rournoïs , qui n’é- 
toient qu’une fimple courfe de chevaux qui fe méloient 
les uns avec les autres, en tournant & retournant de 
différents côtés, d’où leur eft venu le nom de tournors. 
On fe fervit enfuite de bâtons qu’on fé lançoir, & dont 
on paroit le coup en fe couvrant dé fon bouclier : quel- 
ques nations orientales pratiquent encore cet exercice, 
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On rendit en France les tournois brillants par l'habille- 
‘ment des cavaliers qui mêloient de la galanterie dans 
cet exercice, & failoient une infinité d'applications 
myftérieufes des couleurs de leurs habillements ; don- 
nant le verd à l’efpérance, le blanc à la pureté, &cc. 

Les carroufels étoient des fêtes militaires que don- 

noient les princes. Destroupes de cavaliers préfentoient 
dans leurs évolutions l’image des combats. On avoit 
rendu ces fêtes des plus brillantes : les cavaliers y 
étoient habillés les uns en Perfans, les autres en Turcs, 
ou fous d’autres habillements galants. Ce fpeétacle 
étoit orné de décorations, de machines , de récits, de 
concerts. Tout ceci ne faifoit que la pompe du carrou- 
fel: mais c'éroit dans les courfes que les cavaliers fai- 
foient voir leur adrefle, en fe difputant le prix. 
Les cavaliers couroïent les uns contre les autres Îa 
lance à la main ; & fe rencontrant au milieu de la lice, 
ils s’atteignoient de leurs lances avec tant de force, que 
quelquefois ils étoient défarçonnés , d’autres fois les 
lancesfe brifoient l’une contre l’autre. On couroit auf 
à toute bride, la lance à la main, contre une figure de 
bois plantée fur un pivot : elle étoit conftruite de ma- 
niere que fi on la ur direétement au front, où 
entre les deux yeux , elle reftoit immobile. Si au con- 
traire le cavalier la frappoit à tout autre endroit, le 
coup qu'il portoit faifoit faire à cette figure un mouve- 
ment fi prefte ; qu'il étoit frappé {ur le dos d’un coup 
de fabre de bois dont elle étoit armée , à moins qu'il 
n’eüt affez d’adrefle pour l’éviter. L'invention des ar- 
mes à feu fit abandonner ces exercices de courfes à la 
lance , qui devenoient quelquefois dangereux. 

De toutes les courfes qui étoient autrefois en ufage 
dans les carroufels & dans les tournois, on n’a con- 
fervé dans les académies modernes que les courfes de 
bague & celles de tête. | 

La courfe de la tête eft un exercice militaire que les 
Allemands ont pratiqué avant les François. Les guerres 
que les Allemands ont eues avec Les Turcs y ont donné 
lieu. Il s’exerçoient à courir des têtes de Turcs & de 
Mores , {ur léfruelles ils jettoient le dard, ou tiroient 
le piftolet, pour s’habituer à attraper plus furement 
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celles de leurs ennemis. Ils en enlevoient d'autres aveë 
la pointe de l'épée, pour s’accoutumer à recourir après 
les têtes de leurs camarades , que les foldats Turcs em- 
portoient pendant les combats , parcequ'ils en avoient 
des récompenfes de leur général. 


4 


Dans une couïfe réglée, on difpofe quatre têtes de 
carton. La premiere eft celle que l'on doit enlever à ta 
Jance ; on Ja place fur un chandelier de fer mobile, at- 
tache au mur du mancge, à huit pieds de terre, & à 
dqux pieds du mur. | 

On applique une autre têre qui eft plate & large d’un 
picd , & qu’on nomme séte de Médufe, {ur une planche 
un peu plus large , & on attache cette planche au haut 
d'un chandelier de bois qui doit être élevé à cinq picds 
de terre. | ‘Jo8 

La troifieme tête eft celle de More; on la place à La 
même hauteur que l'autre, mais à une autre place. 

Enfin la quatrieme, qu'on doit enlever avec la pointe 
de l'épée, eft placée à terre fur une petite éminence : 
on difpofe ces têtes dans le manege de maniere à pou- 
voir les courir l’une après l'autre. 

Tout étant ainfi difpofé, le cavalier qui doit cou- 
tir, s’arme d'une lance, {c place ferme fur fes étriers, 
& enfonce fon chapéau ; car s’il venoit à quitter l’é- 
trier, ou à perdre {on chapeau, il n’auroit point le 
prix de la courfe , quoiqu'il eût atteint ou enlevé les 
rêtes ; il part au petit galop depuis le coin du manege 
jufqu’à l'endroit où eft placée La tête, & il l’enleve 
adroitement de deflus le chandelier avec La pointe de 
f2 lance ; il leve enfuite le bras pour faire voir La tête 
au bout de fa lance. Le cavalier prend après cela un 
dard qu’il avoit placé fous une de fes cuifles, & qu'il 
retenoit avec fes genoux , & il lance ce dard fur la tête 
de Médufe. Il tire la troifieme tête au piftolet; enfuite 
fl tire l'épée, & courant à toutes jambes , il perce de 
tierce la tête placée à terres il la releve de quarte, & il 
Ja place haut pour la faire voir. 

La courfe de la bague ne confifte qu’à-enlever La ba- 
que avec la lance en courant au galop. Ces exercices 
étoient fort en ufage en Iralie vers la fin du feizieme 
fiecle, Rome & Naples étoient le féjour des plus céle- 
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bres académies , dans lefquelles les autres nations ve- 
_noïent fe perfectionner. 

. Il y a encore le jeu de la foule, qui eft une efpece de 
ballet de chevaux, qui ne doivent pas étre moins bien 
dreffés & ajuftés, que les cavaliers doivent être habiles 
& bien adroits. Ce dernier jeu eft de l'invention des 
Italiens, 

L'art du manege eft enfeigné à Paris, & dans quel- 

ues-unes des principales villes de France, par des 
écuyers qui tiennent des académies établies &.protégées 
par le Poi, &.qui font fous les ordres de Monfcigneur 
le Prince de Lambefc, Grand Ecuyer de France. 

MANIEUR. C'eft un de ces ouvriers qu’on nomme 
des gagne-deniers | qui font établis fur les ports, & dont 

l'ouvrage confifte à remuer avec des pelles les bleds qui 
” y reftent quelque temps. Quoique ces ouvriers foient 
en aflez grand nombre , ils ne font point de commu- 
nauté particuliere. | 

MANŒUVRE. C'eft celui qui fert le compagnon 
maçon pour gâcher le plâtre, nettoyer les regles & ca- 
libres , & apporter fur l’échafaud les moilons & autres 
chofes néceflaires pour bâtir. 

MANŒUVRER ( L'art de ). La manœuvre d’un 
vaifleau eft l’objet du fervice des matelots ; elle con- 
fifte principalement dans l’ufâge qu’on fait de tous les 
cordages, pour donner au navire les mouvements né- 
ceflaires. 

Cette manœuvre n’avoit autrefois ni regle certaine , 
ni principes fixes; fondée fur une longue pratique & 
une grande connoiffance de la mer , elle ne confiftoit 
que dns une routine que fe faifoient les navigateuts. 
Avant les Tourville, les du Gay-Trouin, les Bar & les 
du Quefne, qui , par la force de leur génie , l'ont portée 
à un certain degré de perfetion, on n’avoit pas cru. 
qu'elle für fufceprible d’être réduite en art. Le Pere 
Pardies eft le premier qui l'ait foumife à des loix qui 
furent adoptées par le Chevalier Renau, qui, fur fes 
expériences pratiques à la mer, établit une très belle 
théorie fur les principes du Pere Pardies. On peut con- 
fulter à ce fujet la Théorie des vaiffeaux réduite en pra- 
éique, 
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Les anciens n’ont point connu l’art dela manœuvre3 
celle qu'ils faifoient en naviguant le long des côtes ne 
mérite pas ce nom, André Doria , Génois de nation, 
qui commandoit les galeres de France fous François I, 
fixa en quelque façon la naiflance de la manœuvre par: 
une méthode toute différente de celle des anciens ; il fut 
le premier qui s'apperçut qu'on pouvoit naviguer avec. 
un vent prefque oppofé à fa route, en dirigeant la 
proue de fon vaifleau vers une aire de vent voifin de 
celui qui lui étoit contraire, & en avançant par un vent 
qu’on avoit cru jufqu’alors devoir le faire rétrograder. 
Cet art confifte à foumettre le mouvement des vaif- 
feaux à certaines loix pour les diriger dans [eur marche 
le plus avantageufement qu’il eft poflible ; à trouver 
F’angle de La voile & de la quille, à déterminer la dé 
rive du vaifleau , quelque grand que foit l'angle ci- 
deffus ; à mefurer cet angle avec facilité; à trouver celui 
de la voile qui eftle plus avantageux avec le vent 3. 
2 déterminer la vitefle du vaifleau felon les angles d’in- 
cidence du vent fur les voiles, les différentes vitefles 
du vent, les différentes voilures & les diverfes dérives. 
On donne aufli le nom de manœuvres à toutes les 
cordes qui fervent à faire mouvoir les vergues & les 
voiles, & à tenir les mâts. On les diftingué en manœu 
vres coulantes ou courantes, & en manœuvres dormantes, 
Les premieres font celles qui paflent fur des poulies, 
& qui fervent à manœuvrer le vaiffleau à tout moment ; 
les fecondes font des cordages fixes , qui ne paflent pas 
des poulies & qui fe manœuvrent rarement. 
MANOUVRIER. Il differe du crocheteur & du ga 
gne-denier, en ce qu’il gagne fa vie du travail de fes 
mains. : 
MAQUEREAU ( L'art de pêcher & de faler le). La 
pêche de ce poiffon , qui eft de paflage comme le ha- 
reng , exige une manœuvre toute différente de celle de 
ce dernier. Les filets en font différemment établis ; leur 
tête fe tient toujours à fleur d’eau, & ne coule pas bas 
comme celle des feines ; longs de près de trois mille 
brafles & faits avec un fil fort léger, ils font ordinai- 
rement garnis par le bas de vieilles feines, n’ont dans 
toute leur longueur que feize quarts de futaille pour 
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les foutenir , & dérivent comme les antres filets. On 
ne pêche le maquereau que la nuit ; plus elle eft 
obfcure, mieux la pêche réuflit, parceque le maquercau, 
s'élevant à fleur d'eau , apperçoit le filer quand il fair 
clair, & s'échappe en paflant par-deflus. 

On trouve beaucoup de maquereaux en divers en- 
droits de la mer Océane, particuliérement vers les côtes 
de France & d'Angleterre ; ils entrent dans la Manche 
au mois d'Avril , temps où l’on commence cette pêche, 
& on la continue fuivant les endroits jufqu’au mois de 
Juillet, à mefure qu’ils avancent vers Le Pas de Calais. 

Les bâtiments qu’on emploie à cette pêche n’ont que 
dix à douze hommes d'équipage. Après avoir choif 
un lieu commode & à l'abri, & fur-tout un temps 
calme , parceque les gros vents y font contraires , quel- 
que abri qu’il y ait à la côte, les pêcheurs jettent à 
cinquante ou foixante brafles de la plus bafle mer, une 
ancre, ou une grofle pierre percée , du poids de quel- 
ques quintaux , fur laquelle ils attachent un cordage 
long de plufieurs brafles. C’eft fur cette corde, qu’on 
nomme va & vient , à caufc de fa manœuvre, que le 
filer eft enfilé par la tête afin que le pêcheur, qui eft 
placé fur une pointe de rocher, puifle le vifiter plus 
facilement, en halant à lui cette corde quand il le juge 
à propos ; il connoît par l'agitation des morceaux de 
liege qui font au-deflus , & par leur enfoncement dans 
l’eau , lorfque le poiffon eft pris dans le filet, & alors, 
au moyen d'un cordage qui eft pañlé dans une poulie 
de retour qui furnage à fleur d’eau & qui eft attachée à 
l'ancre, il fait pañler le filet à fes pieds pour en retirer 
le poiffon, Avec la même corde il remet en place fes 
filets , qui font quelquefois au nombre de vingt à côté 

\les uns des autres, & qui dans ce cas n’ont que quinze 
à vingt brafles de longueur fur une braffe & demie de 
chüte. 

A mefure que Îa pêche fe fait, on fale les maque- 
reaux.en pile dans d’autres bateaux , ou on leur remplit 
le ventre de fel, & où on les arrange par couches, en 
obfervant de femer légérement du fel entre chaque lit 
de poiflon. Les marchands qui les reçoivent au Havre 
de Grace & à Dieppe, les mettent dans des barils avec 
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de la faumure , & Les font porter dans les diverfes pro- 
vinces de France où ils font furs d'en avoir le débit. 

Les raves, rogues , on œufs qu’on a Ôtés du ventre des 
maquereaux avant de les faler, font un objet confidé- 
rable du commerce pour la grande confommation qui 
s'en fait fur les côtes de Bretagne pendant la pêche de 
la fardine à laquelle ces œufs fervent d’appat. 

Les Normands falent les maquereaux autrement que 
les Bretons ; ils les mettent aufli-tôt après la pêche dans 
des cuves pleines d'eau douce & de fel , les laiffenc 
tremper az de temps pour qu'ils prennent le fel qui 
eft néceffaire à leur Er etes , & les rangentenfuite 
dans des barils. 

L'ordonnance des Gabelles du mois de Mars 1680 
prefcrit par rapport à la falaifon de ce poiffon la quan- 
tité de fel qu'on doit employer pour chaque millier; 
fait défenfes de délivrer du fl pour cette falaifon qu’a- 
près le retour de la pêche ; ordonne que les maque- 
reaux demeureront douze jours entiers dans la cuve; 
qu'ils ne pourront être caqués qu'en préfence d’un 
commis de la Ferme, & qu'on ne pourra mettre à cha- 
que bout des barils qu'une livre & demie de fel. L’or- 
donnance de la Marine du mois d’Août 1681 veut 
que ces pêcheurs foient tenus de montrer un feu par 
trois différentes fois dans le temps qu’ils mettent leurs 
filets à la mer ; leur défend de fe nuire les uns aux au- 
tres en s’approchant de trop près, & de ce. leur 
rang pour fe placer ailleurs, lorfque les pêcheurs de la 
flotte ont mis leurs filets en mer. 

Au lieu de choifir une nuit obfcure pour la pêche du 
maquereau , les habitants de l’isle de Ténériffe s’ar- 
ment de flambeaux & fe difperfent avec leurs canots 
dans toute la rade à une lieue à la ronde; lorfqu'ils 
font dans les endroits qui leur paroiffent les plus poif- 
fonneux, ils s'arrêtent en tenant leurs flambeaux au- 
deflus de l’eau, de façon que la lumiere ne les éblouiffe 
pas. Dès que le maquereau accourt à cetre lumiere, ils 
jettent leur filet, qui eft fans doute ung efpece d’éper- 
vier, le vuident aufli-tôt, & continuent ainf jufqu’a 
ce qu'ils aient faitleur provifion. 

Les maquereaux paient pour droit d'entrée vingt- 

quatre 
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quatre livres par left, ou douze barils, conformément 
à l'arrêt du Confeil du 4 Otobre 1691 : les droits de 
fortie fe paient fur le pied de cinq fols par baril. 
_: MAQUIGNON. C’elt celui qui achete des chevaux 
ruinés & défetueux, qui les rétablit & cache leurs 
défauts , & qui les revend plus cher qu’ils lui ont 
coûté, | oh rain 29 Vi 

: A Paris, & prefque par-tout, on confond le Ma- 
quignon avec le marchand de chevaux ; cependant il y 
a une grande différence entre l’un & l’autre: Le nom de: 
“marchand eft un nom d'honneur, qui fuppofe de la 
bonne foi dans le commerce, au lieu que celui de Ma- 
quignon eft un terme de reproche qui femble avertir 
qu'on doit fe méñer de celui à qui on le donne: 
Dans quelques provinces de France , & für-tout dans 
le Berri, on donne ce nom aux perfonnes qui fe mêlent 
d'acheter à bon marché aux petits marchands & pau- 
-vres ouvriers pour revendre très cher, à d'autres.’ Ce 
terme eft encore ufité parmi ceux qui font le négoce de 
la laine & de la drapetie du Berri. tes 

MARAGER. C'eft Le jardinier qui, dans les grândes 
villes , s'attache à laculture des plantes potagetes. C’eft 
dans:les lieux les plus bas & les plus humides des envi- 
rons des villes, que ces fortes de jardiniers ont établi 
leurs jardins ; & c'eft ce qui a fait donner à ces jardins 
le:nom de marais. Les opérations des Maragers font 
les mêmes que celles. qu'emploient les’ jardiniers des 
richesdans leurs potagers : on remarque feulementidans 
les-premiers une habileté finguliere à mettre à profit le 
terrein , & à en tirer Le plus grand parti poflible, tant 
par l’arrangement , qu’en femant d'avance des graines 
fur des planches dont ils doivent enlever le plant dans 

eu de temps. Le à 

L'art du Jardinier-Marager eft très ancien, Æomere 
cmfait mention dans l'Odyilée, lorfqu'en parlant des 
jardins d’Alcinoüs , il dit qu’il y avoit des léœumes qui 
étoient rangés en différentes planches ou comparti- 
ments, & qu'on y avoit ménagé la diftribution des 
eaux courantes, | 

Le porager , ou le marais , ne fait pas une impreflion 
auffi éblouiffanre que le parterre ; mais il attache plus 
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long-temps le fpeëtateur, parcequ'il renferme dans 
fon fein une infinité de plantes qui fervent de nourri- 
ture à l’homme, & même de remedes. 

Les travaux du Marager tendent particuliérement à 
tenit {a terre bien légere par des labours & des fumiers ; 
il la diftribue par planches de quatre pieds de large, 
avec un fentier d’un pied entre d 
bution il porte la main & le plantoir jufqu’au milieu 
de la planche, & cultive fans effort : il feme fes 
graines fuivant les faifons, il en leve le plant ; lorfqu’il 
cit levé, il le repique avec fon plantoir , l’aligne en 
quinconce ; il arrofe fortement & fréquemment; & 
pour cet effet il a foin de pratiquer dans fon marais un 
grand nombre de puits , afin d'avoir toujours de l’eau 
a portée de l'endroit où il travaille. Il plante les légu- 
mes hâtifs le long des murs, afin qu’ils profitent de la 
réflexion du foleil : lorfque fa terre eft trop humide , 
trop engoutdie , il forme des planches en ados ou en 
plan incliné , en forte qu’elles s’élevent contre le nord, 
& qu’elles s’abaiflent vers le midi; il imite en cela le 
grand jardin de la nature, où les collines, en réflé- 
chiffant les rayons de lumiere, font pouffer les plantes 
avec plus de vivacité : l’eau s'écoule aufñi facilement 
fur ce planincliné, & le terrein en refte plus fec. 

Le Marager, pour obtenir promptement du plant 
qu’il puifle repiquer , feme fes graines fur couches, & 
les recouvre avec des cloches de verre. Pour former les 
couches il éleve à une certaine hauteur du fumier qu'il 
difpofe en planche; il remet par-deflus du terreau , qui 
eft de la paille entiérement détruite & mêlée des excré- 
ments des animaux. Lorfque la couche eft faite il laifle 
pafñler fept à huit jours pour faire évaporer la grande 
chaleur du fumier qui deflécheroit les graines : au bout 
de ce temps il feme; remet les cloches far la couche, & 
par ce moyen les graines levent promprement. Il repi- 
que de même fous cloche, & hâte ainfi fes plants. C’eft 
de cette maniere qu’il éleve les melons, qui font un des 
grands objets de fon commerce. Cette plante, naturelle 
aux pays chauds, ne réuflit ici que de cette maniere. 
Lorfque les couches font refroidies , le Marager les ré« 
chauffe, en enlevantune partie du fumier, & en remet 


eux : par cette diftri- 
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tant de nouveau fumier qui fermente & porte la chaleur 


dans Le fein des couches. Lorfque letemps eft défavorä 
ble, il couvreles cloches avec des paillaffons légers. C’eft 
Partous ces foins qu’il obtient & qu'il hâte les diverfes 
productions de la nature,qui font le plaifir de nos tables, 

La éêche, le rateau, le plantoir, l’arrofoir font les 
feuls inftruments dont il fait ufage. 

Le Marager intelligent fe procuré une /erre pour les 
légumes; Ch un caveau ou un cellier voûté dont il ferme 
exactement les foupiraux & les avenues durant la gelée, 
& pendant les temps humides & froids. Ii y entretient 
dans le fable les racines & les légumes d'hiver , il y faie 
croître & blanchir des chicorées évages: il y fait même 
une moiflon de champignons {ur des couches de fumier 
& de terreau qui a été expofé à l'air, & qui contient 


-préfque toujours les graines imperceptibles des champi. 


nons difperfées çà & là par le vent. C’eft1à propremene 
on jardin d'hiver; il y devance les faveurs du prin- 
temps ; & il y prolonge tant qu’il peut celles de l'au. 
tomne, Foyez JARDINIER. | 
Il eft défendu aux Maragers de Paris de fe fervir des 
boues récentes de cette ville, ainfi que des immondi. 
ces , des gadoues, & de la fiente de pourceaux, pour 
fumer leurs marais. Les jurés des jardiniers de la ville, 
fauxbourgs & banlieue de Paris, font obligés de faire 
la vifite deux fois par an pour empêcher cet abus qui 
poutroit occafionner de grandes & dangereufes malae 
dies parmi le peuple. 
MARBRIER. Le Marbrier eft l’ouvrier qui débite, 
taille & polit le marbre. 
Le marbre eft une pierre dure, un peu tranfparente , 
qui prend un beau poli, & qui a ordinairement des 


. veines & des taches de diverfes couleurs. Plus ces taches 


font vives & agréablement diverfifiées, plus les marbres 

font précieux & chers. Leur prix dépend encore de leur 

dureté & de leur facilité à recevoir un beau poli, Il y a 

néanmoins des marbres tout d’une couleur, blancs ou 

noirs. 

. Le marbre eft beauconp moins dur dans la carriere 3 

il fe durcit à l’air & devient plus compa’te, Re 

Tous les marbres n’ont pas la même Ste il yen 
ij - 


LÉ MAR 


a de fi tendres, qu'on peut les railler autour , & de fi 


durs, qu’on a beaucoup de peine à les fcier & à les. 


tailler. S'il y en a de caffants , ou qui s’égrenent faci- 
lement quand on les travaille, il y en a auffi dont la 
médiocre dureté les. rend propres à toutes fortes d’ou- 
vrages & d’ornements. 

Le marbre blanc eft très précieux, parcequ’on l’em- 
ploie pour Les ouvrages de fculpture : celui de l’isle de 


Paros étoit renommé chez les anciens par fa blancheur 


éclatante & par fa dureté. Les plus belles ftatues de l'an= 
tiquité ont été faites de ce marbre qui a UE tranf- 


parence, C’eft du territoire de Gênes que l’on tire le 


fentement le plus beau marbre blanc dont on fait ufage 


pour la feulpture. . à 
On trouve quelquefois dans le marbre blanc des ta- 


ches qui augmentent la difficulté de la taille & du poli- 
ment , ,& qui gätent les plus beaux ouvrages, Pour fa- 
conner ces marbres & en enlever les taches, on fe fert. 


de la marteline, qui eft un petit marteau propre à égru- 


ger le marbre, dont un bout a des dents faites en ma- 
niere de doubles pointes, forgées quarrément pour 
avoir plus de force, & dont l’autre bout fe termine en 


pointe. 


On a donné divers noms aux diverfes efpeces de mar. 


bres, fuivant leur couleur. Le marbre breche de Véronéeft 
decouleur rouge pâle, mêlé de jaune, de noir & de bleu, 
Le verd de Sue a des marques vertes & noires qui fe dé- 
tachent fur un fond blanc. Le hrocatelle eft un marbre 
nuancé d’un grand nombre des plus belles couleurs, ce 
qui le fait il à l’étoffe nommée bracard , d'ou il 
a pris fon nom, Le Narbonne à destaches jaunes & blan- 


ches fur un fond violet, Le verd Campan, outrele verd ;: 


offre du blanc & différentes teintes rouges. Le 4/eu 


surquin fe trouve à Cône en Languedoc, aïnfi que. 
celui qui eft d’un blanc mêlé d’incarnat , dont la 
carriere eft réfervée pour le Rôï. T1 ÿ a dans le même: 


pays du marbre jaune & gris jafpé ÿ le cervelas, taché 
de rouge, de jaune & de bleu ; le férancolin de couleur 
ifabelle, rouge & agate. La Provence donne un beau 
portor ( ainfi nommé, parcequ'il femble porter de l'or ); 
1 eft d’un jaune & d'un noir très vifs. On trouvea Flo- 
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rence un marbre figuré, où il femble que l’on appérçoive 
des châteaux , des tours, des arbres. Enfin il y adansles 
marbres des variétés à l'infini. 

Il y a des pierres dures qui paffent quelquefois pour 
des marbres, parceque ces pierres reçoivent aflez bien 
le poli. L'Auvergne a des carrieres dont on retire une 
pierre très recherchée à caufe de la variété de fes cou- 
leurs, qui font le couleur de rofe mêlé de verd, & le 
jaune mêlé de violet. | 
. … On cft parvenu à colorerle marbreblanc naturel avec 

diverfes diflolutions. La diffolution d’argent pénetre le 

matbre blanc très profondément, & lui AR une cou- 
leur rougeâtre, & enfuite brune : la diffolution d'or 
pénetre moins } & faitune couleur violette : l’une & l'au- 
tre font leur effet plus profondément fi on les expofe au 
foleil. La diflolution L cuivre donne une couleur verte 
fur la furface du marbre : le fang de dragon étant frotté 
fur le marbre chaud , le teint en rouge ; la gomme gutte 
le teint en beau citron. Pour faire pénétrer davantage 
ces liqueurs, il faut auparavant dépolir le marbre avec 
la piene ponce. Les teintures de bois de racines dans 
l'efprit de vin colorent le marbre. Lateinture de coche- 
nille le pénetre d'environ une ligne, & lui donne une 
couleur mélée de rouge & de pourpre : des couleurs mé: 
lées avec la cire, colotent aufli le marbre. 

On a aufli trouvé le moyen d’y tracer des figures en 
relief avec beaucoup de facilité. Pour cet effet on trace 
Lur le marbre avec de la craie les figures qu’on veut 
avoir ; on les couvre enfuite d’une couche de vernis 
fait avec de la cire d'Efpagne ordinaire, difloute dans 
de l’efprit de vin ; après quoi on verfe fur le marbre un 
mélange de parties égales d'acide de fel & de vinaigre 
diftillé, qui mangent le fond & laiffent fubfifter Îes 
figures comme fi on les eût fait graver avec beaucoup 
de dépenfe. 


On tiré Les marbres des carrierés où la nature Îes pro- 


duit, comme les autres efpeces de pierres. En Italie, 


pour les détacher de la montagne, on'trace les pieces: 
tout à l’entour avec des outils d'acier faitsen pointe, & 


on les fépare enfuite avec des coins qu'on enfonce # 


coups de mafle, En France on a trouvé le moyen de les 
/ pe 
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fcier dans la cafriere , & fur Je rochet même, âvéc des 
Écies de fer fans dents, dont quelques-unes ont près de 
vingt-cinq pieds delongueur. Voyez CARRIER. 

. Les marbres d'Egypte & de Grece ont toujours été en 
plus grande réputation qu'auçun autre; ais aujourd’hui 
quoique les connoifleurs en faflent toujours la même 
eftime, ils ne font prefque plus d’ufage, & à peine font- 
ils connus d’un petit nombre de curieux , quiconfervent 
dans leurs cabinets quelques ouvrages antiques qui en 
font faits, ou qui vont les admirer & les chercher dans 
les ruines de l’ancienne Rome & des autres villes de l’I- 
talie, de la Grece & dé l'Egypte. . | 
… Les principaux de ces märbres anciens font le por: 
phyre, l'ophis ou ferpentin, le parangon ou pierre de touche, 
les félénites où marbres tranfparents , les différentes efpe- 
ces de granits, & eet admirable marbre de Paros; dont 
nous avons pätlé, fi renominié par fa blancheut, & fi 
propre à tailler ces belles {tatuës qui ont fait tant d’hon- 
neur aux {culpteurs Grecs. 

. Les marbres dont on fe fert prélentement, foit pout 
la {culpture des ftatues, des buftes & des bas-relicfs , 
foit pour les ornernents d’architeéture, font ceux d’Ita- 
lic , d’Efpagne, de quelques endroits de Flandte, de 
J'Evéché f Liege , & de plufiéurs provinces de France, 

. Quoique les montagnes de France foient aufli rems 
plies de carrieres de maïbre qu'aucune autre dés Etats 
Voifins, & qu'il y ait des marbres françois capables de le 
difputer en finefle de gräin, en dureté & en poli, aux 
plus beaux marbres étrangers; ce n’eft sucre cependant 
que depuis la furintendance des bâtiments de M. Colbert 

u'on s’eft a pliqué férieufement à exploiter celles qui 
étoient déja HEURE , & à en fouiller de nouvelles 
qui n'ont point fait regretter es peines & les dépenfes 
qu'il ena coûté tot PAS 
—. Les provinces de France où fe trouve le plus grand 
nombre de carrieres de marbre , & où les marbres font 
les plus beaux, font là Provence, le Languedoc, le 
Bourbonnois, & celles qui font voifines des Pyrenées, 
La plupart dé ces marbres prennent leur dénomination 
du nom général de la province d’où on lestire; d’autres, 
des villages où font fituées les carrieres. de: 
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Le marbré, étant arrivé à l’attelier, fe fcie de l’é. 
Paifleur que l’on defire. La fcie des Marbriers eft fans 
dents ; elle a une monture femblable à celle des fcies à 
débiter des menuifiers, mais proportionnée à la force 
de l'ouvrage & de la fcie. Il y en a que deux hommes 
ont aflez de peine à élever pour les mettre en place. La 
feuille de ces fcies eft fort large & affez ferme pour fcier 
le marbre, en l’ufant peu-à-peu par le moyen du grès 
& de l'eau que le fcieur y met avec une longue cuiller 
de fer. | 

Il arrive fort fouvent que les fciages font mal dépau. 
chis , c'eft-à-dire que les parements ou pieces de marbre 
ne font pas parfaitement unis. Ce vice eft occafionné 
quelquefois par l’irrégularité de la fcie, & quelquefois 
par les durillons qu'elle rencontre dans le marbre, quila 
détournent de fa bonne route. Ces durillons font dans le. 
marbre ce que les nœuds font dans le bois. On appelle 
marbres fiers ceux qui font trop durs & qui font fujets 
à s'éclater, marbres filandreux ceux qui ont des efpeces 
de pailles peu propres à tenir leurs parties bien liées, & 
marbres terraffleux ceux qui contiennent des veines ou de 
petites cavités remplies de rerraffes ou matieres terreftres 
mal cimentées. 

Pour remédier à ces inconvénients on eft obligé de 
tailler les parements & de les frotter avec du grès, ce 
qui occafionne des dépenfes aflez confidérables. 

Le marbre étant fcié on le travaille avec divers cifeaux 
deftinés à cet ufage, & on y forme avec Les mêmes ou- 
tils, les moulures & les différents deffeins que l'ouvrage 
exige ou que le goût de l’ouvrier peut lui es On 
eft parvenu à fculpter le marbre, pour des ouvrages très 
délicats , à l’aide d’une liqueur acide, formée d’un mà 
Jange d’efprit de fel & de vinaigre diftillé. Avant de 
faire mordre acide on couvre ce que l’on veut confer- 
ver en relicf avec un vernis de gomme laque difloute 
dans de l’efprit de vin, ou fimplement de la cire d’Ef- 
pagac diffoute dans l'acide même. L’acide n’attaque 
point ce vernis. L'ivoire fe peut travailler de même. 

Pour polir le marbre on y pafle du grès en poudre , 
humedé avec de l'eau, & on le frotte avec une pierre 
auf de grès, jufqu'à ce que les ondes a fe trouvent 
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fur les pareménts unis, comme fur les deffus ds tabié 
& autres, foient difparues. Si ce font des moulures ; 
on fe fert d’une pierre de grès qui leur foit conforme ; & 
on Les frotte de même jufqu’à ce qu'elles foient bien cor: 
etes , & que la taille en foit mangée. 2 

Après cela on fe fert, pour frotter le marbre, de la 
terre des plats dont la cuiflor a été manquée au four des 
potiers de terre, & que les Matbriers appellent rabar. 
Cette opération adoucit le marbre , & le difpofe à rece- 
voi: un autre poli, au moyen de l’eau & de la pierre 
-ponce , avec laquelle on le frotte jufqu'a ce qu’il n'y pa- 
toiffe niraies, ni ondes, ni aucun autre défaut. 

Le marbre étant bien uni, on le frotte avec un linge 
imbibé de boue d'émeril. Cette ingrédient, qui eft une 
cfpece de potée , fe trouve fur:les roues ou meules fur 
lefquelles les lapidaites taillent leurs pierres. Le marbre 
acquiert par ce travail un fort beau poli : mais pour le 
rendre encofe plus brillant , on le frotte avec de la potée 
d'étain, qui eft de l’érain calciné & réduit en poudre 
grisätre. Voyez le Diütionnaire de Chymie. 2P 
:. Les matierés qu’on emploie pour polir le marbre doi- 
ent toujours être irnbibées avec de l’eau. 

On fait, avec le marbre & les autres pierres colorées, 
des efpeces dé peintures compofées de plufieurs petites 
pierres rapportées. Au défaut de pierres naturelles pour 
certaines teintes, on y emploie quelquefois des pierres 

“fa@ices. 

On voit dans le Château de Verfailles de ces tables de 
marbre de pieces rapportées, de la plus grande'beauté. 
Lorfqu’on entreprend ces fortes de peintures, on a fous 
les yeux un tableau peint qui guide dans l'emploi des 
couleurs. Plus les pierres font petites , plus l'ouvrage eft 
fin, délicat, & capable de recevoir Les différentes tein= 

tes qu'on veut fui donner. On a foin que ces pierres ne 
préfénsen pas une furface trop polie où trop luifante 
les rayons de lumiere qu’elles réfléchiroient trop vive- 
ment empêcheroient que l’on ne diftinguät les couleurs 
de cette efpéce de tableau. 
L'art eft parvenu à faire un marbre faice qui imite 
aflez bien lenaturel, & qui porte le nom de ffuc. Pour 
… faire ce marbie artificiel on fe fert de plâtre très fin, 
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_@ué l'on gâche avec de l’eau chargée d’une quantité 
fufifante dé colle d'Angleterre. Lorfque le plâtre ef 
féché, la colle dont il eft rempli lui donne aflez de 
confiftance & de ténacité pour qu'il foit fufceptible 
d'être travaillé comme le marbre, & de recevoir même 
un aflez beau poli. A l’ésard de ces nuances variées 
qui enrichiflent certains matbtes haturels, on les imite 
aifément dans le ftuc, Il ne s’agit pour cela que de gà- 
cher à part avec les ingrédients colorants convenabies , 
les différentes portions de plâtre qui doivent entrer 
dans la compoñition du marbre artificiel que l’on veut 
faire. Lorfqu'elles ont acquis un certain degré de con- 
fiftance, on les pêtrit groffiérement enfemble , & il en 
réfulte un mélange fortuit qui imite aflez bien les jeux 
de la nature que l’on admire dans lés marbres naturels. 

On fait encore une autre efpece de ftuc qui fe colore 
& fe pêtrit comme: celui dont nous venons de parler , 
mais qui eft compolé de recoupes de marbre blanc bien 
pulvérifées & mêlées avec de la chaux éteinte dans une 
fufffante quantité d’eau. 

Le marbre paie en France les droits d'entrée du royau- 
me à raifon de trois fols le pied quarré, & feulement 
deux fols pour les droits de fortie, conformément au 
tarif de 1664. | 

Les droits qu’il paie à la douane de Lyon font, pour 
le marbre en table, de quinze fols du quintal, 

Le marbre relevé trente fols, 

Etle marbre brut fept fols. | 

Les Marbriets ne compofent pas à Paris une commu- 
pauté particuliere. Ils en avoient cependant obtenu le 
droit, aufli bien que des ftatuts , par des lettres-pa- 
tentes du mois d'Otobre 1609, portant création de 
leur art & métier en communauté jurée , avec la qua- 
lité de Maîtres Marbriers, Maîtrés Scieurs & Polifieurs 
de marbre, &c. mais les jurés fculpteurs & peintres de 
Paris , de qui ils avoient toujours dépendu , y ayant 
formé oppofition au nom de leur communauté , il in- 
tervint une fentence du Châtelet le 10 Novembre 1610, 
par laquelle il fut fait défenfe aux Marbriers de pren- 
dre la qualité de Maîtres , ni de procéder à l'élection 
des jurés, 
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Cette fenténce ayant été confirmée par deux aftéts di 
Parlement , lun du 16 Avril 1611, & l’autre du 14 
Janvier 1612, & enfin par un arrêt du Confeil du 20 
Mars fuivant, les chofes font , depuis ce temps-là, de- 
meurées fur l’ancien pied , c’eft-à-dire que les Mar- 
briers font reftés unis à la communauté des fculpteurs ; 
comme ils l’étoient auparavant. 

MARCHAND. Le nom de Marchand eft commun à 
tous ceux qui négocient, trafiquent , font commerce , 
vendent-en boutique ouverte ou en magafn, débitent 
dans les foires & marchés, & envoient pour leur compte 
dans les pays étrangers. | 

On diftingue les Marchands en gros d'avec ceux qui 
ne vendent qu’en détail ; ceux qui ne font que le com- 
merce de mer, d'avec ceux qui ne font que celui de 
terre , Ou qui font également l’un & l’autre. 

El y a à Paris fix corps de Marchands dont le premiér 
eft compofé des drapiers ; le fecond , des épiciers , apa- 
thicaires , droguiftes, confifeurs, ciriers le troifieme , 
des merciers, joailliers , clincaillers ; le quatrieme, des 
pclletiers-fourreurs ; le cinquieme , des bonnetiers 3 Le 
fixieme , desorfevres. 

Le Prévôt des Marchands, conjointement avec les 
Echevins, a la police fur les marchandifes qui font 
fur les ports, & juge des différents qui y font rela- 
cifs : Ja Jurifdiétion Confulaire juge fommairement 
toutes les conteftations & affaires de Marchand à Mar- 
chand. | 

MARCHAND DE BLED & AVOINE : voyez GRaI- 
NETIER. 

MARCHAND DE BOIS. C'eft celui qui achete des 
bois fur pied , les fait exploiter & les vend. 

H y a plufieurs efpeces de Marchands de Bois, fui- 
vant les diverfes natures de bois dont on fait ufage. Les 
uns font le commerce de bois de charpente, de char- 
ronnage ; les autres de bois de menuiferie; ceux-ci de 
bois à brüler ; & parmi ces derniers , les uns ne ven- 
dent que du bois flotté, c’eft-à-dire , que l’on a fait ve- 
nir en trains que l’on fait flotter fur l’eau ; d’autres ne 
vendent que du bois neuf, c’eft-à-dire que l’on a charrié 
par terre, ou que l’on a fait venir dans des bateaux. 

En général le commerce de bois exige dans celui que 
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l'éntreprend beaucoup de connoiffances fur les diffé. 
rentes qualités des bois, fur les ufages auxquels ils 
font plus propres, & fur la maniere la plus avanta- 
peufe de les débiter, foit en mairain, c'eft-à-dire en 
petites douves pour faire des tonneaux , des cuves, &c. 
{oit en boisde charpente , de charronnage ou dechauf- 
fage. Ce commerce demande de plus une expérience 
confommée pour favoir calculer exaétement l’étendué 
d’un terrein , la quantité de bois qu’il peut fournir, 
les frais d'exploitation & de tranfport : la moindre 
erreur dans tous ces calculs peut caufer la ruine du 
commerçant. | 

Tout le bois au fervice du royatime confifte dans les 
forêts qui appartiennent à Sa Majefté , dans les réferves 
deseccléfia iques & des gens de main-morte, & dans 
les baliveaux que l'ordonnance oblige de laiffer dans 
tous lesbois. 

Les bois qui fervent à la conftruétion des vaifleaux 
&t autres bâtiments de mer, font prefque tous des bois 
. de chêne pris dans les forêts. Un homme intelligent 
qui fait ce commerce a foin de s’inftruire des princi- 
pales pieces de bois qui entrent dans la conftruétion 
d'un vaifleau , afin de donner aux pieces qu'il fait ex- 
ploiter la longueur & la forme convenables. Comme 
les pieces de bois courbes font les plus recherchées , ül 
les range par clafles, fuivant leurs longueurs, leurs 
grofleurs | & les formes de leurs différents ceintres. Il 
n'y a point de piece de bois, de quelque courbure bi- 
Zarre qu'elle fe trouve , qui n’ait un prix toujours pro- 
portionné à fa rareté. Combien de pieces de bois cour- 
bes , de toutes formes & de toutes dimenfions , ne faut- 
31 pas dans la conftru@ion des vaifleaux, des dômes, 
des plafonds, des voûtes ! &c. 

Le bois de charpente eft celui qui eft fcié ou équarri , 
& deftiné à la conftruétion des bâtiments. On fcie les 
petires folives, les chevrons , les poteaux : on équarrit 
les fablieres, les groffes folives, les poutres : ce bois 
s'appelle aufli bois quarré. Le chêne eft le plus propre 
pour la charpente : on y emploie aufi quelquefois le 
châtaignier : voyez CHARPENTIER. | 
. Les longueurs ordinaires font de fix pieds & demi , 
de neuf pieds trois pouces, de douze, de quinze, de 
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dix-huit pieds. Au-deflus de fix pieds on compte Îeë 
longueurs de trois pieds en trois pieds; mais lorfqu'on 
n’eft au-deflous de dgyze pieds, que de fept ou huit 
pouces, cette Jongueur. eft toujours comptée pour 
douze pieds : de même s’il manque quelques pouces au- 
deflous de neuf pieds, où compte toujours neuf pieds. 
Tout ce qui eft au-deflus de neuf pieds ,: jufqu’à onze 
pouces , n’eft compté aufli que pour neuf pieds. Voila 
l’afage des Marchands qui achetent dans les forêts. II 
eit de l'intérêt de celui qui exploite en bois de char- 
pente , de connoître cet ufage, afin de prendre fes di- 
menfions , & faire les pieces de longueur à-peu-près 
égales aux mefures fixées, pour éviter le déchet. 

La provifion des bois de charpente pour la fourni- 


ture de Paris fe fait par trois fortes de Marchands , les 


forains domiciliés , les forains qui vendent en arri- 
vant, & les regratiers qui ont leurs magafins dans I 


ville ou les fauxbourgs , mais ailleurs que fur les ports., 


Ces Marchands forment trois corps féparés , maïs fans 
communauté , ni entre eux, nien particulier : c’eft un 
commerce libre. L’ifle Louviers a été le lieu d’abordage 
des bois à bâtir. Tous les Marchands ont eu le même 
droit d’y defcendre : chacun prenoit la place qui ur 
convenoit. Les forains domiciliés tiennent en tout 
temps leurs chantiers ouverts pour le fervice du public : 
sis ne font fujets à aucune vifite de police. Le forain 
non domicilié cft obligé de tenir port pendant trois 
jours , afin de donner le temps au bourgeois de fe pour: 
voir. Les charpentiers & les menuifiers ont la préfé- 
rence fur les regratiers, & peuvent même rompre leurs 
marchés. Le regratier peut exploiter pour fon compte, 
mais il ne peut laiffer fon bois fur les ports : il faut 
qu'il le faffe entrer dans fes chantiers immédiatement 
après l'achat. 

Le bois de charronnage eft celui qu'emploient les char- 
rons. Nous fommes entrés dans le détail convenable 
fur ce fujet au mot charron. : ; 

Il y à des efpeces de bois qui ne font d’aucun fervice 
pour la marine &'pour les ouvrages de charpente, mais 
que l'on recherche beaucoup pour l’ufage dela menui- 
feric ; tels font les bois de hêtre, d'érable, de poirier, 
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de pommier fauvage, de merifier, de cornouiller, de 
tremble , de peuplier, de tilleul & autres. 

Le bois dé chêne qu’on ne peut exploiter en bois de 
marine ou de charpente fe fend pour l’employer en me- 
nuiferie : on le.nomme alors bois matrain , & onchoïfit 
toujouts pour cette exploitation celui qui a le plus de 
largeur. Son épaifleur eft d'environ un pouce, & on 
lui donne de longueur depuis trois pieds jufqu’à quatre 
pieds & demi. Lorfque ce bois de fente , qui eft un bois 
de chêne tendre & de droit fil, eft parfaitement fec, 
il fe déjette moins que le bois de fcrage. Quand il fe 
trouve fans aucun nœud , on en fait des ouvrages très 
propres. Les Hollandoïis , qui tirent cette marchandife 
du Nord par la Mer Baltique, & de Hamboutg par la 
voié de l'Elbe, le vendent fous le nom de bois de Hol- 
dande : fa beauté confifte à être bien veiné : il s'emploie | 
communément à faire des panneaux dans la menuiferie, 

Lorfqu'on veut avoir du mairain dur , d’une belle 
couleur , & qui ne foit point fujet à lavermoulure , on 
le jette dans l’eau aufli-tôt qu’il eft façonné 3 mais on 
a foin que les eaux foient nettes & courantes, lorfque 
l'on deftine ce mairain pour les futailles, car la faveur 
d'une eau croupie pourroit fe communiquer au boïs & 
à la liqueur qu'il doit renfermer. | 

Quand les bois deftinés pour les différents ouvrages 
de menuiferie font de groflear convenable, ils peuvent 
être débités avec la fcic. En Hollande, en Allemagne 
il y a des moulins qui façonnent promptement , à peu 
de frais & en grand nombre, toutes fortes de planches. 
On donne à ces planches la longueur fuivant l’ufage 
marchand , qui eft depuis fix & neuf pieds jufqu'à 
douze, quinze, & rarement dix-huit, à moins que ce 
ne foit des fapins dont on fait des planches qui ont juf- 
qu’à trente pieds de longueur. Tous les bois propres 
Que la menuiferie peuvent fe flotter, à l'exception des 

oisblancs , comme le tremble, le peuplier & le tilleul, 
qüi fe pourriflent dans l'eau. Le chêne, l'érable , Le 

oirier , lecoudrier , gagnent au contraire à être flottés: 
basé en délaie la feve, les rend plus tendres aux outils 
des ouvriers , d’une plus belle couleur, & moins fujets 
à fe déjetter. Il en eft de même du fapin. | 
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Le bois de chauffage fe diftingue en boës neuf & en hors 

otté, comme nous l’ayvons dit plus haut, Les Mar- 
chands de bois flotté font venir leur bois des provinces 
les pluséloignées; c'eft ce qui eft caufe qu’il eft prefque 
entiérement paffé lorfqu’il arrive à Paris, où il fe débite 
_ principalement aux boulangers, aux rôtifleurs, aux 

pâtiffiers & autres artifans, qui s’en fervent pour chauf- 
fer des fours. On en vend auffi beaucoup au menu peu+ 
ple en falourdes compofées de fix ou fept büches, Celui 
qu’on appelle boës de gravier vient de moins loin, &eft 
beaucoup meilleur ; il a ordinairement toute fon écorce 
comme le bois neuf, & fait prefque un aufli bon fer 
vice. 

Il y a quelques fiecles que l’on étoit dans l’appréhen« 
fion que Paris ne manquäât de chauffage : Îes forêts 
voifines fe détruifoient , le bois devenoit trés:cher, lorf= 
qu'en 1549, un nommé Jean Rouvet, bourgcois de 
Paris , imagina de raflembler les eaux de plufieurs ruif- 
feaux & rivieres non navigables , d'y jettet au courant 
de l’eau les bois coupés des forêts les plus éloignées, de 
les faire defcendre ainfi dans d’autres rivieres , qui les 
conduifoient, en flottant çà & là, jufqu'aux endroits 
où il eft poffible de les difpofer en train pour les ame- 
ner à Paris. Les perfonnes qui voient arriver ces lon- 
gues maffes de bois font effrayées pour ceux qui les con- 
duifent à leur approche des ponts : mais il n’yen a guere 
dont les réflexions fe portent fur l'étendue des vues &c 
V'intrépidité de l'inventeur de cette méthode, qui ofa 
rafflembler des eaux à es frais, & y jetter no A Le 
refte de fa fortune. On retire le bois ke l'eau avant de 
le flotter en train, & an le laifle fécher fufifamment , 
fans quoi il iroit à fond. : 

Comme le plus grand commerce des Marchands de 
bois confifte dans le bois flotté qu'ils font venir fur di- 
verfes petites rivieres , pour en former enfuite des trains 
{ur des rivieres plus navigables qui s’embouchent dans 
la Seine, qu'il arrive quelquefois que ces fecondes tj- 
vieres , ainfi que la Seine, manquent d’eau pour faire 
defcendre ces trains jufqu’à Paris, qu'il s’y commet 
beaucoup d’abus tant dans la rétention de ces eaux , 
leur diftribution, que les dépenfes qu'elles occafon- 
nent ; fur les plaintes portées par Les Marchands de bois 
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flotté pour la provifion de Paris, que le plus fouventil 
ne fe trouvoit pas fuffifamment d’eau dans la riviere 

 d’Ionne & celles qui y affluent pour l'écoulement des 
trains ; qu'après avoir retenu les eaux dans le haut des 
fufdires rivieres , & les avoir lâchées à certaines heures 
réglées , pour former dans la riviere un volume d’eau 
capable de faire flotter les trains & en faciliter l’ava- 
lage; que quoique le commis général des Marchands 
établi à Auxerre füt chargé de donner fes ordres pour 
fañc arrêter & lâcher les caux dans les endroits indi- 
qués, comme aux pertuis & gautiers des moulins ; 
déterminer le nombre d’éclufées néceffaires que les 
meüniers doivent fournir, en leur payant le dommage 
que leur occafionne pendant ce temps le chommage de 
Icurs moulins ; veiller à ce que les eaux foient exaéte- 
ment confervées , que les meüniers ne les détournent 
point à d’autres ufages, que leur écoulement fe fañle 
aux heures marquées dans les endroits où elles font né- 
ceflaires ; que ces fecours n'étant pas roujours fufifants 
pour la voiture & l’écoulement-des trains dans les en 
droits ou le lit de La riviere étant pluslarge qu’au deflus, 
les eaux fe répandant davanrage ne forment. plus la 
même hauteur, on eft obligé de prendre des chevaux 
pour fairedefcendre les trains, les débarraffer lorfqu'ils 
fe trouvent embaclés les uns dans les autres, & en fa 
ciliter la voiture dont les dépenfes font payées, par le 
commis établi à Joigny, indépendamment de celles 
que paie celui d'Auxerre, quand on fe fert des chevaux 
de la fufdice ville : qu’il arrivoit fouventde la méfintelli- 
gence entre les facteurs des Marchands propriétaires des 
trains qui fe trouvent en même temps fur les fufdites 
rivieres , foit pour d'on les premiers , foit dans la ré- 
partition des dépenfes qu’on faifoit fupporter à des par- 
ticuliers, quoiqu’elles n’euffent pas fervi à l’avalage de 
leurs trains: pour remédier à tous ces inconvénients,le 14 
Mars 1761,le Prévôt des Marchands & les Echevins de la 
ville de Paris donnerent une fentence en réglement de 
police pour établir de quelle maniere devoient fe di(- 
tribuer les éclufées d’eau & les chevaux pour les trains 
. qui viennent fur la riviere d’Ionne & celles ÿ affluen- 
tes : pour cet effet il fut ordonné que dorénavant, & à 
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commencer de la préfente année , lorfque le commis” 


général , établi à Auxerre, aura eftimé qu’il eft à pro= 


pos de faire régler les eaux aux perruis & gauriers, 
pour l’ufage commun des trains qui fe trouveront fur la 
riviere d'Ionne & fur celles y affluentes, à partir des 
orts où l’on flotte en trains, & que lui & le commis 
établi à Joigny auront pareillement réglé que les che- 
vaux doivent fe prendre en commun, ils en paieront 
les dépenfes, & que de quinzaine en quinzaine ils en 
établiront la contribution & la répartition fur les trains 
qui auront coulé pendant chaque quinzaine ; que ces 
dépenfes fe payant journellement , & étant par confé- 
quent jufte que les fonds rentrent périodiquement dans 
les mains des commis, chaque Marchand fera tenu par 
Jui ou par fon facteur, à l'échéance de chaque quin- 
zaine , de remettre ou faire remettre entre les mains 
defdits commis d'Auxerre & de Joigny les fommes pour 
lefquelies il fera employé dans chaque état de réparti- 
tion, lefdits états préalablement vifés par celui des 
Marchands chargé des affaires communes ; & à défaut 
de paiement feront lefdits commis tenus de faire leurs 
diligences & pourfuites contre ceux qui feront en re- 
tard. Sur les conciufons du Procureur du Roi de la 
ville, cette fentence fut homologuée le 14 Mars fufdite 
année, pour être exécutée felon fa forme & teneur, 
avec permiflion de faire affigner pardevant le bureau 
de Ja ville ceux qui refuferoient de fatisfaire au con- 
tenu en icelle. 7 "4 
Suivant les ordonnances concernant le commerce de 
bois à brüler , il eft enjoint de donner à tous les bois 
crois pieds & demi de lonoueur, & au bois de moule, c’eft. 


* à-dire à celui qui fe mefure dans le moule ou l'anneau, 


dix-huit pouces de tour. Ce dernier s'appelle auffi bois 
de compte, parceque toutes les bûches en étant d’une 
groffeur à-peu-près égale, le Marchand le vend au 
compte. Si le bois de quartier, ou bois fendu , qu’on ap- 
pelle auffi boës de traverfe, a dix-huit pouces de tour, il 
fe mefure au moule, & fe met avec le bois de compte : 
s'il n’en a que dix-fepr, il fe mefure avec le bois de corde, 
aïnfi nommé, parcequ’autrefois on fe fervoit d'une 
corde pour le mefurer. Aujourd'hui les bücherons 
pour 
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pour former. la mefuxe qu'on appelle unecorde de bois 
plantent quatre pieux en forme d'un quarré, dontle côté 
a huit pieds de longueur , & chaque pieu quatre pieds 
de hauteur : c’eft la leur mefure ou corde. Dans les 
chantiers le bois.de corde fe mefure dans un afflemblage 
de charpente compofé de deux membrures ou pieces de 
bois de quatre pieds de haut, maintenues à huit pieds 
de diftance l’une de l’autre par une autre piece de tra- 
vérfe qui les aflemble par le bas. Dans les chantiers de 
Paris les Marchands fe fervent pour leur débit d’une 
membrure qui ne contient qu’une demi-corde ; c’eft ce 
que l’on appelle une voie de bois dans l’ufage ordinaire. 
Cette membrure, a la même hauteur que celle de, la 
corde, mais elle n'a que quatre pieds de large. | 

Le hors taillis doit avoir fix pouces de tour : le bois 
d'Andelle, ainf appellé de la riviere qui le voiture, a 
Ja même groffeur , maisileft plus court ; il sa deux 
pieds & demi ou environ. Le bois pelard eft du chêne 
qu’on à dépouillé de fon écorce pour la convertir en 
D OT rs me 
Entre les Marchands de bois flotté, les uns fontbour- 
gcois, lesautres forains. Il ya beaucoup plus de bour- 
gcois ds de. forains qui font le commerce du bois qui 
vient du pays d'amont. Au:contraire, il y a beaucoup 
plus de forainsique de bourgeois qui font le commerce 
du pays d’aval. Les Marchands de bois neuf font un 
tiers de la provifion du bois qui fe confomme à Paris: 
les Marchands de bois flotté font les deux autres tiers. 
._: L'’ordonnance concernant la jurifdiétion des Prévot 
des Marchands & Echevins de Paris, donnée en 1672, 
enjoint aux Marchands de bois flotté de faire triquer 
Jeurs bois , & fes faire empiler dans leurs chantiers {é- 
parément , felon Îeurs différentes qualités, à peine de 
confifcation de leur marchandife, & que chaque pile 
fera mife à telle diftance qu’elle puiffe être entiérement 
vue & vifitée par les officiers à ce prépolés ; que pour 
éviter le mélange des bois de.différentes qualités ah en 
‘pourroiçnt cau: er Ja furvente, les Marchands qui feront 
arriver. du bois neuf de différentes qualités en même 
. “bateau , feront tenus de les y faire metre par piles fé- 

parées , à peine de confifcation ; que d’abord aprés l'ar- 
Du DORE CAS Sté | 
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rivée de leur bois , les Marchands fe tranfporteront at 
bureau des jurés mouleurs , & leur exhiberont leurs 
lettres de voiture, dont il fera tenu regiftre pour y 
avoir recours quand befoin fera ; qu’ils ne pourront 
mettre Leur bois en vente qu'après que la taxe aura été 
faite par les Prévôt des Marchands & Echevins, & qu'a 
peine de punition ils ne pourront vendre le bois à brü- 
ler à plus haut prix que la taxe ; qu’ils ne pourront 
avoir de courtiers ni dé commiflionnaires pour la vente 
de leur marchandife , acheter le bois des autres Mar- 
chands pour le revendre, & fe mêler eux ni leurs gens 
de mefurer où compter le bois qu’ils vendent. TE 
Le temps de la vente eft réglé par La Police depuis 

fept heures du matin jufqu’à cinq heures du foir, à 
compter du premier Oétobre jufqu’au dernier Février, 
& depuis fix heures du matin jufqu'a fept'heures du 
foir pour le refte de l’année. v” 

MARCHAND DE CHEVAUX. Le Marchand de 
chevaux eft celui qui fait commerce de chevaux ; foit de 
monture. foit de carrofles ou autres voitures. sie 

On confond prefque toujours, fut-tout à Paris, les 
maquignons avec les Marchands de chevaux, quoiqu'il 
y ait bien de la différence. Le nom de Marchand fup- 
pofe de la bonne foi dans le commerce; celui de maqui- 
gnon au contraire femble avertir qu'il faut fe défier de 
ceux à qui on le donne , où plutôt de ceux qui le méri- 
tent. 

La profeflion de Marchand de chevaux prife.en grand 


n’a pas feulement pour objet la vente où la revente des 


chevaux , elle comprend auffi l'établiflement & l’entre- 


tien des haras, & l’art de dreffer ces fuperbes animaux 


dux différents travaux auxquels on les deftine : c’eft en 


‘France une profefliôn libre, ou le noble & le roturier: 


peuvent s'engager, l’un fans craindre de déroger à la 
’nobleffe , & l’autre fans avoir befoin de lettres de maî- 
trife ou de privileges, ces fortes de Marchands n'ayant 
point été jufqu'a ANS érigés en titre de communauté. 

Les chevaux font d’une fi grande utilité, foit pour 
foulager l'homme dans fes travaux, foit pour le tranf- 
porter , foit pour le férvir à la chaffe, qu'on a employé 
sout l’art poflible pour conferver cet animal dans fa 
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Beauté originelle, &pour l'empêcher de dégénérer, par 
les foins qu’on a eus de croifer les races, c'eft-à-dire de 
donner à des juments d’un pays des étalons ‘d’un autre 
pays. Comme les vices de conformation, de tempéra- 
ment, de caraétere fe perpétuent par la voie phyfique de 
race en race, on s’eft roujours attaché à recherchertou- 
tes les meilleures qualités poilibles, foit pour la forme, ? 
foit pour les mœurs, dans les juments & les étalons 
deftinés à former les haras , & à multiplier ces animaux 

. fi précieux. 

Les aliments{e changeant en la propre fubftance de 
l'animal qui s’en nourrit, on fent combien leur nature 
peut influer fur celle des chevaux ; aufli l'expérience a- 
t-elle appris que les chevaux élevés dans Le terreins 
fecs 8 itériles en apparence y prennent une tempéra- 
ment fain, qu'ils y deviennent vigoureux, qu'ils y ac- 
quierent des jambes feches & nerveufes, On a remarqué 
au contraire que ceux qui font élevés dans des terreins 
gras & humides ne font pas d’un aufli bon tempérament, 
qu’ils deviennent plus gros d’oflements & de chair, & 
qu'ils font plus fujets aux humeurs , qui, dans les che. 

” vaux , tombent prefque toujours fur les jambes. D'après 
ces obfervations on établit toujours de préférence un 

_ haras fur un terrein un peu élevé, compofé de quelques 
hauteurs & de quelques petites collines, où la terre pro- 
duit:de bonne herbe, douce & fine. L’expofition du 
midi ou de l’orient eft toujours la plus favorable, par- 
ceque ces vents font moins froids & moins humides, 

On divife le terrein du haras en plufieurs enclos, que 
l'on entoure de paliffades aflez hautes pour que les 
chevaux ne puifnt point fauter par-deflus. On met 
dans ces différents enclos les juments & les poulains, 
fuivant leur âge : on leur y ménage de grandes’ écuries 
de planches pour s’y mettre à l'abri des orages & de la 

. grande ardeur du foleil. Les chevaux que l’on laifle en 
liberté dans des haras qui ne font point fermés, comme 
on le fait en Hongrie & en Pologne, deviennent plus 
vigoureux , plus propres à foutenir de grandes fatigues, 

- que ceux que l’on éleve avec foin dans nos haras; mais 
auf ils font plus fauvages & plus difficiles à domter. 

. Après avoir choifi un gerrein aufli moe que ce= 
| i 
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fui que nous venons d'indiquer, on apporte un grand 
foin dans le choix des étalons & des cavalles qui doivent 
former le haras. On a toujours remarqué que les éta- 
lons des pays chauds étoient les meilleurs; ce qui 
prouve combien la nature du climat influe fur celle des 
animaux. | de 

Les étalons Barbes, Efpagnols , Arabes, Turcs, font 
les plus eftimés. 

. Un étalon , pour être beau & d’un bon fervice, doit 
être jeune, fain & fans défauts, grand, relevé du de- 
vant; il ne faut point qu'il foit ferré du devant, ni 
étroit du derriere, mais qu'il foit bien ouvert entre les 
bras & les jarrets. Il eft important qu'il ait la bouche 
bonne & fidelle , les reflortsunis & liants, une fouplefle 
d’épaules qui les rende libres & légeres autant qu’elles 
peuvent l'être naturellement fans le fecours de l’art. 

Quoique la couleur des poils n’influe point , comme 
quelques perfonnes l'ont penfé , fur la nature des 
chevaux , 1l eft bon de choifir dans les étalons les cou- 
leurs les plus recherchées & les plus en réputation; tels 
font le beau gris, le bai doté, le baichatain, lenoir 
de jayet, l’alezan. Tous les crins & les extrémités doi- 
vent étre noirs. On doit rejetter les étalons & les ju- 
ments dont les poils font lavés & mal teints, & dontles 
extrémités font blanches. | 

: On prend garde que l’étalon Barbe ne foit point haut 
far jambes, ni trop long jointé,. parcequ’il fait plus 
grand que lui dans diverfes contrées , & fur-rout en 
France. Il n’en eft pas de même du cheval d'Efpagne , 
qu'on doit choïfir fort de corps, & d’une taille avan- 
tageufe, parceque les poulains qu’il produit dans ce 
pays-ci lui font toujours inférieurs. Lorfqu’on veut fe 
procurer de beaux attelages de carrofle, on doit choiïfir 
un étalon d’une taille plus forte que lorfqu’on veut éle. 
ver des chevaux de felle. Aà | 

On fent bien ‘que dans le choix des cavalles on doit 
apporter le même foin , & rechercher les mêmes bonnes 
qualités, tant pour la forme & pour le caractere , que 
pour le choix des étalons. Il eft bon d’obferver que le 
poulain recevant toutes fes qualités, tant de la jument 
que de l’étalon, il faut aflortir les différentesefpeces de 
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figures pour rencontrer la belle nature, & corriger cè 
qui eft en excès dans l’un des deux, par ce qui eft en 
moins dans l’autre. Par exemple, lorfqu’une jument 
pe par trop de finefle, & qu’elle a d’ailleurs toutes 

es autres qualités, on doit lui donner un étalon étofté, 

& quiait de la jambe: fi au contraire la jument eft 
épaifle & a des jambes fortes, il faut lui donner un 
étalon qui ait des jambes fines : on obtient alors des 
poulains qui auront la jambe belle, fans être ni trop 
forte, nitrop petite. Tous les autres défauts peuvent 
aufli fe compenfer & fe corriger les uns les autres par 
l'excès contraire. Les juments Angloifes & les juments 
Normandes font regardées comme les meilleures , 
pourvu qu’elles foient de bonne race. 

Pour qu’un étalon puiffe ‘communiquer à des pou- 
lains toute fa force, toute fa vigueur, tout fon bril- 
lant , il faut ne lui permettre de couvrir les juments 
que vers l’âge de fept ans, fur-tout aux étalons des 
pays chauds qui ne font pas tout-à-fait aufli-tôt formés 
que les étalons des pays plus froids, tels que font ceux 
de Danemarck, d'Angleterre, d'Allemagne , que l’on 
peut faire férvir à l’age de fix ans. Un étalon qu’on a 
bien ménaÿé peut durer vingt & vingt-cinq ans; mais 
on doit le retirer du haras à l’âge de dix-fept ou dix- 
huit ans, parcequ’alors il a perdu une partie dé fa vi- 
gueur , de bn feu & de fa foupleffe , que par conféquent 
il ne peut plus communiquer. | 

Comme les femelles arrivent avant les mâles à l’âge 
de perfe&ion , on peut laifler couvrir les juments à l’âge 
de quatre ou cinq ans; mais par la même raifon on 
doit les retirer Nate vers l’âge de quatorze ou quinze 
ans. | | 

Sion ne confultoit que l’ardeur d’un étalon, il 
pourroit bien fuffire à une vingtaine de juments ; mais 
fa propre ardeur l’énerveroit, & il ne produiroit que 
des poulains foibles : c’eft pourquoi , foit qu’on les lui 
fafle monter, foit qu’on le mette libre dans un clos 
avec des juments, on ne doit lui en donner que douze, 
afin qu'il puiffe les faillir plufieurs fois, qu’elles conçoi- 
vent plus furement. Deux ou trois mois avant le temps 
de la monte, il faut nourrir l’étalon avec dela bonne 
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ävoine,. dans laquelle on ajoute de petites févetoles, 
beaucoup.de paille , &, pendant le temps de la monte, 
un peu de bled. TE TT 
Les animaux entrent, comme on le fait, en chaleur 
dans des temps marqués, & qui varient un peu fuivant 
les diverfes efpeces d'animaux. C’eft depuis la mi-Mars 
jufques vers. la fin de Mai que les juments entrent en 
chaleur : c’eftle temps ou elles defirent & reçoivent 
l'apptoche du mâle, & l’on a foin d’exciter encore ce 
mouvement de la nature, en leur donnant foir & matin 
un peu de chenevis dans leur avoine. Le degré de cha- 
leur néceffaire pour la génération ne dure pas , dans les 
juments, plus de quinze jouts ou trois femaines : auffi 
profite-t-on de ce temps pour les faire couvrir. On a 
foin de déferrer la jument ainf que l’étalon, de peur 
qu'ils ne fe bleflent. On lâche un étalon dans un en- 
clos ouily a dix ou douze juments , & on l'y laifle 
quatre ou cinq femaines. En l’abandonnant ainfi à La 
nature, les juménts, conçoivent plus-furements maïs 
Pétalon.fe ruine plus dans cet intervalle qu’il ne feroit 
en plufieurs ‘années étant conduit avec modération. 
Dans d’autres haras on fait couvrir les jumenñts en main, 
c'eft-à-dire que l’on attaché Ia jument entre deux pi- 
liers ;, on amene un cheval entier de peu de confé- 
uences & lorfqu'on voit que les defirs de la cavalle 
Fat excités, qu’elle eft prête à recevoir le mâle, on le 
retire, & on fait avancer l’étalon , que deux perfonnes 
conduifent avec de bonnes longes attachées de chaque 
côté ; on écarte foigneufement Îles crins de la queue de 
la jument , car le moindre crin poursoit blefler dange- 
teufement l’étalon. On reconnoit que l’émiffion de la 
liqueur féminale, qui eft très abondante dans ces ani- 
maux, a eu lieu, par un mouvement de balancier que 
l’on remarque au tronçon de la queue de l'étalon, mou- 
vement qui accompagne toujours cette émiflion. 
Lorfque l’étalon s’eft acquitté de fon devoir, on pro- 
mene la jument l’efpace d’un quart d'heure, afin qu’elle 
retienne mieux: quelques-uns, dans cette vue, lui font 
auffi jetter un feau d’eau fraîche fous la queue pour l’em- 
pêcher d’uriner. Pour s’aflurer qu'une jument a conçu, 
on lui. préfente. l'étalon environ:trois femaines après 
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qu'elle a été couverte : fi elle eft pleine elle ne va poine 
a lui, car les defirs difparoiflent dans les femelles de 
prefque tous les animaux, aufli-tôt qu’elles ont conçu, 
On a recours aufli à une autre expérience qui paroît 
aflez finguliere’; c'eft de lui verfer de l'eau dans les 
oreilles : fi elle les fecoue rudement, on en peut con- 
clure, dit-on, qu’elle n’eft pas pleine, & alors on la 
fait recouvrir par un autre étalon. Il y a des gens qui 
faignent la jument au col pendant que l’étalon fait fa 
fonction , prétendant que ces juments conçeivent alors 
indubitablement ;, mais la révulfion du fang qui fe fait 
à l'inftant eît plus contraire que favorable à la concep- 
tion. 

Une cavalle porte ordinairement onze mois & quel- 
ques jours, quelquefois douze : fi au bout de ce terme 
elle ne met point bas, on s’aflure que le poulain eft 
mort par quelque accident, lorfqu’en mettant le plat 
de la main fur le flanc de la jument on ne fent plus re- 
muer fon fruit. Pour fauver la mere il faut tâcher d’ex- 
pulfer le fœtus. Pour cet effet ont fait avaler à la ju- 
ment, en laiflant deux heures d'intervalle entre chaque 
prife, une potion d’une pinte de lait de jument, d'à- 
neffe ou de chevre, d’une pinte d'huile d'olive, d’une 
chopine de jus d’oignon blanc, & de trois chopines 
d’une forte leflive de cendre. Cette potion donne lieu à 
une forte de contraétion dans les parties folides, d’où 
réfulte l’expulfion du fœtus. Si ce remede ne réufht 
point, un homme, après s'être huilé la main & lebras, 
travaille à l’ôter : fi la tête fe préfente, il attache au 
menton du fœtus une ficelle qui donne beaucoup de fa= 
cilité pour le retirer. 

Lorfque la jument, dont le fœtus vient à terme, a 
de la peine à mettre bas, on lui fait prendre de la pou- 
dre cordiale dans du vin pour l’aider & lui donner de 
la force : quelques-uns leur verfent dans les nafeaux du 
vin bouilliavec du fenouil & del’huile d'olive, ce qui, 
lui, occafionnant un picotement , fait contracter les 
mufcles, & facilite la fortie du fœtus. Il fuffir quel- 
quefois de ferrer fimplement les nafeaux de la jument ; 
l'effort qu’elle fait pour refpirer la fait pouliner. Lorf- 
que la nature fuit fa marche ordinaire, la fe du pou- 
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Jain fe préfente la premiere, & l'animal fort facile 
nent; mais s’il fe préfente de travers, il faut qu'un 
homme emploie fon adrefle‘pour retoutner l'animal, 
afin qu'il fe préfentebien & forte facilemént. 
On ne doit permettre aux poulains de tetter leur mere 
que fix ou fept mois : étant mis de bonne heure à la 
nourriture Che leur taille devient plus dégagée, leur 
fang plus vif, & leur tempérament plus vigoureux. 
Ceux qu’on laiffetetter jufqu’a dix ou onze mois ont plus 
de chair, unetaille plus avantageufe, maïs n’ont point 
cette vivacité & ce tempérament dont nous venons 
de parler. Au bout dé fix à fept mois on les nourrit avec 
de l'orge ou de l’avoine moulue qu’on mêle avec du 
fon, & on leur donne du foin très fin : dans le prin- 
temps on les met à l’herbe. Avant l’âge de trente mois 
on ne doit point les attacher , ni les panfer de la main: 
il faut laitier la nature fe développer : leurs mufcles & 
leurs offements font fi tendres, qu'on les empécheroit 
de profiter. Parvenus à cet âge , on peut leur faire man- 
ger du grain fec : fi on leur en donnoit plutôt, les efforts 
u’ils Étôiént pour le broyer pourroient leur attirer 
de. fluxions fur les yeux, & le Fhdae uferoit leurs 
dents au point de faire paroître l’animal plus âgé qu'il 
ne le feroit. On leur met alors une felle légere avec un 
bridon ; on les fait monter de tempsen temps, mais 
fans les faire marcher, afin de les habituer de bonne 
heure à être doux au montoir. Dés l’âge d'un an on leur 
tond la queue, & on réitere cette opération tous les fix 
mois afin que le crin devienne plus beau, plus fort, 
& réfifte mieux au peigne. | 
_ On fépare les poulains mâles d’un an & demi ou de 
deux ans d’avec les juments du même age, & on les met 
féparément, parceque Îes poulains, commençant déja à 
fe fentir, s’énerveroient en jouant avec elles, & ne 
pourroient jamais devenir forts & vigoureux. À la Saint 
Martin on retire les poulains des parcs pour les remettre 
dans les écuries , où on leur donne üne nourriture con- 
venable 8 proportionnée à leur âge. 
Dans les haras on cherche à tirer le plus de parti 
gel eft poflible des juments ; c’eft pourquoi, huit ou 
ix jours après qu'elles oncpouliné, on les fait couvrir 
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de nouveau: mais il feroit beaucoup mieux de ne faire 
couvrir les juments qu'un an après qu’elles auroient 
pouliné. | 

Quant à la maniere de dreffer les jeunes chevaux, foit 
pour les plaifirs de la chaffe, foit pour le manege, foit 
pour la guerre, ou pour traîner les voitures, on peut 
confulter l’article MANEGE. 

La parfaite connoïffance de la beauté & de la bonté 
des chevaux , la maniere de découvrir leurs vices & 
leurs mauvaifes qualités, eft néceffaire non feulement 
au Marchand de chevaux, mais à tout particulier qui 
fe trouve dans le cas de faire un ufage ééent de ces 
animaux, 

Une des partiés qui contribue le plus à la beauté d’un 
cheval, R la tête. Pour être belle elle doit être petite, 
cependant proportionnée à la groffeur du corps, feche , 
courte & bien placée. Les chevaux dont la tête eft trop 
grofle de chair, font fujets à des humeurs qui leur tom- 

ent fur les yeux. Lorfque leur tête porte trop en avant, 
ils ont le nez au vent, & font fujets à tomber , parce- 
qu'ils ne voient pas ou ils pofent leurs pieds. Si au con- 
traire leur tête eft trop rapprochée du corps, ils font 
fujets à s’armer, où, commeon dit, à s’ercapuchonner : 
ce défaut peut devenir dangereux dans une main igno- 
rante, parceque quand le cheval appuie les branches de 
fon mors fur fon poitrail, tout l'effort de la main fe 
porte fur cette partie, & la bouche du cheval ne reffent 
point les mouvements que l’on peut faire pour le mo- 
dérer & l'arrêter. ; 

Le mouvement des oreilles , dans les chevaux, eft 
un des fignes d’expreflion d’où l’on peut reconnoître 
leur crainte ou quelque vice de méchanceté. Lorfqu’un 
cheval couche fes orcilles en arriere, on doit fe défier 
de lui, foit du côté des pieds, foit du côté des dents. 
Celui qui, en marchant, porte en avant tantôt une 
oreille, ou tantôt l’autre, médite quelque défenfe, 
c’eft-à-dire de réfifter à la volonté du cavalier, ou bien 
il a la vue foible & incertaine. On exige , pour que les 
ofcilles d’un cheval foient belles, qu’elles foient er 
tites , droites , hardies, c’eft-à-dire qu’elles fe préfen- 
tent fermes & fe rapprochent en avant, & plus près 
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une de l’autre à leur extrémité fupérieure qu'à leur 
origine , lorfque l'animal eit en ation. Comme les orcil- 
les pendantés font un défaut dans un cheval, les maqui- 
gnons tâchent de faire difparoître cette difformité : mais 
on reconnoît que les oreilles ont été redreflées, aux 
points de future que l’on a faits en pratiquant cette mau- 
vaife opération. Le front ne doit être ni trop étroit, ni 
trop large, | x 

Un Préjugé , fondé fur l'ignorance , avoit fait croire 
que tout cheval qui n’avoit point quelque marque 
blanche fur Le corps étoit vicieux : en ee les 
maquignons imaginerent d'en faire paroître aux che- 
vaux qui n’en avoient point. Comme on faifoit beau- 
coup de cas de ceux qui avoient , fur le devant du front, 
une efpece d’épi ou rebrouflement de poil blanc, qu’on 
appelle éroile ou pelote , ils vinrent à bout d’en faire pa- 
roître, en détruifant le poil dans cet endroit, ce qui 
donne lieu à de nouveaux poils de pouffer , & de paroiï- 
tre fous une couleur blanche. On reconnoît ces étoiles 
artificielles à un efpace fans poils qui eft au milieu, & 
parceque les poils blancs qui la forment ne font pas 
Égaux. L 

Dans les chevaux vieux, les falieres ou creux que l'on 
remarque au-deflus des yeux ont ordinairement beau- 
coup de profondeur ; mais ce n’eft pas un figne certain 
de vicilleffle dans un bon cheval, car affez fouvent de 
jeunes chevaux qui ont été engendrés par de vieux éta- 
Jlons ont les falieres creufes. | 
La bonté de la bouche eft une chofe des plus effen- 

ticiles dans un cheval. Pour être belle cile ne doit être 
ni trop, ni trop peu fendue. Dans le premier cas, le 


mots iroit trop avant dans la bouche; dans le fecond , 


le mors feroit froncer les levres , qui deviennent alors 
dures, épaifles, & la. bouche du chevaln’eft pas bien 
fenfible. Lorfqu'on trouve qu’un cheval a la bouche un 
peu dure, il faut examiner fi fes jambes, fes pieds, fes 
farrets, fes reins ne fouffrent pas, car il y a une rela- 
tion intime entre toutès ces parties. Lorfque les mem- 
bres du cheval peuvent exécuter tous les mouvements 
au’on lui demande , il le fait à La moindre impreflion 
au mors, à moins que la bouche n'ait été gatée les pre- 


M AR . A 
- mieres fois qu'on l’a monté, parun mors mal conftruit, 
-& par une main dure & mal-adroite. 

Il ÿ a des chevaux qui ont la bouche fi bonne, & qui 
_goûtent fi bien le mors, qu’ils le mâchent continuelle- 
ment, ce qui fait exprimer une écume blanche : on dit 
de ces chevaux qu'ils ont la bouche fraiche. Ceux qui 
ont la bouche trop dure ou trop fenfible ne goûtent point 
l'appui du mors , & ont toujours la bouche feche. 

Les maquignons qui veulent faire entrevoir de la 

_ fraîcheur ou de l'écume dans les chevaux qu'ils veulent 
vendre, leur donnent du fel en leur mettant le mors : ce 
fel exprime la mucofité des glandes, & fait paroître de 

 l’écume dans la bouche. En général on doit obferver 
bien attentivement fi la bouche du cheval eften bon 
état ; & fi elle eft bien faine. 

Les chevaux dont les nafeaux font bien ouverts & 
bien fendus, ont beaucoup plus de refpiration que les 
autres, & peuvent foutenir une ANSE IRS ptompte & 
plus longue. Il eft bien important d’obferver s’il ne dé- 
coule point une humeur plus ou moins épaifle, noirà- 
tre, verdâtre , blanchäâtre ou fanguinolente des nafeaux 
d'un chéval, parceque ces fignes indiqueroient que l'a- 
nimal jetteroit ou gourme , ou faufle gourme , ou 
morve. Le nez du cheval doit être un peu menu & dé- 
chatné, de maniere que la tête de l'animal aille tou- 
jouts en diminuant par le bas, & proportionnellement. 

| La barbe , qui eft l'endroit où porte la gourmette, ne 
doit être ni trop plate , ni trop relevée , ni trop char- 
nue , pércequ'elle n’auroit pas aflez de fenfbilité. 
Quand on obferve quelque dureté ou calus dans cette 

partie, c’eft un figne de mauvaife bouche dans Le che- 
val, & fouvent de mauvaife main dans le cavalier. 

La ganache eft cette partie de deffous la tête qui tou- 
che à l’encolure : elle eft formée par les deux os de la 
.mâchoire inférieure : l’entre-deux de ces os doit être 
évidé , & il doit y avoir aflez d’efpace pour que la têre 
du cheval puiffe repofer dans l’encolure. 

Les yeux des chevaux , pour être beaux, doivent être 
nets, vifs , placés à fleur de sête. Pour bien examiner 

-les yeux d’un cheval ; il faut le placer dans un endroit 
où la lumiere foit douce, comme, par exemple, à 


_ 


6 MAR 

l'entrée de la porte d’une écurie : il faut prendre garde 
s’il n’y a point quelques corps voifins qui réfléchifient 
quelque couleur dont l'œil püt prendre une teinte. 
Quelques maquignons ont foin de faire voir leurs che- 
vaux auprès d'un mur où d’une porte blanche , parce- 
que cetre réflexion de la lumiere leur fait paroïître l’œil 
plus vif. On doit obferver fi les yeux font bien égaux, 
s'il n’y en a poiat un plus petit que l’autre ; ce n’eft quel- 
quefois qu'un défaut de conformation naturelle, & 
alots il n’y à aucun inconvénient : maïs cette difparité 
dépend fouvent de ce qu'une humeur tombe fur l'œil 
qui paroït plus petit. On peut reconnoître les chevaux 
qui font fujets à cette incommodité, en ce que l'œil 
qui cft plus petit eft auffi plus trouble , & que la pau- 
piere inférieure du côté du grand angle eft enflée : cette 
paupicre eft d’ailleurs fendue à l'endroit du point la- 
crymal, ce qui eft la fuite de l’âcreté des larmes qui 
l'ont ulcérée. | 

Il y a des chevaux qui paroïffent avoir les yeux très 
beaux, très clairs, & qui ont a vue très mauvaife , ou 
même ne voient point du tout. La maniere la plus cer- 
taine de s’affurer de la force ou de la foibleffe de l’or- 
gance de fa vue , eft de placer le cheval d’abord dans un 
endroit obfcur, & de l’amener tout doucement à la 
lumiere ; alors on obferve que Piris de l’œil fe refferre 
a mefure que le cheval avance à la lumiere, Ycaufe de 
Ja er quantité de rayons lumineux qui viennent 
la frapper : elle fe dilate au contraire lorfque le cheval 
entre dans l’obfcurité, afin de recevoir une plus grande 
quantité de rayons. lumineux. Cette fenfibilaté de l’iris 
prouve le degré de bonté de la vue du cheval, & l’éga- 
lité ou l'inégalité de force qu'il peut y avoir entre fes 
denx yeux. 

L'encolure , pour être belle, doit , en fortant du garot, 
monter en diminuant imperceptiblement jufqu'a la 
tére, & fe contourner à mefure qu’elle en approche, 
randis que fa partie inférieure defcendra jufqu’au poi- 
trail en forme de talut. Les chevaux dont les'encolures 
{ont trop molles & trop effilées font fujets à donner des 
coups de tête : ceux au contraire qui ont l’encolure trop 
charnue, trop épaifle , pefent à la main. + + 
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Le garot doit être élevé, long & décharné; ce qui 
dénote la force d’un cheval, & empêche la felle de fe 
blefler en cet endroit, comme il arrive fouvent aux 
chevaux qui ont le garot rond & charnu. 

La criniere doit être longue , mais médiocrement 
chargée de crins : fi elle eft trop large & trop épaifle, 
clle gate l’encolure , la rend Ne & demande 
un foin extrême pour la garantir des dartres & de Ja 
gale : on doit dégarnir ces fortes de crinieres , en arra- 
chant des crins de deflous. 

. Il faut que les épaules foient plates, larges, libres 
& mouvantes : lorfqu’elles font trop ferrées, & que la 
poitrine, n’eft pas aflez ouverte , les jambes de devant 
ne peuvent pas fe déployer facilement en galopant; le 
cheval eft fujet à HR ler , à fe croifer & à fe couper 
en marchant. Si d'autre part le haut des jambes eft trop 
retiré en arriere fous les épaules , le cheval ne marche 
point furement, & appuie fur le mors. | 

Les jambes doivent être propottionnées à la taille du 
cheval, c’eft-à-dire ni trop. hautes ni trop bafles. Les 
-juments font plus fujettes que les chevaux à être baïflcs 
du devant. Les jambes du cheval, dans fa pofition na- 
turclle, doivent être un peu plus éloignées l'une de 
l'autre en haut près de l'épaule, qu'en bas. près du 
boulet, & tomber par une ligne droite depuis le haut 

_jufqu’au boulet , & du boulet, un peu en avant jufqu’a 
la pince. Les pieds, pour être bien fitués , doivent fe 
pofer à plat lorfque l'animal marche, fans être tournés 
ni en dedans, ni en dehors, mais la pince directement 
en avant. Les chevaux qui ontété fourbus ou mal gué- 
ris , pofent le talon le premier. 

Le genou ‘doit être plat, large, & n'avoir que la 
peau a les os : les chevaux dont les jambes font fati- 
guées , les ont ronds & enflés. Si le poil eft coupé au 

enou ,, c’eft un figne que le cheval eft fujer à tomber 
ur les genoux en marchant ; &.on dit de ces chevaux 
qu'ils font couronnés. , Fe 

Les chevaux dont la jambe eft arquée , c’eft-à-dire 
dont le genou eft en avant, ne font dans ce cas que 
par l'excès du travail. L'os du canon, qui eft celui de la 
partie inférieure de la jambe, doit être uni, fans grof- 
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feur , ni.en dedans, nien dehors. Derricre fe canon eft 
placé le nerf, qui doit être gros à proportion de la jambe, 
fans dureté ni enfluge, détaché du canon, fans hu- 
meur ni groffeur entre deux. Les chevaux dontle'nerf 
cft peu éloigné de los, & menu, fe ruinent en peu de 
temps aù travail. | 

Les parties inférieures de la jambe du cheval , dont 
3! nous refte à faire l'examen , font le boules, qui eft 
la jointure du canon avec le paturon. Le paturon cit la 
partie fituée entre le boulet & la couronne; la couronne 
eft la partie ou eft le poil qui couvre & entoure le hauc 
du fabot ; le /abot eft toute la corne qui regne autour 
du pied. Le boulet doit être nerveux & gros à proportion 
de la jambe. Les boulets menus font trop flexibles, & 
ne réfiftent pas au travail. Lorfqu’il y a une groffeur 
fous la peau qui va en forme de cercle autour du bou- 
let, on dit qu’il eft couronné ; c’eft alors une preuve 
certaine de jambe ufée. Le paturon doit être bien pro- 
portionné, fans être ni trop court ni wop long: on dit 
court jouité & long jointé. Le paturon trop coutt forme 
une jambe droite, ce qu’on appelle cheval droit fur 
jambes’, lequel devient avec le temps bouleté, c’eft-à- 
dire que le boulet fe porte en avant : ces fortes de che- 
vaux font fujets à broncher. Si la couronne étoit plus 
élevée que le pied, ce feroit une marque ou qu'elle fe- 
roit enflée, ou que le pied feroit defléché, Le pied, 
pour être bien fait, ne doit être ni trop grand ni trop 

etit : la corne doit être unie, iuifante & brune. 

Le dos ou les reins doivent étre courts, & l'épine 
ferme, large & unie. Lorfqu’on voit au milieu dé l'é- 
pine du dos, dans un cheval qui eft gras, un canal qui 
regne au milieu & tout le long de cette partie, oa dit 
vulgairement de ces chevaux, qu’ils ont les reins dou- 
bles , & c’eft en eux une marque de force & de vigueur. 
On remarque que les chevaux courts de reins font ordi. 
nairement plus légers, ‘ont plus de force, & galopent 
mieux fur les hanches que ceux qui ont les reins longs : 
ces derniers ont l'allure plus douce, fur-tout ceile du 
pas, parcequ'ils peuvent étendre les jambes avec faci- 
lité; maisils ne fe raffemblent point fi facilement au 
galop. Les chevaux quiont Îç dos bas ont une encolure 


avantageufc ; ils portent bien leur tête ; maïs l’on dit de 
ces chevaux qu'ils font enfe/lés ; ils manquént fouvenr 
de force, fe laflent bientôt, & font, de plus, difliciles 
à bien feller. 4 

* Dans un beau cheval les côtes doivent bien faire le 
rond depuis l’épine du dos jufques fous le ventre, Les 
chevaux dont la’ forme des côtes eft plate & avalée, 
n'ont point beaucoup d’haleine, à caufe du peu de ca- 
pacité de leur poitrine. 

Les flancs doivent être pleins à l’égal du ventre & des 
côtes. Les chevaux dont les flancs font creux par leur 
ftruture naturelle, ne font point propres à fourenir un 
grand travail. 

La croupe doit prendre en rond depuis l'extrémité des 
reins jufqu’à la queue; il faut que les hanches ne foient 
ñ1 trop longues, ni trop courtes : on reconnoît qu'elles 
font trop longues à ce que le jarret vient trop en arriere, 
& trop courtes lorfqu'elles defcendent trop à plomb. 
Ceux dont les hanches fonttrop longues vont He bien 
le pas, maisils'ont de la peine à galoper. Ceux qui ont 
Jes hanches trop'courtes ne peuvent pas facilement plier 
le jarret, & marchentordinairement roides de derriere. 
T1 faut que le haut des cuifles foit charnu & épais. Les 
chevaux dont les cuifles font peu mufculeufes, font foi- 
bles : ellés doivent être aufli affez ouvertes en dedans 
pour que le cheval ne paroiffe pas ferré du derriere. 

Les jarrets doivent être larges, grands, décharnés. 
Les petits jarrets font foibles. Quant aux autres parties 
des jambes de derriere, elles doivent avoir toutes les au- 
tres perfeions dont nous avons parlé pour les jambes 
de devant. 

La connoïffance de l’âge des chevaux eft un des objets 
les plus importants. C'elt principalement par l’infpec- 
tion des dents d’un cheval qu’on peut juger de fon age, 
* pourvu qu’il marque encore, ou qu'il ne foit point de 

cette efpece de Av Au qu'on appelle Séguts, c'eft-a- 
dire qui marquent toujours naturellement, & qui ne 
perdent jamaïs ce qu’en terme de manege on nomme 
germe de feve ; ce qui dépend de ce que ces chevaux 
ont les dents fi dures qu'elles ne s’ufent point, & qu’ainfi 
les taches noires ne fe trouvent point détruites. 
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Le nombre des dents aux chevaux , aufli-bien qu'aux 
hommes , n’eft pas réglé, les uns en ayant plus , les 
autres moins. Au fond de la bouche font les dents mä- 
chelieres, au devant font les dents, de lait ; entre deux 
font celles qu’on appelle les crocs. Aux dents de lait, 
à mefure que le cheval les met bas , fuccedent les pin- 
ces, les dents mitoyennes & les coins. | | 
Jufqu’à quatre ans & demi on juge de l'âge des che- 
vaux pat les dents de lait ; jufqu’a fs ou fept & demi 
par les coins , & au-delà par les crocs. | 
En général on peut appeller dents de larr toutes les 
dents qui viennent au cheval depuis fa naiflance, & qui 
doivent lui tomber en avançant en âge, pour faire 
place à d’autres dents plus fortes & plus aflurées ; celles 
cependant à qui on donne proprement ce,nom font les 
douze de devant, fix en haut & fix en bas, qui leur 
reftent bien long-temps après que les autres font tom- 
DéeSS SE NE 
Les chevaux ne confervent toutes ces douze dents de 
“lait que jufqu’a trente mois, ou au plus jufqu’a trois 
ans ; alors il en tombe quatre , deux de deflus &. deux 
de deflous , à la place defquelles paroïflent les pences, 
qu'on diftingue aifément , foit RESRER EI naiflent 
toujours au milieu des autres, foit parcequ'elles font 
plus grandes, plus larges & plus fortes que les dents de 
lait. Tout cheval qui a les pinces doit avoir plus de 
trente mois, | due 
‘ Atrois ans & demi, des huit dents de lait qui lui 
reftoient , il en tombe encore quatre, qui font celles 
qui , tant en haut qu’en bas , font les plus proches des 
pinces : ces quatre dents font remplacées par quatre au- 
tres, qu'on nomme dents mitoyennes , prefque aufl lar- 
ges que les pinces. Par ces deux dents moyennes on juge 
que le cheval pañfe trois ans & demi, mais qu’il n’ena 
pas encore quatre & demi , qui eft l’âge ou les chevaux 
jettent le plus ordinairement le refte de leurs dents d 
lait. D Ù MORE A, ER OAITT 
Les dents qui viennent à la place dés quatre dernieres 
dents de lait s'appellent les cons ; & c'eft par ces coins 
qu'on juge de l’âge des chevaux jufqu’à près de huit 
ans, comme on va l'expliquer. +42 
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* Lorfque le cheval a nouvellement pouffé fes coins, 
la dent ne fait feulement que border la gencive par de- 
hors , le dedans reftant rempli de chair ; cé qu’il con- 
ferve jufqu’à cinq ans. Vers ce temps la dent fe creufe 
& n'a plus de chair, d’où l’on peut juger qu’il ‘a cinq 
ans & demi. Lorfqu'il vient à fix ans, les dents du coin 
font aufli hautes par le dedans que par le dehors, en 
demeurant néanmoins toujours creufes ; 8: marquées de 
noir en dedans. A fix ans complets les coins s’élevent 
au-deflus de la gencive du travers du petit doigt, & le 
creux commence à fe remplir : à fept ans le creux eft 
déja fort ulé, & les coins fe font encorealongés: enfin 
à fept ans & demi, ou huit ans au plus, des coins, qui 
fe font toujours'hauflés , paroiflent tout unis, & n'ont 
plus rien de ce creux noir dont on a parlé ci-deflus, & 
qu'on appelle germe de feve ; en forte que les chevaux 
rafent , c'eft-à-dire qu’ils ne marquent plus, & qu'on 
ne peut plus juger de’leur àge par l'infpection des coins, 

Au défaut des coins, & lorfqu'’ils ceffent de marquer, 
il y a encore dans plufieurs chevaux ce qu’on nomme 
les crocs , c’eft-à-dire Les quatre dents qui féparent , par 
en haut & par en bas, les dents mâchelieres d'avec les 
dents des coins, dont on peut tirer quelque indice pour 
l’âge. 

Si le creux qui eft dans le milieu de ces crocs eft rai- 
fonnablement profond , & qu'il foit raboteux & comme 
cannelé , le cheval n’a guere au-delà de huit ans : f 
au contraire il fe remplit, & que les cannelures s’appla- 
tiflent , il eft plus vieux, fa vieilleffe s’eftimant à pro- 
portion que le dedans des crocs eft plus où moins 
rempli de ces cannelures. | 

Il y a des maquignons qui pouflent la fupercherie 
jufqu’à creufer ; avec un burin , les dents d’un cheval 

nine marque plus, & ils impriment fur la dent une 
fuffe marque : d’autres ont encore une autre méthode 
plus pernicieufe pour tromper ; ils arrachent à un che- 
val les dents de lait vers les trois ans ,:ce qui donne lieu 
aux autres dents de pouffer à leur place : par ce moyen 
ils font pañler un:cheval pour plus âgé qu'il n’eft: on 
croit acheter un cheval de quatre à cinq ans, qui a 


toute {a force, & on en achete un qui fouvent n’en a pas 
Tome III. Cher 
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trois , & qui eft expofé à jetter fa gourme, & à pluficurs 
autres inconvénients. 

Quelques-uns croient qu'aux chevaux qui rafent ou 
e n'ont point de crocs, comme cela arrive quelque- 

ois, on peut juger de l’âge par ce qu’on appelle les /a- 
dieres ; &ils prétendent que des falieres enfoncées fonc 
une marque de vieillefle , fupputant ordinairement-les 
années fuivant le plus ou moins de profondeur qu’elles 
ont: mais les plus habiles font perfuadés que ce juge- 
ment eft:très incertain , comme nous l’avons dit plus 
haut. | 

. Lorfqu'un cheval ne marque plus ni par les dents, 
ni par les crocs, on obferve s'il n’eft point fillé, c'eft- 
à-dire s’il n’a point de poils blancs fur les fourcils ; 1:s 
chevaux en ont d’autant plus , qu’ils font plus âgés; 
& ceux de dix-huit à vingt ans ont ordinairement les 
fourcils tout blancs. Cette diftinétion d'âge par les 
fourcils ne peut avoir lieu pour les chevaux rubicans,, 
ni pour les chevaux gris qui naïflent avec despoils blancs 
femés fur diverfes parties du corps. 

Nous avons vu combien le climat & la nourriturein” 
fluoient fur la nature des chevaux dans leur jeunefle.. La 
nourriture qu’on continue de leur donner lorfqu'on en 
faitufage, die pour le travail, foit pour voyager, foit 
pour la chafñle, doit aufli beaucoup influer fur leur tem- 
pérament ; c’eft pourquoi nous dirons ici quelque chofe 
de la maniere de les nourrir, & des foins qu'on doit 
prendre de ces animaux, qui n’en ont befoin d'aucun 
lorfqu'ils font abandonnés aux mains de la nature. 

On a toujours obfervé que lorfqu’un cheval eft bien 
panfé il s’entretient plus gras, avec moins de nourri- 
ture, que celui qui eit très amplement nourri, & qui 
n’eft pas bien foigné. La raifon en eft fimple : la crafle 
qui recouvre la peau empêche la tranfpiration ; Les hu- 
meurs netrouvant point d’iflue occafionnent des démape 
-geaifons, des gales qui néceflairement font maigrir be 
chevaux : on doit donc s'attacher foigneufement à leur 
enlever exaétement la crafle avec l’étrille & la broffe. 
Le foin que l’on prendra de leur mettre une couverture, 
pendant le jour , lorfqu’ils reftent dans l'écurie, donne 
à leur poil un œil luifant, & conferve aux chevauxleur 
chaleur naturelle. 
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On doit proportionner la quantité de nourriture au 
tempérament des chevaux, à leur taikle , & aux travaux 
qu'ils font obligés de faire. Un cheval de felle, qui eft 
en bon état, n’a befoin ordinairement, par jour, que 
de fept à huit livres de foin, d’une botte de paille, & 
de trois picotins d'avoine, qui font les trois quarts d’un 
boifleau , mefure de Paris. Les chevaux de carrofle 
demandent plus de nourriture. La quantité de foin ne 
vaut rien aux chevaux qui ont trop de ventre. Lorfque 
les chevaux travaillent beaucoup, on peut leur donner, 
dans l’hiver , des féveroles avec leuravoine : lorfqu’on 
veut les rafraîchir, on mêle un ‘peu de fon avec leur : 
avoine. . | | 

Si des chevaux font maigres & fatigués , pour les re- 
faire & les bien rétablir, on les met au verd, c’eft-à-dire 
qu'on les laïflé cinq ou fix femaines jour & nuit dans 
les champs à l’herbe verte pour toute nourriture : cet 
état naturel auquel on Les abandonne, les rétablit mer- 
-veilleufement; mais cette nourriture , qui eft très favo- 
. table pour les jeunes chevaux, ne vaut rien pour ceux 
qui font vieux, & qui ont quelques maladies caufées 
paï obftruétion. Il eft bon, avant de mettre les che- 
vaux au verd, de les faire faigner ; &, lorfqu’on les en 
Ôte, de réitérer la même opération. 

Comme ces. animaux fatiguent beaucoup dans de 
longs voyages , il faut les conduire avec prudence & 
ménagement.. On doit d’abord bien obferver s’il n’y a 
rien dans l'équipage qui puifle bleffer le cheval : dans 
Îles premiers jours on doit faire un peu moins de che- 
min pour mettre le cheval en haleine , lui ménager la 
nourriture; mais enfuite on va à plus grandes journées, 
& on augmente fa nourriture. Lorfqu'on arrive à l’é- 
curie, & que le chéval a chaud, il faut lui bien frotter 
le corps avec un bouchon de paille pour enlever la 
fueur & donner lieu à la tranfpiration ; mais au lieu 
de lui frotter les jambes avec le même bouchon de 
paille , il vaut mieux les lui laver avec de l’eau froide, 
parcequ’on a obfervé qu’en les frottant ainfi, on donne 
lieu aux humeurs qui NU ES par le travail, de tom- 
ber & de fe fixer dans les jambes, ce qui les rend roides: 
l’eau froide au contraire empêche certe chüre des hu- 
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meurs, & conferve les jambes du cheval bien faines. 
On doit lui laver aufli avec l’éponge le tour de la bou- 
che , les nafeaux , les yeux & le deffous de la queue, 
parceque la pouflere s'attache à ces endroits : quand le 
cheval a bien chaud, on doit luf étendre de la paille 
fur le corps ,. & mettre une couverture par-defflus pour 
le faire fécher plus vite. 

Le climat & la nourriture influent fi prodigieufement 
fur la forme des animaux, fur leur naturel , fur.-leur 
force, qu’on peut diftinguer d'un coup-d’œil les che- 
vaux de certains pays. 

Le cheval d'Efpagne eft le plus eftimé à caufe de fa 
fierté, de fa grace , de fa nobleffe, qui le rendent pro- 
pre pour la pompe : 1l a beaucoup de PERS & de do- 
cilité. L’agilité, la cadence naturelle , la foupleffe des 
reflorts des chevaux Efpagnols les rendent aufli très 
propres pour le manege. Ces chevaux ont ordinaire- 
ment l’encolure longue , la rête un peu grofle, ronde, 
les oreilles longues , mais bien placées , les jambes 
belles & fans poil , le nerf bien détaché. 

Les chevaux Barbes ont l’encolure fine , longue, la 
tête belle, petite, les égaules légeres & plates, la cuiffe 
bien formée , & rarement plate : ces chevaux ont beau- 
coup de nerf, de légéreté & d’haleine. Un Barbe bien 
choifi eft un excellent étalon pour fournir des chevaux 
de carroffe. 

Les chevaux Turcs font d’un bon tempérament, peu 
fujets aux maladies : ils ont le corps long , les jambes 
menues , & cependant ils font grands travailleurs. 

Les chevaux Napolitains ont, pour la plupart, l’en- 
colure épaifle, la tête longue , grofle; mais ils font 
fiers , de belle taille : lorfqu'’ils font bien choifis on en 
fait de erès beaux attelages. | 

Les chevaux Danois Ê parfaitement bien moulés: 
_ on en fait de fuperbes attelages. 

Quelques haras d'Allemagne donnent des chevaux 
qui font excellents pour la guerre & pour le carrofle , 
mais qui ne font point bons pour la chafle , ni pour les 
courfes de vitefle. | 
Par les foins qu’on prend en Angleterre, de tirer les 
plus beaux étaions de l'Afrique, les Anglois ont une 
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race de chevaux qui reflemblent beaucoup aux Arabes 
ê& aux Barbes; ils ont cependant la tête plus grande & 
les oreilles plus longues : par les oreilles feules on 
pourroit diftinguer un Anglois d’avec un Barbe. Ces 
chevaux font vigoureux , excellents pour la chafle jils 
franchiffent aifément les haies & les foflés. Si on les 
aflouplifloit bien par l’art, on rendroit leurs reflorts 
plus doux, & on leur donneroit une allure plus com- 
mode, ft 

La Hollande donne de bons chevaux de carroffe. 

Nous avons plufieurs provinces en France d’où l’on 
tire de très bons chevaux. Les meilleurs chevaux de 
felle nous viennent du Limoufin ; ils font lents dans 
leur accroiflement : on ne peut guere s’en fervir qu’à 
huit ans. Le pays du Cotentin fournit d'excellents che- 
vaux pour la guerre & pour le carroffe. 

Comme on modere par la caftration le feu & l’impé- 
tuofité des animaux, on a recours à cette opération 
pour les chevaux de felle & les chevaux de carroffe, 
Mais nous renvoyons ceci à l'article MARÉCHAL, où 
l’on ee les diverfes opérations chirurgicales qu’on 
peut exercer fur les chevaux, ainfi que la Héthodé de 
guérir les maladies les plus ordinaires dont cet animal 
fi utile peut être attaqué. z 

Les Lettres-patentes du 30 Avril 1613, & l'ordon- 
pance du 28 Mars 1724, portent qu'aufli-tôt l’arrivée 
dans Paris des chevaux venant des provinces ou des 
pays étrangers, les Marchands feront tenus , à peine de 
confifcation defdits chevaux , & de 600 Liv. d'amende, 
d’avertir également & en même temps le Grand Ecuyer 
de France & le Premier Ecuyer du Roi, oules perfonnes 
par eux prépofées , de l’arrivée des coureurs & des che- 
vaux de felle, pour être choifis par le premier des deux 
qui s’y trouvera, ou concurremment s'ils s’y trouvent 
enfemble , & conformément à un réglement fait le 14 
Février 1724. Quant aux chevaux de carroffe , les Mar- 
chands ne font tenus d’avertir que le Premier Ecuyer de 
Sa Majefté. Il eft défendu aux Marchands de chevaux, 
{ous les-mêmes peines, d’expofer lefdits chevaux en 
vente quetrois jours après avoir fait leur avertiflement. 

Jl fe vient à Paris, les mercredi & famedi de cha- 
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que femaine, un marché de chevaux, depuis trois 
heures après midi jufqu’à la fin du jour, dans une place 
qui eft à l'extrémité du fauxbourg S. Victor ; maïs il eft 
aflez rare de voir des chevaux neufs à ce marché. 
Pour obvier aux conteftations journalieres que fai- 
foit la ferme pout l'évaluation des chevaux & poulains 
qui venoient des provinces de Flandre, du Hainaut, 
Cambrefis & Artois , il fut réglé par la déclaration de 
1ép1, qui fut confirmée par l'arrêt du Confeil du 18 
Août 1722, qu'à l'avenir les chevaux & poulains indif- 
tinctement , de quelque valeur qu’ils puiffent être, ne 
paieroient que neuf livres par chacun de droit d'entrée , 
au moyen de quoi il feroit permis à tous Marchands de 
chevaux & autres, de les faire entrer par tels bureaux 
qu'ils jugeroient à propos , Sa Majefté dérogeant quant 
a ce à l’art. III du titi 3 de l'ordonnance des Fermes de 
1687 ; que les chevaux venant de Bretagne, Auvergne, 
Limoufin , & autres provinces ou il n’y a point de bu- 
reaux établis, paierotent quatre livres pour chaque che- 
val, conformément à l'arrêt du Confeil du 10 Mai 
1733 , au lieu du tarif de 16671, qui percevoit trois dif- 
férents droits de fix, quatre & trois livres ; que les che- 
vaux Anglois, Allemands, & autres des pays étrangers, 
. dont le prix excéderoit la fomme de quatre-vingt-dix 
livres, paieroient vingt livres pour droit d'entrée; & 
ceux qui feroient d'un prix inférieur paieroient dix li- 
vres, fuivant l'arrêt du Confeil du 6 Septembre 17017. 
Le courtage des chevaux fe fait à Paris par des maî- 
tres maréchaux, & par des courtiers fans qualité, tant 
pour les chevaux que les Marchands & les maquignons 
tiennent dans leurs écuries, que pour ceux dont les 
bourgeois veulent fe défaire fans les envoyer au mar- 
ché. On n’a égard, dans ce commerce, qu'aux vices 
cachés qui ne peuvent s’appercevoir par l'examen & la 
vifite du cheval , comme font les trois vices dont le 
vendeur eft garant ; favoir, la pôufle, la morve & la 
courbature ; & dans ces trois cas il faut que l’a@ion foit 
intentée dans les neuf. jours. +? 4 
On compte à Paris environ cent Marchands de che- 
vaux qui ont un fonds ftable & permanent. : ” 


MARCHAND DE CREPIN. C'eft ün petit tercier : 
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. clincaïller qui vend tous les outils, denrées & mar- 
chandifes qui font à l’ufage des cordonniers & fave- 
tiers. | 

MARCHAND D'EAU-DE-VIE. Les: maîtres Himon- 

.nadiers de la ville & fauxbourgs de Paris fe donnent 
cette qualité : voyez LIMONNADIER. 

MARCHAND DE FER. C'eft un Marchand du corps 
de la mercerie, qui fait le principal objet de fon com- 
merce de la vente du fer. Le difer ou les plumes à lit 
font du commerce de ces Marchands, qu’on nomme 
Marchands Merciers-Ferronniers | mais plus communé- 
ment Marchands de fer. 

Il n’y a point de métal plus utile à la fociété que le 
fer ; il n’y en a point non plus que la Providence ait ré- 
pandu avec plus de complaifance dans les différentes 
parties de notre globe. L'Amérique, qui a paflé pour 
être dépourvue de ce métal , en renferme plufieurs mi- 
nes dans fon fein. Les mines de fer de France , d’Alle- 
magne, d'Angleterre, de Norvege, de Suede , font très 
riches , & en donnent une très grande quantité, Le fer 
de Suede pale pour être de la meilleure efpece 3 ce que 
l'on peut attribuer peut-être autant à la nature des mi- 
nes qu'aux foins que l'on prend dans cette contrée pour 
le travail de ce métal. 

Le Marchand de fer s'attache à connoître les bonnes 
qualités du fer, & à Le tirer des meilleures forges. On 
peut voir la maniere de forger le fer & de le mettre en 
barres, à l’article Forces & FOURNEAUx a FER. Les 
différents fers ont différentes qualités, qu'un œil exercé 
peut‘ reconnoître à la caflure. Les uns font aigres, les 
autres font doux. Le fer aigre eft celui qui fe cale aifé- 
ment à froid : on le reconnoît facilement, en ce qu’il a 
Je grain gros & clair à la caflure; il eft tendre au feu, 
& ne peut endurer une grande chaleur fans fe brüler, 
c'eft-a-dire, fans perdre Ë qualité métallique , & Le ré- 
duire dans l'état de fcories où de chaux métallique. Le 
fer doux paroît noir dans fa caffure : c’eft à ce coup d'œil 
qu'on le diftingue : il eft malléable à froid , & tendre à 
Ja lime , mais il eft fujet à être cendreux. | 

Le fer qui, à la caffure, paroît gris-noir , & tirant fur 
le blanc , eft beaucoup plus roide que le RÉCRE Les 
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maréchaux, les ferruriers ; lestaillandiers , & tous les 
-ouvriers en:gros ouvrages noirs l’emploient avec fuc- 
cès : il feroit difficile de s’en fervir pour des ouvrages 
qui doiventrêtre polis, parcéqu’on lui remarque des 
grains que la lime ne peut empotter. 3 | 

Il y a des fers mêlés à la caflure, qui ont une partie 
blanche , & l’autre grife ou.noire : le grain en eft gros 
fans l'être trop. Ces fers font les plus eftiméss ils fe 
forgent facilement, prennent-très bien le poli fous la 
lime; ils ne font fujets ni à des grains, ni à des cendru- 

res, parcequ'ils s’affinent à mefure qu’on les travaille. 

Le fer qui a le grain petit & ferré comme celui de 
l'acier ; eft pliant à Foid ,; & bouillant dans la forge, 
ce qui le rend difficile à forger & à limer ; d'ailleurs 11 
fe ide mal : on s’en fert principalement pour fabri- 
quer des outils d'agriculture. | 

Le fer eft encore fujet à avoir d'autres défauts, com- 
me d’être-pliant, malléable à froid, & caffanc à chaud. 
Les ouvriers Îe nomment fer rouverain. Des gerçures où 
‘découpures qui traverfent les quarrés des barres , déce- 
Jent cette qualité de fer. On lui trouve fouvent des 

-pailles & des grains d’acier fâcheux fous la lime : c’eft 
le défaut ordinaire des fers d'Efpagne. 

Il eft donc démontré que c'eft à la caflure principale- 
ment.que l’on reconnoît La bonne & la mauvaife qua- 
lité du fer. La nature de ce métal fe diftingue auffi à la 
forge; & l’on peut remarquer en général que tout fer 
qui cft doux fous le marteau, eft caffant à froid ; s’il 
eft-ferme, on peut conjeéturer qu'il eft pliant. 

Comme on faifoit autrefois: beaucoup d'ouvrages : 
avec du mauvais fer, pour remédier à un inconvénient 
auffi nuifible au public, il fut pourvu par plufeurs 
édits & arrêts, à te qu'on n’employât plus du fer aigre 

"que dans les ouvrages dont la rupture ne pourroit cau- 
fer ancun accident ; & il fut en même temps réglé qu'on 
n'emploieroitque du fer doux pour tous les autres. . 

Afin qu’on né füt point trompé dans l'achat de cetre 
marchandife, il fut ordonné par les lettres-paténtes de 
Charles VE, du 30 Mai 141$ ; que le fer provenant des 
mines feroït marqué; que pour cet effet il feroit payé 
le dixieme de; fa valeur ; que’ ce droit domanial feroit 
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annexé pour toujours à La couronne, & qu’il feroit'par- 
tic de la ferme générale des aides. En 1628 , le fer mis 
en œuvre & apporté des pays étrangers , & celui des 
forges du royaume, furent déclarés füjers-à cette mat- 
que, & furent obligés d’être conduits & déchargés 
aux bureaux pour y payer les droits. En 1636, la clin- 
caillerie fut aflujettie à payer les mêmes droits pour 
le même objet ; ces droits furent fixés par l'ordonnançe 
de 1680, à treize fols fix deniers par quintal de fer, à 
dix-huit fols par quintal de clincaillerie grofle & me- 
nue, à-vingt fols par quintal d'acier, & à trois fols 
quatre deniers par quintal de mine , le quintal valant 
cent livres poids de marc, pour le diftinguer de celui 
des forges qui eft beaucoup plus fort. 

De quelque qualité que l’on foit, perfonne n’eft 
exempt de ces droits, tout le monde y eft indiftinéte- 
ment foumis; ce qui même eft deftiné pour le fervice 
du Roi y a été déclaré fujet. 

Les droits de fortie & d'entrée font différents ; com- 
mc ils font très étendus, on peut confulter l'arrêt du 
Confeil d'Etat du Roi du 2 Avril 1301. 

MARCHAND DE FOIN : voyez FOINIER. 

MARCHAND DE MARÉE. Les marchands forains 

ui voiturent & vendent en gros le poiflon de mer 
fais , portent le nom de chaffe-marée , parcequ'ils chaf- 
fent devant eux plufieurs chevaux chargés de poiffon 
enfermé dans des mannequins ou paniers d’ofier, qu’on 
-nomme des torqguettes, & dont la forme eft ronde ou 
longue. Comme la chaffe ou la marche de ces Mar- 
chands forains fe fait prefque toujours de nuit, ils 
pendent une groffe clochette au col de leur premier che- 
val pour avertir les autres de le fuivre. I ne leur eft 
point permis de varier la forme & la grandeur de leurs 
paniers. ils doivent être très égaux, marqués d’une 
fleur de lis, & étalonnés fur. un Échantilton qu’on con- 
ferve dans-la chambre des vendeurs de marée, dont les 
jurés ont-foin d'envoyer des modeles aux vanniers qui 
réfident fur les ports de mer, afin qu’ils s’y conforment 
dans la fabrique de leurs paniers... es tt 

Indépendamment de l’étalonnage,chaque panier doit 
avoir une étiquette de l’efpece de poiffon qu'il contient, 


fr 
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afin qu’on en puifle faire l’adjudication à l’infpection 
du premier panier de chaque forte , & qu’on n’ait be- 
foin de les ouvrir tous, lorfqu’il eft queftion de les 
vendre ou de les lotir. 

Le poiffon doit être vendu le même jour qu'il arrive, 
depuis Pâques jufqu’à la S. Remi ; après ce temps, les 
Marchands forains font les maîtres de les garder deux 
jours. Après la vente de leur poiffon, ils n’ont pas be- 
foin d'attendre le paiemerit des particuliers, parcequ'it 
y a une caifle établie qui leur en paie le prix comptant, 
moyennant un droit modique qu’on leur retient ( voyez 
VENDEUR DE MARÉE), ce qui fait qu'ils peuventrepartir 
aufli-tôt pour préparer & amener de nouvelles provi- 
fons tant fur des chevaux que fur des charrettes. 

Les Marchandes de marée font celles qui font à Fa 
hatle de Ia marée , & qui, dansles autres marchés de la 
ville de Paris, détaillent tout le poiffon qu'on y ap- 
porte. À | | 

MARCHANDE DE MODES. C’eft celle qui monte 
& garnit les cocffures, & qui, conformément à a mode 
du jour, coud & arrange aux robes & jupons les agré- 
ments qui confiftent en gazes , rubans, rézeaux , étaffes 
découpées , fourrures, &c. & qui s'occupe principate- 
ment à varier la forme de ces ornements pour fatisfaire 
le goût des efclaves de la mode. 

© H n’eft pas poflible de donner une époque fixe à cet 
art. Tout ce qu’on peut dire, c’eft que la mode étant 
la coutume ou la maniere de s’habiller & de s’ajufter 
dans tout ce qui fert à la parure & au luxe; l'envie de 

lajire , accompagnée des richefles, a donné naïffance 
a cette frivolité de l’efprit, d’où font forties plufieurs 
branches de commerce. Les peuples qui fe font une 
gloire de leur futilité, & un mérite de communiquer 
aux autres leur bon ou leur mauvais goût , nous paroif- 
fent en avoir été les inventeurs. En examinant les têtes 
des dames Grecques ou Romaïnes, que les médailles 
nous ont confervées, on s’apperçoit que leurs coeffures 
ont varié de temps en temps , mais cependant beaucoup 
moins que celles de nos Françoifes qui en changent, 
pour ainfi dire , à chaque inftant. Quel contrafte avec 
les femmes de ces peuples qui ont confervé , ainfi que 
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leurs maris , la même maniere de s'habiller & de fe pa- 
rer , qui exiftoit lors de l’établiflement de leur monar- 
chie ! Dès le feizieme fiecle, les Allemands, les An- 
glois & les Italiens commencerent à goûter nos modes 

"& à s’y conformer. Du temps du grand Colbert nos co- 
lifichets coûtoient plus de onze millions par an à l’An- 
gleterre, & proportionnément aux autres nations. Une 
bizarrerie de gout qui produit aufh confidérablement à 
un Etat, qui entretient un nombre infini d'ouvriers , & 
JE fait rentrer dans un royaume l'argent qui en étoit 

orti pour fe procurer certaines denrées de l'étranger , 
n’eit pas abfolument fi blâmable. 

Quoique ces Marchandes ne foient point couturieres 
en titre, elles font cependant des véritables vêtements, 
comme le mantelet, la pellifle, l'habit de cour & la 
mantille, & principalement ce qu'on nomme cocffüres 
en bonnets montés. : 

Le mantelet eft un petit manteau de femmes, qu’elle 
mettent par-defflus la robe quand elles fortent , & au- 
quel on ajuite toujours un coqueluchon qui eft attaché 
au mantelet : on borde le tout d’une dentelle noire. Les 
mantelets de mouffeline font du reffort des lingeres. 

La pelliffe eft une autre efpece de manteau plus ample 
& plus long que le premier ; on la fait comme le man- 
teler. 

L’habit de cour ou le grand habit confifte en un corps 
fermé , plein de baleines, & un bas de robe ; le corps 
fe couvre de la même étoffe que le bas de la robe & le 
jupon : le tailleur conftruit le corps & le bas de robe, 
la couturiére fait le jupon, & la marchande de modes 
y ajoute les pompons & les agréments. 

* : Le jour qu'une dame eft préfentée à la cour, fon 
corps , fon bas de robe & fon jupon doivent être noirs, 
mais tous les agréments font en dentelle à rézeau; tout 
l'avant-bras, excepté le haut vers la pointe de l’épaule 
ou le noir de la manche paroît, eft entouré de deux 

. manchettes. de dentelle blanche, au-deflus l’une de 
l'autre jufqu’au coude ; au-deffous de la manchette d’en 
bas on place un bracelet noir formé de pompons ; tout 
le tour di haut du corps fe borde d’un tour de gorge de 
dentelle blanche, fur lequel on met une palatine noire, 
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étroite , ornée de pompons, qui defcend du cof, & 
qui accompagne le devant du corps jufqu’à la ceinture. 
Le jupon & Le corps font aufli ornés de pompons faits 
avec du rézeau ou de la dentelle d'or. 

Le lendemain du jour de la préfentation, on fe pare 
d'un habit femblable au premier, excepté que tout ce 
qui étoit noir fe change en étoffes de couleur ou d’or. 
C’eft là le grand habit pour les cérémonies de la cour. 

Lorfqu'’une dame ne peut point endurer un corps, il 
lui eft permis de mettre un corfet, & par-deflus une 
mantille. Pour lors on fupprime la manchette d'en 
haut, parcequ’elle ne paroîtroit pas. 

La mantille eft une efpece de mantelet moins large , 
plus court par le dos, dont les pans font un peu plus 
longs , & auquel on ne met jamais de coqueluchon. 

Pour monter une coeffure, qui varie continuelle- 
ment dans fa forme, il y a cependant un certain fond 
qui lui eft efflentiel & qui conftitue principalement la 
cocffure dans fon plus ou moins de volume ou d'exten- 
fon. Les pieces principales qui compofent cet oïne- 
ment de tête font un bonnet piqué dans lequel eft ren- 
fermé du coton entre deux toiles. C'eft fur ce bonnet 
qu'on bâtit l'édifice de la cocffure, au moyen d’un 
buite de carton, qui, à la place des oreilles, a deux pe- 
tits anneaux de fil de fer pour y pañler les rubans qui 
font attachés à chaque côté du bonnet , & au moyen 
defquels on le tient afluré fur la tête de carton. Lor{- 
qu’on a placé.le bonnet dans une poftion relative à la 
téte de la perfonne pour laquelle on monte la coeffure, 
on fe fert d’une carcafe, qui eft un aflemblage de fil 
de fer, diftingué par diverfes branches dont chacune 
ferc à faire un pli de la coeffure; d’un ford qui fert à 
envelopper le derriere de la tête ; d’un havoler , ou bande 
étroite, fur lequel'on applique le fond & les barbes , 
où lifieres de dentelle, gaze ou blonde, de Ia lon- 
gueur qu’on juge à propos. Oninomme face cette partie 
de la coeffure qui avance fur les joues. Lorfqu'une 
cocffure eft garnie de rubans ou de fontanges , ces, or- 
nements tiennent lieu du bavolét., qui, ordinairement, 
eft une petite bande de la même éroffe que le refte de la 
cocfure, qu'on met fur le bord du fond , & qui avance 
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eu recouvre un peu la partie de la cocffure qui fort en 
dehors. | 

Quoique la Marchande de modes ne foit précifément 
d'aucun corps de métier, & qu’elle donne le nom de 
zalent à ce qu’elle fait cependant elle ne peuttravailler 
qu'en louant un privilege de quelqu'un qui foit du 
corps des marchands merciers , ou en faifant recevoir 

fon mari Marchand de modes. 
_ MARCHAND DE MORUE : voyez MARCHAND DE 
SALINE. | 

MARCHAND DE POISSON D'EAU DOUCE... C'eft 
celui qui vend les poiflons qui fe pêchent dans les r1= 
vieres , viviers, étangs, canaux, &c. comme la carpe, 
le brochet, la perche & le barbeau ; qui le débite à la 
piece , au cent, ou au millier. 

Le poiflon qui eft au-deflus d’nne certaine longueur 
fe mefure par pouces entre l’œil & la nageoire de la 
queue, ce qu'on nomme entre œil & bat. Le dépôt de 
cette marchandife occupe à Paris la plus grande partie 
du baflin du port S. Paul , à prendre du pont Marie, 
jufqu’à l'endroit où fe déchargent les vins. C'eft la où 
les regratieres vont fe fournir de-poiflon , qu'elles ven- 
dent & étalent aux marchés dans des baquets pleins 
d'eau où le poiflon fe conferve. 

MARCHAND DE SALINE. C'eft celui qui vend du 
poiflon de mer falé, comme morue, faumon , maque- 
reau , &c. 

. Les poiffons qui font l’objet de ce négoce font di- 
vifés ea trois efpeces : le verd , qui eft celui qui vient 
d'être falé & qui eft encore cout humide ; le zariné, 
qui a été rôti fur. le gril, puis frit dans l'huile, & 
mis enfuite dans des barils avec. une fauce de nouvelle 
huile d'olive, & un peu de vinaigre, aflaifonnée de 
fel , de poivre , de clous de girofle ; de feuilles de lau- 
“rier, ou de fines herbes ; & le/ec, quieft celui qui a 
été falé & defféché par l’ardeur du foleil ou du feu, 
comme la merluche, le ftockfish , le hareng faur, &c. 
MARCHAND DE SOUFFLETS : voyez SOUFFLE- 
TIER. 
MARCHAND DE VIN : voyez CABARETIER. 
MARCHAND DE VOLAILLE : voyez COQUETIER. 
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MARÉCHAL. Le Maréchal, appellé auffi Maréchal. 
Ferrant, eft l'artifan qui ferre les chevaux, qui les 
traite dans leurs maladies, & qui panfe toutes les bleflu- 
res dont ils peuvent être atteints. 5 | 

L’efprit philofophique qui regne dans ce fiecle a fait 
jetter les yeux fur tous les objets d'utilité. L'art de foi- 
gner les chevaux dans leurs maladies s’eft perfeétionné ; 
on en a fait une étude particuliere ; on a même érigé à 
Lyon une école où l’on enfeigne à ceux qui y font def- 
tinés, l’art de connoître & de guérir les maladies des 
chevaux. Sa Majefté, qui aétabli cette école vétérinaire, 
l'a mife fous la direction de M. Bourgelat , aux écrits du- 
quel nous renvoyons, ainfi qu’à ceux de M. de la Gué- 
rintere , pour prendre une connoiffance détaillée fur tous 
ces objets : nous nous contenterons de donner ici une 
idée des opérations les plus ufuelles que font les Maré- 
chaux, & des moyens qu'on peut employer pour traiter 
les chevaux dans leurs maladies les plus ordinaires, fur- 
tout dans celles qui exigent de prompts fecours. 

Les chevaux ont quelquefois des fluxions fur Les yeux, 
dont les unes peuvent être occafionnées par quelque ac- 
cident, & les autres par un engorgement d’humeurs. 
: On les diftingue aifément lesunes des autres, parceque 
celles qui viennent de contufion, de coups, de chüte ou 
de bleffure , font en très peu de temps un très grand pro- 
grès : les yeux font rouges ; on y remarque de la chaleur, 
de la tenfion ; les paupieres font épaifles , enflées, cou- 
vrant prefque la prunelle, qui paroît enflammée lorf- 
qu’on les fépare, & il fort de l’eau de l'angle des yeux. 
Dans les fluxions occafionnées par engorgement d’hu- 
meurs, on remarque les mêmes fymptomes : mais ces 
fluxions, produites par caufe interne, croiflent avec 
moins de promptitude, | 

Si la fluxion vient de caufe interne, pourvu quecene 
foit point une de ces fluxions er dont nous 
parlerons dans un inftant, il eft bon defaigner l'animal 
au col , & de lui bafliner l'œil avec de l’eau de plantain, 
mêlée avec de l’eau de rofe, dans lefquelles on a mis 
infafer de la pierre calaminaire rouge, de la couperofe 
blanche, du fucre candi & de la née dans la fluxion 
occafionnée par quelque accident, on doit fifnplement 
faire ufage de la même eau. 
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Les fluxions les plus dangereufes pour un cheval font 
celles qui {ont périodiques, c’eft-a-dire dont le retour 
a lieu au bout d’un ou de plufeurs mois : ces fluxions 
obfcurciflent la vue du cheval au point qu'ilne peur 
point quelquefois voir du tout, {ur-tout lorfqu'elles at- 
raquent les deux yeux; mais au bout de quelque temps 
le cheval recouvre la vue, & paroît avoir les yeux 
aufli beaux que s’il n’eût jamais eu de fluxion, Les accès 
de ce mal paroiffant avoir un cours à-peu-près aufli réglé 
que celui de la lune, auront fans doute donné lieu de 
croire qu'elle pouvoit y contribuer par fes prétendues 
influences , & c’eit ce qui aura fait donner aux chevaux 
qui en font atteints le nom de chevaux lunutiques. 

Cette maladie provient d’une abondance d'humeur, 
qui n’acheve fa circulation & fa dépuration qu’au bout 
du terme limité de trente, de foixanté ou de quarrce- 
vingt-dix jours. La fluxion périodique fe diftingne de fa 
fluxion ordinaire, en ce que, dans la premiere, on re- 
maïque au-deflous de la prunelle-une efpece de couleur 
de feuille morte : l'animal, aflez ordinairement, perd 
entiérement la vue au huitieme ou neuvieme retour pé- 
riodique. On doit éviter de faigner les chevaux dans ces 
circonftances ; il faut fimplement les lavementer , les 
purger , & leur bafliner les yeux avec l'eau de plantain 
dont nous avons parlé plus haut, Nous avons indiqué 

au mot Marchand de chevaux la maniere de reconnoître 
les chevaux qui peuvent être fujets à ces fluxions pério- 
diques. | 

. Quelques perfonnes prétendent que rien ne rend les 
chevaux plus fujets à ces fortes de fluxions, que de leur 
donner du grain fec dès l’âge de deux ans, parceque 
l'effort que leurs mâchoires foibles fontobligées de faire, 
attirent des humeurs fur cette partie 3 c’eft pourquoi on 
doit avoir foin de leur donner legrain moulu. 

Prefqye tous les chevaux font fujets, dans leur jeu- 
néfle , Aune maladie qu’on appelle la gourme ; c'eft pro- 
prement une dépuration d'humeurs épaifles & vifqueu- 
les , provenant tant de la qualité des nourritures dontie 
poulain a ufé, que du climat dans lequel il eft né; car 
ileft d'expérience que les chevaux élevés dans les cli- 
mats chauds, où les plantes contiennent moins de 
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phlegme, & où l’air eft plus fec, font bien moins fujets 
a cette efpece de maladie, que ceux qui font élevés dans 
Les pays qui tirent vers le nord. 

C'ett ordinairement vers l’age de trois ou quatre ans 
que les chevaux jettent leur gourme. Cette dépuration 
{e fait en maniere de dépôt fur Lesgiandes fituées fous la 
ganache, ou bien la matiere s’en écoule par les nafeaux. 
11 eft très avantageux que cette dépuration par les na- 
feaux fe fafle en été, parceque les chevaux, étant alors 
dans les pâtures, & ayant toujours la tête baïffée, jet- 
rent bien mieux la gourme par les nafeaux. Lorfqu'ils 
jettent leur gourme dans l'hiver , on doit les tenir chau- 
. dement dans l'écurie, leur ôter totalement l’avoine, 
ne leur donner que du fon, & leur faire boire de l’eau 
tiede blanche, c’eft-à-dire de l’eau tiede dans laquelle 
on a mis du fon. 

Lorfque les chevaux ne jettent qu'imparfaitement 
leur gourme à l’âge de trois ans, ils ne font jamais 
d'une parfaite fanté ; & tôt ou tard, comme vers 
l'âge de fix, fept, dix, & quelquefois douze ans, les 
humeurs coulent de nouveau , & l’on dit de ces che- 


vaux qu'ils jettent une fauffe gourme : elle peut leur deve-. 


nir fatale. 

Un des meilleurs moyens de prévenir cet accident, 
c’eft de donner un breuvage qui facilite l'évacuation des 
humeurs, lorfqu’on voit que les chevaux commencent 
à jetter. On compofe ce breuvage avec de l’eau dans 
laquelle on fait infufer des plantes propres à donner du 


reflott aux folides : tels font le chardon bénit, la fcor- 


fonere, la fcabieufe ; la chicorée fauvage ; on y ajoute 
du vin blanc, & une once de confeétion d’hyacinthe. 
Pour faciliter l'écoulement des humeurs par les nafeaux, 
on enduit d'huile de laurier une plume d’oie , on la fau- 
poudre de tabac & de poivre, & on la met dans le nez 
du cheval, ayant foin d’aflujettir cette plume. 4 

La morve eft une maladie d'autant plus dangereufe , 
qu’elle devienticontagieufe dans une écurie; aufli le 
premier foin que l’on doit prendre doit être de féparer 
les chevaux qui en font attaqués. Danscetre maladie il 
coule par les nafeaux une humeur vifqueufe., tantôt 


roufle , tantôt blançhe. Il y a un moyen de connoître fr 
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le cheval en eft'atteint. On trempe un plumaffeau dans 
de fort vinaigre , & on le met dans le nez du cheval : fi 
les mufcles entrent dans une contraction femblable à 
celle qui arrive lorfqu’on éternue, le cheval n’eft pas 
motveux , du moins confirmé ; car il ne pourroit faire 
un mouvement fi violent s’il y avoit ulcere dans les na< 
eaux, accident qui accompagne toujours la morve : f 
le cheval ne fait point ces mouvements, on peut le foup= 
çonner d’être morveux. 

On dit qu'un excellent remede pour guérir la morve, 
fi cette maladie n’eft pas invétérée , eft de faire manger 
au cheval du fon de lènt , avec lequel on mêle une 
jointée de racines de chardon à bonnetier , & un quart 
de racines de fcéau de Salomon: il faut lui donner cette 
nourriture pendant huit ou dix jours, & le bien couvrir 
pour faciliter la tranfpiration abondante qui a lieu. On 
dit que les feules racines de chardon prifes de la même 
maniere font très bonnes pour les chevaux fourbus , 
pouflifs, enflés de corps & de jambes, ainfi que pour 
ceux qui font attaqués du farcin, des dartres & defe 
gale, | | 

L’efquinancie ou l'étranguillon eft une inflammation 
des glandes maxillaires , qui eft quelquefois fi violente, 
& fe communique tellement aux glandes voifines, 
qu'elles s’enflent au point d'empêcher prefque entiére- 
mentle cheval de refpirer. On doit apporter un remede 
prompt à ces accidents. Le premier foin doit être de 
faire faigner le cheval plufeurs fois, de lui mettre du 
beurre frais dans les oreilles , parceque ce beurre, en 
fe fondant, s’introduit par les pores , & lubréfie toutes 
les glandes : on doit lui étuver la gorge avec de l’eau de 
guimauve, & lui envelopper le col avec une peau de 
mouton qui facilite la tranfpiration des humeurs dont 
le féjour occafionne l’inflammation des glandes. Cette 
maladie eft occafiorinée par des aliments trop chauds, 
comme du gtain pris en trop grande quantité ; par de 
l'eau froide donnée au cheval lorfqu’il avoit bien 
chaud, ou par la fraîcheur du lieu où l’on aura laiflé. 
un cheval qui avoit très chaud, ce qui intercepte la 
tranfpiration. : abs 

Les chevaux qui, dans les grandes chaleurs, ont fup 
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porté de longues & violentes FAENSS , font fujets quel 
uefois à des hémorrhagies , qui font un écoulement de 
ps qui fe fait par les nafeaux ou par la bouche. Le 
remede le plus prompt eft de fouffler du vitriol ou de 
l'alun en poudre dans les nafeaux du cheval; on doit 
auffi le faigner, & lui donner des lavements rafraîchif- 
fants. 

Le mal de cerf eft une efpece de rhumatifme univer- 
fel qui tient le cheval dans un état d’engourdiflement , 
& fur-tout le col, la tête & la mâchoire fi immobiles & 
fi roides qu’il ne peut manger, & eft autant en danger 
de mourir de faim que de fon mal : la fievre accompa- 
gne ces fymptomes : dans ce cas il faut faigner le che- 
val promptement au col pendant douze à quinze heures, 
de deux heures en deux heures; mais chaque fois on ne 
lui tire qu'un verre de fang : on doit lui donner auffi 
tous les jours des lavements émollients. | 

La poufe eft une grande gêne dans larefpiration, oc- 
cafionnée par quelque embarras dans le poumon. Lorf- 
que cette maladie cit à fon dernier période, elle eft ac- 
compagnée d’ulcere : cette maladie eft alors très longue, 
difficile à guérir, & fouvent incurable. Un remede 
très propre à foulager les chevaux dans cette maladie eit 
‘du chardon à bonnetier réduit en poudre; on en met 
une once dans chaque picotin d’avoine : ce remede fi 
fimple les foulage beaucoup; il eft même très propre à 
foutenir l’haleine d’un cheval qui ne feroit pas pouffif: 
il eft bon de faire prendre de cette poudre dans l’avoine 
à un cheval auquel on veut faire faire une grande 
courfe. | 

Du foin poudreux , ou une plume qu’un cheval aura 
avalée avec fa nourriture peuvent lui occafionner une 
zoux qui eft bien différente de la poufle : fi on négligeoit 
moins ces premiers accidents, on verroit peut-être moins 
de chevaux pouflifs. Lorfque la toux dure plus d’un 
jour entier. il faut ajouter, le matin & le foir, dans 
l’avoine du chevalune demi-once d’une poudre compo- 
fée de fleurs de foufre , de fucre candi, d’anis vérd & de 
poudre de baies de laurier. | 

Les tranchées font des douleurs dans les inteftins : 
elles font fr cruelles, qu’on voit le cheval battre des 


| MAR 
pieds de derriere, fe vautrer, fe relever, & Pare 
continuellement de fituation. Ces tranchées font occa- 
fionnées par l’abondance des matieres qui font dans les 
inteftins, ou par leur qualité corrofive, ou par un en- 
gorgementdufang. 

- Les tranchées rouges font celles dans lefquelles le 
mouvement des inteftins eft renverfé, & fait revenir 
par là bouche du cheval des matieres gluantes & cor- 
rompues : on doit dans ce cas lui donner des lavements 
adouciflants, & lui faire prendre une chopine d’eau-de« 
vie, dans laquelle on aura mis une once de thériaque , 
avec une pincée de fafran en poudre; :, ; 

Siun cheval n’eft attaqué que d’une rétention d'urine, 
fans tranchées , il faut lui faire avaler une chopine de 
vin blanc, dans laquelle on fait difloudre quatre onces 
de colophane en poudre. 

Il y a des chevaux qui ont la mauvaife habitude de 
ronger leur mangeoire, les uns avec les dents de la m- 
choire fupérieure, les autres avec celles de la mâchoire 
inférieure : on-dit de ceschevaux qu’ils ontle se. Cette 
mauvaife habitude eft caufe que les chevaux ufent leurs 
dents & qu'ils perdent beaucoup d’avoine , en portant 
ainfi toujours la tête hors de l’auge. La meilleure mé- 
thode pour corriger les chevaux duric-eft de frotter la 
mangeoire avec du fiel, ou d'en garnirles bords avec des 
plaques ou des lames de fer : on peut auffi leur fairé 
manger l’avoine dans un fac qu’on leur fufpend à la 
tête : fi on n’a-pas ces attentions, un cheval qui a letic 
ne peut fe conferver en bon état, quoiqu'on lui donne 
la quantité d'avoine néceffaire. | x 

- Les chevaux fontincommodés quelquefois par des: 
vers, dont les uns féjournent dans les inteitins, les autres, 
dans l’eftomac : on doit avoir alors recours aux vermi- 
fuges. On peut leur faire avaler un breuvage compofé 
de trois onces de thériaque, d’une once & demie d'a- 
loès, & d’une once de corne de cerf en poudre, qu'ona 
fait infufer dans trois demi-feptiers d’eau. 

: Dans le cas où un cheval perd tout d’un coup l’appé- 
tit, & où l'on voit fon corps s’enfler, on a lieu de 
foupçonner qu'il s’eft trouvé dans les herbages qu’il a 
mangés quelque efpece de poifon. PARENT la plupart 
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des poifons font corrofifs, il eft bon de faire avaler au 

cheval de l'huile avec du jus de bouillon blanc ou du 
lait, pour empâter ces fubftances corrofives. 

Les mauvaifes eaux, les mauvaifes nourritures occa- 

- fionnent quelquefois aux chevaux des efpeces de dyflen- 

teries qui font accompagnées de tranchées : il faut leur. 


+ donner des lavements avec une décottion de bouillon 


blanc, & leur faire-prendre du vin émétique dans lequel 
on a fait bouillir vingt ou trente glands de chêne mis en 
oudre. | 
Les felles trop dures, ou les harnoïs mal faits, bleflent 
fouvent les chevaux. Si la bleffure eft légere, & qu'il 
n'y ait qu'un peu d’enflure, il faur frotter la partie avec 
de l'eau-de-vie, dans laquelle on a fait diffoudre du fa- 
von. Si l’enflure eft confidérable on peut frotter la par- 
tie avec un onguent compofé de quatre ou cinq blancs 
d'œufs , dans lefquels on a fait difloudre un gros mor- 
ceau d’alun , on y ajoute un verre d'eau-de-vie & au- 
tant d'huile eflentielle de térébenthine. Les fritions 
faites avec cet onguent préviennent tous les accidents 
qui pourroient arriver, Si le cheval a une grande plaie 
quine fuppure pas, & qu'on veuille faire deflécher, on 
a faupoudre avec des cendres de coquilles d'œufs , ou 
avec celles de favate brülée. | 
I arrive quelquefois qu’il entre des clous fous la par: 
ticinférieure du pied des chevaux : fi le cheval boite un 
eu, il faut arracher le clou, agrandir l'ouverture & y 
fairefondre dedans quelques gouttes de cire d'Efpagne, 
fi on n’a rien de mieux à y appliquer dans le moment. 
Si le nerf a été offenfé, il faut verfer dans le troù du: 
baume compofé d'huile effentielle de térébenthine & 
d'huile de pétrole, dans lefquelles on a fait infufer des 
fleurs de mille-pertuis. 38 
Lorfque ceux qui panfent les chevaux n’ont pas foin 
de les bien nettoyer dans cette partie qui forme des plis 
fous le devant du corps, fila peau eft délicate & tendre, 
ils £e bleffent &s’écorchent.en cet endroit : il faut frotter 
ces écorchures avec partie égale de graifle de rogndas 
de mouton & de miel , & tenir ces parties bien propres 
pour éviter de nouveau le même accident. 
Quand les chevaux ont uriné ; la verge rentre ordi. 
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hairement après dans lé fourreau; mais il arrive quel- 
quefois qu’elle n’y rentre pas, ce qui ne peut arriver 
que par irritation ou relächement. Lorfque c’eft par ir- 
ritation , c’eft une efpece de priapifme ; l’inflammation 
devient quelquefois fi grande quele corps du cheval en- 
fle, & que les tefticules rentrent entiérement. On doit 
mener ces chevaux dans la riviere, à l’eau courante, 
foir & matin, les y tenir plus ou moins long-temps, 
fuivant la fraîcheur de l’eau, & leur faire boire de l’eau 
blanche. On doit aufli employer les lavemens avec le lait 
& le miel, adoucir la partie avec de l'huile rofat, mettre 
le cheval au fon, & lui ôter l’avoine & le foin. Lorfque 
c'eft par relâchement, il faut bafiner la partie avec un 
peu-d’eau-de-vie que l’on mêle dans de l’eau tiede, & 
mettre le cheval au même régime. 

Les molettes font des tumeurs tendres & molles, de la 
_groffeur d’une noifette, fans douleur dans les commen- 
cements, fituées à la partie latérale du boulet, tant in- 
terne qu’externe.. On prétend qu'un excellent remede eft 
_de les frotter trois ou FR par jour avec de fort 
Vinaigre, dans lequel on a fait difloudre du foufre en 
canon & du fel broyés enfemble. 

: On ne peut parvenir à ferrer les chevaux lorfque la 
corne de leur pied eft trop feche , & même il leur arrive 
alors plufieurs accidents, qu'on peut prévenir en ayant 
foin , dans ce cas , de leur nourrir la core avec l’onguent 
de pied, qui eft fait avec du fuif de mouton, du fain- 
doux, de la poix-réfine, de la cire jaune, de la téré- 
-benthine, de l’huile d'olive & du miel. On humeéte 
-avec cet onguent la couronne du pied, ce quientretient 
_toujours la corne en bon état. | 
Les chevaux qui ont été excédés par une grande fati- 
gue, & qui, étant tout en fueur, ont été faifis par un 
Roi fubit , deviennent quelquefois fourbus, Dans cette 
maladie les jambes du cheval deviennent roides, &ilne 
. peut prefque point fe foutenir. Les éhevaux peuvent auffi 
devenir sd: lotfqu’on les laiffe :long-temps dans 
J'éçurie à ne rien faire, & qu’on leur fait manger trop 
d'avoine. Il arrive fouvent à l'armée que les chevaux 
«deviennent fourbus, lorfqu’on eft obligé de leur donner 
du bled en verd. Lesremedes dans ces D non doi- 
| jij 


‘ 


4 


_zo2 MAR 
vent être prompts. Il faut faigner le cheval, ‘lui faire. 
avaler de l’eau dans laquelle on a fait diffoudre du fe, 
& lui frotter les jambes avec un mélange d’eau-de-vie’, 
de vinaigre, de fel & d'huile effentielle de. térében- 
thine. | | 

On moderel’impétuofité des chevaux par la caffration. 
Cette opération s'opete de deux façons, ou par le feu, 
ou par le cauftique. Voici la maniere dont on opere par 
le e On abat d’abord le cheval a terre ; on lui leve 
le pied de derriere jufqu’à l'épaule , & on l’arrète par le 
moyen d’une corde qui entoure le col, & que l’on vient 
attacher au pied. Le Maréchal faifit la-peau des tefticu- 
les, y fait une incifion avec un.inftrument tranchant 
pour faire fortir le tefticule ; il coupe enfuite, avec un 
couteau roupgi au feu , les ligaments auxquels le tefticule 
refte adhérent; le tefticule tombe; le Maréchal conti- 
nue de brüler toutes les extrémités des En a 
en y appliquant des morceaux de réfine qu’il fait fondre 
avec le couteau de feu, c'eft ainfi qû’on nomme le cou- 
teau rougi au feu : il recommence enfuite la même opé- 
ration fur l’autre tefticule, après quoi il jette de l’eau 
fur les bourfes, & l'opération eft faite. | 

La méthode de châtrer par le cauftique eft la plus 
fure & la moins dangereufe, même à tout âge. On fe 
munit de quatre petits bâtons de la groffeur du doigt, 
longs de quatre à cinq pouces , applatis d’un côté & creu- 
fés en dedans ; excepté aux deux extrémités ou l’on fait 
une coche :.on remplit le creux de ces bâtons avec de la 
pâte que l’on faupoudre d'arfenic : on coupe la peau de 
la bourfe qui renferme les tefticules ; on embraffe en- 
fuite de chaque côté tout le paquet des vaifleaux fper- 
matiques avec deux de ces bâtons creufés , & on les aflu- 
jettit par les deux bouts aux coches qui fontià leur ex- 
trémité ; on coupe enfuite les vaifleaux fpermatiques des 
tefticules auprès des bâtons, les tefticules tombent, & 
les bâtonsreftent adhérents aux vaifleaux fpermariques 
Y'arfenio dont'ils font empreints détruit l'organifation 
de ces parties # vingt-quatre heurés après l'opération, 
on coupe adroïtement la ficelle des bâtons, & on les en- 
‘leve. On doit'éviter, pour faire ces opérations, les 
grandes chaleurs &-les srands froids, dde 
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+ Lorfqu’on veut couper la queue aux chevaux, on les 
place de maniere que leur queue pofe fur un billot, & 
on donne un grand coup de maillet, fur un couperet fait 
exprès, qui détache à l’inftant l'extrémité de la queue : 
on la laifle faigner d’abord; enfuite on y applique un 
fer chaud que l’on nomme brâle-queue, & on fait fondre, 
fur l'extrémité de la queue , de la réfine, pour boucher 
l'orifice des vaifleaux. Comme les Anglois ont trouvé 
que les chevaux avoient meilleure grace lorfqu’ils por- 
toient cette courte queue bien élevée, les Maréchaux 
de leurs pays , après avoir coupé la queue aux chevaux, 
y font cinq ou fix incifions à égale diftance , depuis l’o- 
rigine de la queue jufqu’à l'extrémité ou elle eft coupée; 
ils attachent aux crins qu’ils ont réfervés au bout de la 
queue , une ficelle qui va paffer dans une poulie atta- 
chée au plancher de l'écurie; à l’autre bout de cette 
ficelle ils attachent un poids qui tient continuellement 
relevée la queue du cheval, foit qu’il foit debout, foit 
qu’il fe couche : ils laiffent ce poids jufqu'à ce que les 
cicatrices de la queue foient tout à fait guéries. Cette 
opération fait que la queue de ces chevaux ef toujours 
élevée , & qu'ils la portent, commeondit, à l'An- 
gloife. 

Il n’y a point de remede qui foit d’une utilité fi uni- 
verfelle que le feu dans les maladies des chevaux. On 
appelle ainfi de légeres efcarres qu'on fait avec des cou- 
teaux de feu fur les parties dont on veut faire évacuer 
les humeurs ; on applique ce feu plus ou moins vive- 
ment , fuivant les circonftances : & on a toujours 
obfervé qu'il ne furvient plus de maux aux parties qui 
ont été ainfi traitées. 

… Après avoir donné une idée générale des maladies qui 
arrivent aux chevaux, & qui exigent de prompts fe- 
cours , & renvoyé aux livres originaux pour connoître 
en détail toutes les autres efpeces de maladies dont les 

.cheyaux peuvent être attaqués, nous allons parler de la 

méthode deles ferrer.. \ ; 

_ Jly a quatre maximes ou regles principales qu'il faut 
néceffairement favoir pour bien ferrer toutes fortes de 
.chevaux. | Uk 

. La premiere eft exprimée par les MAFAAEX dans les 

1V 


MB) 0, | MAR 
. termes fuivants, pince devant & talon derriere, c’eft-à- 
_ dire que la pince des pieds de devant eft bonne & forte, 
& qu'on peut hardiment brocher les clous à Ja pince 
des pieds de devant, & non au talon de ces mêmes 
pieds , qui a moins d’épaifleur de coïne, Le cheval a les 
‘talons des pieds de derriere forts ; la corne y eft épaiffe, 
& capable de fupporter les clous : mais à la pince du 
pied de derriere , on rencontre d’abord le vif, puifqu’il 
y a peu de corne, & même les maréchaux n’y doivent 
point mettre du tout de clous. 
La plupart des Maréchaux , dans les petits endroits, 
ont de la peine à fuivre cette maxime ; ils brochent 
_mal-à-propos aux pieds de derriere comme à ceux de 
devant. | 
Brocher un clou, c’eft mettre un clou au pied d'un 
cheval pour attacher le fer : le marteau dont les Maré- 
chaux frappent les clous pour lesenfoncer dans la corne : 
s'appelle un érochorr. Re 
Il faut donc, pour la premiere maxime , fe refflouve- 
nir que Le talon des pieds de devanteft foible , & que la 
pince des picds de derriere l’eft auf; de forte qu’en 
brochant un peu trop haut en ces endroits, on ferre & 
on prefle facilement une veine qui entoure le pied, ce 
qui fait boiter le cheval, & on dit alors que le cheval 
eft encloué. Si on n’a pasle foin de ÉHeLtte l'endroit 
bleffé & encloué, il y furvient une inflammation, & 
il en arrive de fâcheux accidents : il en eft de même 
quand on:touche le vif, qui eft La chair qui entoure le 
“petit pied , entre la fole & le fabot. 
© + La feconde maxime eft de n’ouvrir jamais les talons 
aux chevaux ; c’eftle plus grand de bb les abus & qui 
‘ruine le plus les pieds. On appellé ouvrir le talon, lorf- 
_quele Maréchal, en parant le pied , coupe le talon près 
_ de la fourchette, & l'emporte jufqu’au its à un doigt 
dé la couronne, en forte qu’il fépare les quartiers du 
‘talon. La rondeur ou circonférence du pied étant coupée 
par cette mauvaife pratique, il n’eft plus foutenu de 
. rien; ainfi il faut néceflairement , s’il y a quelque foi- 
blefle dans le pied , qu'il fe ferre & s’étreciile. ‘a 
La troifieme maxime eft d'employer les clous les 
plus déliés de lame. Les clous épais de lame font un 
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grand trou , non feulement en les brochant, mais lorf- 


qu'on les rive; étant roides:, ils font éclater la corne & 
Vemportent avec eux. 
La quatrieme maxime eft de faire les fers le plus 
légers qu'on peut , felon le pied & la taille du cheval. 
- Les fers pefants foulent les mufcles & les nerfs, & laf- 
fent le cheval; en marchant il a prefque toujours les 
pieds en l'air, de forte qu’il eft dans le cas de foutenir 
toujours ce poids inutile ; d’ailleurs la pefanteur des 
fers étant grande, fait bientôt lâcher les clous au moin- 
dre choc contre les pierres; enfin, lorfque le cheval 
forge , c’eft-à-dire, qu'avec les pieds de derriere il ren- 
contre ceux de devant , les fers pefants fe détachent & 
fe perdent plus facilement. 
On peut confidérer au fer deux faces & plufieurs par- 
tics. La face inférieure porte & repofe direétement fur le 
terrein ; la face fupérieure touche immédiatement le 


deflous du fabot, dont le fer fuit exaétement le con- 


tour. La vote eft le champ compris entre la rive exté-- 


rieure & la rive intérieure , à l'endroit où la courbure 
du fer eft le plus fenfible. On nomme ainfi cette partie, 


parcequ’ordinairement le fer en cet endroit eft relevé 


lus ou moins en bateau. La pince répond précifément 
à la pince du pied ; les branches regnent depuis la voûte 
jufqu’aux éponges; les éponges répondent aux talons, 
& font proprement les extrémités de chaque branche; 
enfin les trous dont le fer eft percé pour livrer paffage 
aux clous , & pour en noyer en partie la tête, font ap- 
pellés érampures. Ces trous indiquent le pied auquel le 


‘fer eft deftiné, les étampures d’un fer de devant étant _ 


placées en pince, & celle d'un fer de derriere en talon, 
& ces mêmes étampures étant toujours plus maigres 
ou plus rapprochées du bord extérieur du fer dans la 
branche qui doit garantir & couvrir le quartier de de- 
 dang 

Quand le Maréchal pare les pieds, il ne doit point 


—— 


creufer dans les quartiers avec le houtorr, qui eft l'in. 


trument tranchant avec lequel on pare le pue Il faut 
qu’il laifle les talons des-pieds de devant forts, & tout 
le pied aufli. Si on l'avoir trop affoibli, le cheval ve- 
nant à fe déferrer fur une route, fon pied feroit quelque. 
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fois ruiné , avant qu'on eüt trouvé occafon de le res 
ferrer. | 

Le pied étant bien paré, il faut ajufter un fer qui foit à 
demi à l’Angloife, c'eft-à-dire qu'il ne couvre ni trop 
nittop peu. Il faut qu'il ne porte point fur la fole, 
mais 11 doit porter de la largeur d’un demi-doigt tout 
autour du pied, juftement fur la corne & également. 
Si le fer eft éordé par dedans, c’eft-à-dire, s’il eft re- 
battu à froid fur la bigorne , & qu'avant de le pofer on 
n'ait pas eu foin d'applatir cette bordure, & qu'elle 
porte fur la corne, il la ruinera néceflairement & rui- 
nera le pied ; la corne autour du pied n’eft large tout 
au plus que d’un travers de doigt, & c’eft l’épaifleur 
qu'a ordinairement le fabot. 

Ayant ainfi ajufté le fer, on y met des clous, & on 
Jaiffe aller le pied à terre pour connoître fi le fereftbien 
affis en la place où il doit être, puis on broche les clous 
également, en forte qu’ils ne foient pas plus hauts les 
uns que les autres.’ 

Les. clous étant brochés , avant de Îles river, lorf- 
qu'on les a coupés avec les triquoifes, c'eft-a-dire avec 
les tenailles, il faut prendre le rogne-pied qui eft un 
autil d'acier, long environ d’un demi-pied , tranchant 
d'un côté, & ayant un dos de l’autre de l’épaiffeur de 
deux écus de fix francs. Cet inftrument fert à couper la 
corne qui pafle au-delà du fer quand il eft broché, en, 
frappant avec le brochoir fur le dos du rogne-pied , 
jufqu’à ce qu'on ait coupé ce qu'on veut Oter de la 
corne, 

On fe fert auf du rogne-pied avant de river les 
clous pour couper le peu de corne que le clou a fait 
éclater au deflous , afin que les rivers foient unis avéc 
la corne, Cette opération, outre l’agrément de la propre- 
té, fait que les clous tiennent mieux , & que le cheval 
n’eft pas fufceptible de fe couper avec les rivets , incon- 
vénient qui arrive très fouvent , ‘fi l’on n’a pas cette 
attention. | Le sarl 

La ferrure des chevaux , qui , au ptemier coup d'œil, 
femble n'être qu'une pure pratique & une opération de 
routine ,,exige cependant toute la.capacité & l’expé- 
rience d’un Maréchal intelligent. . | 
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Les ftatuts des Fevres-Maréchaux de la ville & faux- 
bourgs de Paris font très anciens; on trouve une ordon< 
-nance du Prévôt de cette ville de 1473, qui ordonne 
-que dix nouveaux articles feront ajoutés aux anciens. 
Le mot fevre fignifioit autrefois toutes fortes d’ou- 
vriers qui travailloient fur les métaux, particuliére- 
ment fur le fer. Eye 
On ajouta encore à leurs ftatuts vingt-huit autres 
articles en 1609, qui, fur le vu & approbation des 
officiers du Roi au Châtelet , furent approuvés & con- 
 #irmés par lettres-patentes de Henri IV, du mois de 
Mars de [a même année, renvoyées pat arrêt du Pare 
ment, du $ Mai, au Prévôt de Paris, pour en ordonn 
l'enregiftrement où befoin feroit ; ce qui fut fait le 12 
du même mois aux regiftres des Bannieres du Châtelet 
de Paris. . 

Enfin le 8 Mairéçs1, fous le regne de Louis XIV, 
il fe fit une troifieme addition aux anciens ftatuts, & 
ces nouveaux. articles furent homologués au Châtelet 

fur les conclufons du Procureur du Roi. 

Ces ftatuts & réglements ordonnent entre autres 
chofes, que quatre prud'hommes feront élus d’entre 
les anciens & nouveaux bacheliers , pour être jurés & 
gardes de la communauté ; deux M UEATÉ font renou- 
vellés chaque année , & choifis feulement d’entre ceux 
qui ont été deux ans auparavant maîtres de la confrairie 
.de $, Eloi , patron de la communauté , & encore aupa- 
ravant bâätonniers de La même confrairie. 

Un maître ne peut avoir plus d'un apprentif, fans 

compter fes enfants ,'s’ilena. | 

L’apprentiflage eft de trois ans. 

Chaque maître a fa marque ou poinçon pour mar- 

quer fes ouvrages. 
Les apprentifs font fujets à un chef-d'œuvre pour 
“être admis à la maîtrife , & ils nè peuvent tenir bouti- 
que avant l’âge de vingt-quatre ans ; mais il eft permis 
- aux fils de maîtres, dont les pere & mere font morts , 
de la lever à dix-huit ans. ci 3b 
Aucun maître ne peut parvenir à la jurande qu'il 

. wait tenu boutique douze ans. | 
Enfin , iln’appartient qu'aux feuls Maréchaux de 
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-prifer & eftimer les chevaux & bêtes de charge, & de 
nh faire vendre & acheter, fans pouvoir être troublés 
par aucuns courtiers où autres. On compte actuelle- 
ment à Paris environ cent quatre-vingts maîtres Maré- 
chaux. LR 
MARGEUR. C'’eft un ouvrier qui, dansles verreries, 
marge les fours à verre , c'eft-à-dire qui en bouche les 
ouvreaux , où ouvertures , avec de la terre glaife, pour 
y entretenir la chaleur les jours de fête, les dimanches, 
& les autres jours ou l’on ne travaille pas. 
MAREI, ou MARLIE ( L'art de faire le). Le marli 
Fa une étoffe unie & un ouvrage de mode & d’ajufte- 
ent, qui dérive de la gaze unie, & qu’on fabrique 
fur un métier. 
On diftingue deux efpeces de marli, le fimple & le 
double : on nomme ce dernier marli d'Angleterre, Le 
” fimple eft monté & fe travaille comme la gaze, à cela 
près qu’on laifle plus ou moins de dents vuides au 
peigne du marli, pour qu’il foit à jour. Si Pétoffe eft 
d'une demi-aune de largeur, on met feize fils par 
pouce, ce qui fait en tout trois cents cinquante-deux ,. 
qui ne font point paflés dans les perles ; & ilyenaun 
égal nombre qui y eft paflé deux fois. Le marli fin a 
vingt fils par pouce; fa chaîne a huit cents quatre- 
vingts fils roulés fur une même enfuble : la chaîne du 
marli rage gros n’en a que fept cents quatre. à 
: À chaque dent de peigne il y a un fil pañlé en perle, 
& un qui ne l'eft pas; ainfi le marli groflier contient 
neuf points de ligne d’un fil à l’autre , & le fin près de 
fept points. fée ke | 
La foie qu'on emploie pour le marli eftgrege, c'eft- 
a-dire telle qu’elle fort du cocon ; & comme elle eft 
naturellement blanche, on s’en fert pour la fabrique 
des marlis blancs ; on la fait teindre en crud torfqu’on 
veut faire du marli de couleur. Si la foie étoit:cuite ou : 
préparée comme celle qu'on emploie dans les étoffes 
de foie , il ne feroit pas poflible d’en faire du marli ni 
de la gaze. 110 b)É trol 
‘Lorfque la chaîne eft tendue fur le métier , louvrier 
pañle en trame deux coups de navette :qui fe joignent , 
a foin de laïffer une diftance de deux lignes & demie 
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pour les deux coups fuivants , ce qui forme un quarré. 
long, & continue ainfi jufqu’a ce qu'il ait fini fa piece. 

Le marli le plus fin eft de treize points ou environ, 
ce qui donne à chaque quarré une hauteur qui a a-peu- 
prés le double de fa largeur. Il femble que fi le quarré 
étoit parfait, l'ouvrage en feroit plus beau ; la main- 
d'œuvre en feroit auf” plus chere , parceque l’étoife au- 
roit plus de trame. 

Le marli croifé , ou façon d'Angleterre , differe du 
mari fimple en ce qu’il'a, comme le marli groflier, fept 
cents dues fils, qui font paflés fur quatre lifles comme 
les taffetas, & qui font deux par deux fur chaque dent 
remplie, & diftants de neuf points de ligne au moins 
entre chaque deht. Indépendamment de cette chaîne 
qui eft roulée fur une enfuble , & tendue autant que la 
qualité de la foie peut le permettre, il y a un poil ou 
chaîne qui fert à faire le figuré où l’on en a befoin;, 
elle contient lalmoitié de la quantité des fils de la pre- 
miere chaîne, & doit être roulée fur une enfuble fé- 
parée. 

La maniere de pañer les fils de poil dans les perles 
eft fi finguliere qu’elle mérite que nous la décaillions. 
Pour que le fil puiffe fe prêter a tous les mouvements 
qu'il x" obligé de faire pour former la croifure, il doit 
être tendu trés lâche, & le poids qui le tient doit être 
très léger, & paflé de façon qu’il puifle monter au fur 
& à mefure que le fil s'emploie. On fe fert de quatre 
lifles à perle pour pañfer le poil; favoir, deux demi- 
liffes ,. & deux lifles entieres ; pour que la croifure de 
l'ouvrage fe fafle plus facilement, & qu’elle ne foit 
point empéchée par les dents du peigne, elles fonc 
fufpendues au devant , pofées fur des liflerons extré- 
mement minces , & arrêtées par une baguette de fer de 
la longueur de la poignée du battant dans un efpace 
d'un demi-pouce ou environ ; fans cette précaution les 
lifles à perle, qui font au devant du peigne , feroient 
arrétées par l'ouvrage, ne pourroient pas avancer ou 
reculer, & fuivre Île mouvement du peigne lorfque 
l'ouvrier pafle fon coup de navette, & qu’il cire le bat-. 
tant à lui pour faire joindre la trame. 

Tous les fils de poil font pañlés fous les fils dela 
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chaîne, afin que ceux-ci levent alternativement pour 
arrêter la trame, & n’empêchent pas la croifiere. Les 
lifles qui font entieres, comme celles qui ne le font 
pas , ont chacune cent foixante & feize perles, ce qui’ 
fait le double des fils de poil, parceque chaque fil doit 
être paflé alternativement dans la perle d’une demi-lifle, 
& dans celle d’une lifle entiere. Chaque lifle entiere 
eft placée de forte que la perle fe trouve entre les deux 
fils de la chaîne. Le premier à gauche des deux fils de 
poil qui font dans une même dent entre les déux fils de 
chaïne , eft placé dans la perle de la lifle entiere qui eft 
entre les deux fils de la dent qui n’a que deux fils de 
chaîne à gauche , & de là on le repañfe dans la perle de 
la demi-lifle qui répond aux deux fils de la dent.où 
font les fils de poil. 

Le fecond fil de poil à droite eft paffé dans la perle 
de la demi-liffe qui répond aux deux Ës qui n’ont point 
de poil à droite , & de là on le repafñle däns'la feconde 
life entiere à gauche ; aïnfi chaque fil de poil, qui 
élt pailé dans la perle d’une demi-liffe , doit également 
pañler fous le fil de la life entiere, tant à droite qu’à 
gauche, & embraffer fa maille pour faire la croifure. 

Lé marli figuré ou croifé fe fabrique avec deux mar- 
ches , fur chacune defquelles on paffe un coup de na- 
vette, & on tient le coup de traine à la hauteur qu’on 
veut donner au quarré. Quand le marli eft à grands 
carreaux & qu'on veut faire du plein, on y ajoute une 
troifieme marche, & on pañle une navette garnie d’une 
trame de foie cuite de cinq à fix brins. On donne fix 
coups de navette de. fuite ; le premier fur la premiere 
marche, le fecond fur la troifieme, le troifieme fur 
la premiere, le quatrieme fur la troifieme, le cin- 
quieme fur la premiere , & le fixieme enfin fur la troi- 
fieme, | | 

La premiere marche fait lever la premiere & la troi- 
fieme lifle‘de la chaîne, & la deuxieme & troifieme 
lifle du poil ; la feconde marche en fait autant à la 
deuxieme & quatrieme liffe de la chaîne, & à la pre- 
micre & quatrieme du poil ; la troifieme marche fait. 
lever deux liffes entieres du poil, & deux'liffes de la 
chaîne, différentes de celles que fait lever la premiere 
marche. | 
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MARQUETERIE ( L'art de la). C'eft l’art d'affem 
bler proprement & avec délicatefle des bois, métaux , 
verres, pierres précieufes de différentes couleurs, par 
plaques , bandes & compartiments, fur d’autres bois 
ou métaux plus communs, pour en faire des meubles, 
bijoux, & tout ce qui peut contribuer à orner des ap- 
partements. 

On croit communément que cet art, qui eft très an- 
cien, a pañlé d'Orient en Occident lorfque les Romains 
porterent en Europe les dépouilles de l’Afie. Ses com- 
mencements furent foibles en Italie ; il ne s’y perfec- 
tionna que dans le quinzieme fiecle 3 & ce n’eft que de- 
puis le milieu du dix-feptieme que les François l'ont 
pouflé jufqu'à fa derniere perfection. Avant Jean de 
Verme, contemporain de Raphaël, les plus beaux ou- 
vrages de marqueterie n’étoient qu'un aflemblage de 
pieces de blanc & de noir, comme nos échiquiers or- 
dinaires ; il fut le premier qui, joignant la peinture à 
cet art, donna des teintes à fes bois, & repréfenta des 
bâtiments & des perfpectives qui ie pas beau- 
coup de variété dans les couleurs. Ses fuccefleurs en- 
chérirent fur fon invention ; non feulement ils teigni- 
rent comme lui les bois avec des teintures & des huiles 
cuites , ils trouverent aufli le fecret d'imiter les ombres 
en faifänt brüler le bois fans le confumer, & en réu- 
niflant enfemble les diverfes couleurs des bois qui 
-ctoifloient en France, ou que leur fourniffoit la nouvelle 
découverte de l'Amérique. Avec ce fecours, ils imite- 
rent tout ce qu'ils voulurent ; ils repréfenterent toutes 
fortes d'animaux, de fruits, de fleurs, de grotefques, 
-& de figures humaines, & employerent des couleurs 
naturelles & très vives qui étoient inconnues aux an- 
ciens ouvriers de marqueterie. | 

Comme il y a plufieurs efpeces de marqueterie , il y 
a aufli plufieurs fortes d'ouvriers qui y travaillent, Les 
menuifiers de placage font des ouvrages d’afflemblage 
des bois les plus rares & les plus précieux, d’écaille, 
d'ivoire, & autres chofes femblables : voyez EBÉNISTÉ. 

Les émailleurs & les maïbriers emploient les émaux 
& les verres de différentes couleurs , les pierres & les 
marbres les plus rares : voyez ces mors & l'article moe 
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Jaïque. Les tabletiers s'occupent aufi à la marqueterie : 
Voyez ce mot. 1 

Comme tous les ouvriers n’emploient pas les mêmes 
drogues pour teindre leur bois, chacun d'eux fait un 
myftere de fon prétendu fecret. Quant à la maniere de 
brüler le bois pour lui donner une couleur noirâtre, 
propre à es des ombres; il y en a qui le met- 
tent dans du fable extrêmement chauffé fur le feu ; 
d’autres fe fervent d’eau de chaux & de fublimé , ou 
bien d’huile de foufre. | 

Les fonds fur lefquels ceux qui travaillent en mar- 
queterie rangent & collent les petites parties de leurs 
divers bois de couleur, font ordinairement de chêne 
ou de fapin bien fec; & de peur qu’ils ne fe tourmen- 
tent & ne fe déjettent , ils les font de plufieurs pieces 
collées enfemble ; & , autant que faire fe peut , ils y 
emploient du mairain & non du bois de fciage. 

Après la réduction de leur bois en feuilles d’épaifleur, 
c’eft-à-dire d’une ou deux lignes d’épais , ils les tei- 
gaent , les fcient enfuite, & les contournent_fuivant 
Jes parties du deffein qu'elles doivent repréfenter. La 
fcie dont ils fe fervent, & qu'ils nomment /cie à con- 
tourner, eft montée fur un archet d’acier, fort élevé , 
afin que les feuilles des différents bois qu'ils contour- 
nent puiflent pañler entre cet archet & la feuille den- 
telée de la fcie. De toutes les opérations de la marque- 
terie,.celle de contourner les feuilles eft la plus dif&- 
cile, & celle qui demande le plus de patience & d’at- 
tention, Outre la fcie dont ils fe fervent, ils ont en- 
core befoin d’un étau qu’on appelle un dne en terme 
& l'art. | 

Cet étau, qui fert à tenir les pieces quand on les 

fcie, eft une machine aufli fimple qu’ingénieufe. La 
table qui la foutient a des bords tout autour , & eft 
indifféremment ronde ou quarrée. Lorfqu'’elle eft ronde, 
elle n’a que trois pieds & reflemble à une felle; fi elle 
eft quarrée, elle eft foutenue par un chaflis de bois 
deux fois plus long qu'elle, & qui n’a point de tra- 
verfe fur le devant, afin @ie l'ouvrier puifile y entrer 
plus commodément, C’eft au milieu de cette table 
qu'eft placé l’érau , qui eft compofé de deux piges de 

ois 


 J’ouvrier pofe les 
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bois, -pofées perpendiculairement l’une devant l’autre, 
dont l’une eft mobile , & l’autre eft fortement attachée 
àlatable, La partie mobile tient par en bas à la partie 
immobile , au moyen d'une charniere fur laquelle 

rat feuilles qu’il veut contour- 
ner. Ces deux pieces paralleles fe nomment les méchoi- 
res de l'étau ; l'extrémité d’en haut par où elles fe joi- 
gnent, & où l’on met ce qu'on veut fcier, eft appellé 
de mors. | Frot, 

Lorfque l’ouvrier veut ferrer oudefferrer la mâchoire 
mobile ou le mors de l’étau , il met le pied ou le retire 
de deffus une marche à laquelle eft attachée une corde 
qui traverfe la table-par un trou, & qui tient à un 
morceau de bois d’un pouce & demi où environ d’é- 
quarriflage , & de dix à douze pouces de longueur. Ce 
morceau de bois porte d’un bout fur la table’où il eft 
attaché avec une charniere , & de l’autre bout fur la 
mâchoire immobile, pour la prefler plus ou moins 
fortement , fuivant que l’ouvrier le juge à propos. 

_ Quand on veut contourner plufieurs feuilles , car 
fouvent on en met jufqu’à trois & quatre enfemble, 
on colle fur la premiere la partie du deflein dont on 
veut qu’elles imitentle profil ; on prefle la marche avec 
ke pied, & on l’ytient jufqu’à ce que la fcie ait par 
couru tous les traits du deffein. Ces diverfes feuilles 
font jointes enfémble non, feulement pour gagner du 
temps, mais encore pour leur donner plus de force, & 
leur faire mieux foutenir l'effort de la fcies fans quoi 
la légéreté & la précaution avec laquelle on la conduit 
deviendroient inutiles, parcequ'’elle enleveroit des pe- 
tits morceaux de ces feuilles; ce qui rendroit la mar- 
queterie plus diféile«& moins parfaite, 

Les. pieces étant enlevées avec la fcie , on les cote 
pour les reconnoïître:; on donné de l'ombre à celles 
quiren ont befoin;on1es ajufte chacune en leur place, 
& on les fixe (ur les fonds avec de la colie d'Angleterre 
a plus parfaite. Lorfque.ce font des ouvrages de def. 
fein , fur métal , bois ou écaille, on les acheve avec 
le burin aux endroits ou il eft néceflaire de finir les ner- 
vures des branchages & les figures qui y font repré- 
fentées. 11:00 | | 
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. Les ouvrages de marqueterie où il n'entre que: de 
deux efpeces de bois s'appellent des morefques, : 
Les outils dont ces ouvriers fe fervent pour leurs- 
gros ouvrages, font les mêmes que ceux des ébéniftes. 
& des menuifers d’aflemblage. à ut 
MARQUEUR. Ce nom, qui eft commun à plufieurs 
ouvriers , fe donne à ceux qui marquent la monnoie ;: 
à ceux qui appofènt la marque prefcrité par les ordon- 
nances & réglements aux draps, toiles, fers, cuirs, 
cartes, &c: aux jurés maîtres Marqueurs des mefures 
qui fervent dans le commerce , aux jaugeurs & mefu= 
reurs du left des vaifleaux , qui font obligés fous peine 
de dépofition: de leur emploi d'en ‘faire par eux-mêmes: 
le jaugeage, & ne point s’en rapporter au calcul que 
les'capitaines pourroient leur préfenter; & enfin à ceux 
qui, dans les jeux de panmé, marquent les chafles ; 
comptent les jeux , & rendent aux'joueurs tous les fer= 
vices néceflaires par rapport au jeu: de paume& au 
billardy {ete 6 ou ED Ÿrié 
Dans les provinces où il y a beaucoup de vignobles, 
on donne Le nom de Marqueur à ceuxqui, pendantles 
vendanges, vont dans les vignes des particuliers ; mar: 
uer, au nom des feigneurs où des curés, le nombre 
dé comportés.qu'on y remplit de raifins , afin d'em+ 
porter la dixieme pour ceux à qui elle appartient.: : : : 
: MARQUINIER. On nomme ainfi dans quelques en- 
droits de la Champagne, particuliérement à Laon, 
Guife, Chauni, & la Fere ; ceux qui s'occupent à: La 
tifleranderie; mais plus ordinairement les tifferands 
qui travaillent à la batifte. 41 2-00 hs 
MARROQUINIER. On nomme-ainfi le manufatu- 
rier qui fabrique Le marroquin ;:ou d’autres peaux qui 
en ont la façon. 1 | 
Il ya des'marroquins du Levant, de Barbarie , d'Ef- 
pagne; de Flandre , de France, rouges, noirs; jaunes ; 
leus , violets : on prétend qué ce nor; leur vienc du 
royaume de Maroc en Afrique , d’ou l’on a tiré la ma- 
nierc de les fabriquer. 1260 
Le nommé Garon fut le premier qui en établit une 
manufacture dans le fauxbourg S: Antoine à Paris. 
obtint un privilege du Roi pour le vendre en gros & 
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en détail, & en établit des magafns dans la ville. En 
2740, le fieur Barrois en fit conftruire une nouvelle fur 
Ja paroiffe de S. Hippolyte, & il a obtenu en 1765 , des 
lettres:patentes enresiltrées en Parlement, au moyen 
defquelles fa nouvelle manufa@ure jouit des privileges 
attachés-aux manufactures royales. 

Les peaux propres à faire le marroquin font celles de 
boucs, de chevres & de bouquetins; les plus belles 
viennent d'Auvergne, du Limoufin, de la Touraine, 
de la Bourgogne, & fur-tout du Bourbonnois : on en 
tire aufli de l'étranger ,:comme de [a Suiffe , de l'Irlan- 
de, de la Barbarie & du Nord. ve | 

On met dans. des trempis d’eau croupie ces peaux 
qu'on achete feches & £n poil ; on les y laiffe tremper 
pendant trois ou quatre jours pour s'amollir ; après 
gn01on les étend fur un chevalet de bois, femblable 
a célui des tanneurs :.oniles remet dans le même trem- 
pis pendant un jour ; d'ou on les fort pour les étaler de 
nouveau , & les mettre dans des plains ufés ou éreints,, 
& qui ont feryi à recevoir des peaux de bœuf. ou de 
veaus:ces .plairs ou pleins font de grandes cuves de 
bois. enfoncées dans la terre , dans lefquelles les tan 
neurs mettent les peaux qu'ils veulent planer ,.c'eft-à- 
dire, dépouiller de leur poil ; par Le moyen de la chaux 
détrempée dans de l’eau. Vovez T'ANNEUR. 

Ces peaux qu'on met enfemble par dix douzaines à 
Ja fois, font Te jours dans le plain, & un jour en re- 
traite, c'eft-àdire hors du plein : on les laiffe fur dif- 
férents plains environ un mois avant d’être pelées., 
mais on a foin de.les en fortir foir & matin. 
Après le dernier plein, on porte les peaux à la ri- 
viere où on les .faiffe pendant trois ou quatre heures, 
_en:les remuant de quart d'heure en quart d’heure , poux 

en faire fortir le on gros de la chaux ; on Îes écharne 
enfuite. Après les avoir foulées dans des, baquets avec 
des foulons de bois pendant une demi-heure , & chan- . 
gées deux fois d’eau, on les queurfe de fleur , c'eft-a-dire 
qu'on lés ratifle avec une efpece d’ardoife emmanchée 
dans du bois, après quoi on leur donne avec le couteau 
ne façon fur fleur & fur chair, Gi 

Le travail. de [4 riviere fini, on pañle les ESER dang 
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le confit de chien; ce font des crottes de cet animal, 
dont on fait une efpece de bouillié qu’on délaie avec 
les mains, & dans laquelle on met les peaux pour 
refter environ douze heures, après qu'on les y a bel 
fées & remuées pendant quelques minutes. 

Après le confit , on les lave bien avec de l'eau fraf- 
che, & on leur donne le fumac , qui eft une bouillie 
faire avec les feuilles de cet arbrifleau , qui ont été ré- 
duites en poudre ; on fait tremper les peaux les unes 
après les autres dans cette bouillie de fumac, qui doit 
être plus folide que fluide : on les met dans des quarrés 
où elles macerent pendant trente heures , & d’où on les 
fort pour les fouler pendant deux heures avec les pieds 
& les mains, après quoi on les envoie laver & nettoyer. 

Quand les peaux font bien lavées & tordues, & 
qu’on veut les prépater pour les mettre en couleur, on 
. commence par les plier en deux chair contre chair, 
afin qu’il n’y ait que la fleur qui s'alune; on les fait 
barboter ainfi plices pendant l’efpace d’unedemi-mi- 
nute dans un baquet d’eau d’alun encore tiede , d’où 
on les retire tout de fuite pour les pofer fur des cheva- 
lets , où on les laiffe égoutter : quand elles font égout- 
tées, on les tord deux par deux à la fois, on les étire 
après [ur un grand chevalet pour en ôter les faux plis, 
& on les plie chair contre chair. | 

Après cette opération, on leur donne la premiere 
teinture, qui eft faite avec de la laque pulvérifée, de 
la noix de galle, de l’alun, & un peu de cochenille ou 
de kermès pour la couleur rouge : on les pañfe les unes 
après les autres dans cette liqueur PAT , & on y rc- 
vient autant de fois qu’il eft néceffaire pour que les 
peaux foient parfaitement coloriées : on les rince en- 
fuite dans de l’eau claire, après quoi on les laiffé 
égoutter pendant douze heures fur un chevalet : céla 
fait, on les met en coudrement, c’eft-à-dire qu’on les 
jette dans une cuve remplie d’eau, dans laquelle on à 
mis de la noix de galle blanche , pulvérifée & pafléc au 
tamis. Pour que cette galle fe diftribue comme il faut, 
& qu'elle les pénetre toutes, on les tourne & rerourne 
dans la cuve fans difcontinuation pendant douze à 
quinze heures avec de grandes pelles. On les fufpend 
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après cela rouge contre rouge & blanc contre blanc, 
fur une longue barre de bois pofée fur le travers de la 
cuve , où elles pañfent toute la nuit, 

Dès que les marroquins font teints & fortis. du cou- 

* drement, on les lave dans une eau claire pour en ôter 
le fuperflu de la galle ; & après les avoir tordus, on 

les étend fur une planche l’un après l’autre pour rece- 
voit l’huile fur le côté de la fleur. Pour cet effet on 

prend de l'huile dans une fébile de bois avec une éponge 

grofle comme un œuf; on la pañle fur la fleur pour 

l'adoucir & empêcher que l’air ne la furprenne & ne la 

durciffe. On pend enfuite les peaux par les pattes à des 

crochets, pour les laifler fécher. Lorfqu'elles font fe- 

ches,.on les roule avec le pied , te rouge en dedans ; 

owles frotte de blanc pour que la lunette, ou couteau 

rond dont fe fervent les chamoïifeurs & les mégiflers, 

‘avec laquelle on les pare, n'entre pas fi avant dans'la 

fubftance de la peau. 

* On appelle parer, ôter toute la chair & Ta galle qui 
pourroient y être reftées attachées. Cela fait ; on les 
mouille légérement du côté où elles font teintes avec 
une éponge imbibée d’eau claire ; on les étend fur un 
chevalet, & on les liffe à deux différentes reprifes avec 
un roulean de bois bien poli. Pour les marroquins 
noirs on fe fert d’une efpece de pomme ou d’oignon de 
verre pour les lifler. | 

Les marroquins noirs, jaunes, violets, bleus, 
verds, &c. fe préparent à-peu-près comme les rouges; 
la différence ne confifte que dans les ingrédients done 
on compofe les couleurs. Les véritables marroquins 
rouges , jaunes & violets, viennent de Tétuan.;Ce n’eft 

ue depuis une trentaine d'années que la famine ayant 
difperté dans route la Turquie la plupart des ouvriers 

Africains, on en fait d’aufi beaux à Conftantinople. 
Ceux qu'on nomme cordouans font apprêtés avec 
du tan, en quoi ils different des vrais marroquins qu’on 
fabrique avec du fumac & de la noix de galle. 

Suivant le tarif de 1664 les marroquins & cor- 
douans du Levant paient pour droit d’entrée cent fols 
‘par douzaine ; ceux d'Efpagne paient quatre livres. 
Les uns & les autres paient trois livres par douzaine 
poutdroir de fortie.:} sis ‘nowt 5b RIT 
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MASTIC ( Maniere de técolrer fé ). Le maftic, qu'on 
homme aïnfi parceque les Turcs , &fur-tout'leurs 
femmes, en mâchent continuellement , eft une efpece 
dé! #omme où dé larme qui fort du lentifque 3 c’eft 
pourquoi les droguiftes & les épiciers Pappellent maftie 
Len larmé , pour le diftinguer du maftic ou ciment qu’on 
fait avec de Ia réfine & de la brique pulvérifée. 
Pendant les grandes chaleuts cette omme découle 
du tronc & des groffes branches de l'arbre fans qu'on 
y fafle-des hors mais il fort avec plus d’abon- 
dance quand Le lentifque eft incifé. Dans le temps de 
l'écoulement on prépare au pied de l'arbre une fofle 
pavée pour y fecevoir la larme quand elle tombe. 
Le meilleur mañftic vient de l'isle de Chio ; 11 eft 
beaucoup plus gros & d’un goût plus balfamique que 
celui du Lévant qui nous vient par la voie de Marfeille. 
Les nécociants du Levant qui en font le commerce ; 
mettent toujours le plus commun au fond, le médio- 
cre au milieu, le bon deflüs , & ne veulent jamais le 
vendre l'un fans l’autre. | j | 
“La récolte de cette gomme qu’on fait à Chio , ap- 
partient au Grand Seigneur, & tient lieu aux habitants 
de cette islé du caruache, où de la taille qu'il exige 
ailleurs des Grecs , des étrangers, & auttes habitants 
des pays Conquis. Sa Hautefle l’afferme au dowanier 
de Conftantinople, qui l'eftordinairement de Smyrne, 
ê& s’en réfervé une certaine quantité du plus beau pour 
Ton ufage, pour celui des dames du ferrail & de fes 
Principaux officiers. Dans le choix du maftic, on fait 
pus de cas dé celui qui eft en groffes larmes, d’un 
fanc doré, & qui, étant nn peu mäché, devient 
comme de Ia cire blanche. On s'en fert dans la compo- 
fition du vernis; & pour donner plus d'éclat à leurs 
diamants, les tfeyrés-joailliers en mettent’ par deflous, 
qu'ils mélent avec déla térébenthine & du noir d'ivoire. 
* Ily a encore du maftic noir qu’on apporte d'Egypte, 
& dont on prétend qu’on peut fe fervir pour fophifti- 
“quer le éamphre. RP | Mist 
Le maftic, qui ne paie aucun droit dans le Levant, 
HER , conformément àu tarif de 1664, huit 
“Hvres par cent pour droit d'entrée, &, fuivant Je tarif 
de la douañe de Lyon, trois livres deux {6ls fix de- 
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niers d'ahcienhe taxation par quintél, quatre livres 
pour les anciens quatre pour cent , & vingt fols pour 
Ja réappréciation des quatre pour cent. | 

. Le maftic eft.du nombre des marchandifes du Levant 
qui font fujettes au droit de vingt pour cent , ordonné 
par l'arrêt du r$ Août 168$. 

MATELASSIER. C'eft celui qui ; après avoir préparé 
de la laine , du coton, ou du crin, les renferme.entre 


- deux toiles qu en faire des matelas ou des fommiers. 


Rien n’eft plus fimple que ce travail. Après avoir 
cardé la laine & le coton, on tend fur un chaflis l’une 
des deux toiles qui doivent couvrir le matelas. On dif- 
tribue également fur cette toile la quantité de laine, 
de coton, ou de crin que l’on veut faire éntrer-dans le 
Matelas, Enfuite on met l’autre toile par-deflus, & on 
la coud tout autour avec celle de deflous. Quand le ma- 
telas eft coufu , on le pique ; c’eft-à-dire qu’on y pañle 
ça & là de gros fil, pour rapprocher les toiles-du def- 
fus & du deffous , & empêcher que la laine & le coton 
qu'elles renferment ne fe portent plus d’un côté que de 
l’autre. 

Le Journal Economique de 1759 enfeigne une nou- 
velle façon de faire des matelas meilleurs & plus fains 
pour le corps que ceux qu'on a faits jufqu’à préfent. 
Après avoir rapporté tous les défauts de ceux dont nous 
nous fervons , comme de perdre leur élafticité dans les 
endroits où le corps repofe le plus fouvenñt, pendant 
que-les autres-partiés la confervent , que la laine & le 
crin y {ont plus affaiflés , que la toile y eft même plus 
fée qu'ailleurs; il prétend que ces inconvénients n’ar- 
Hiveroiént pas, qu'on feroit toujours. couché plus mol- 
Jemient, que la laine , le coton & le crin conferveroient 
uné élafticité égale, fi au lieu de faire les matelas 


 côrmme ones fait otdinairement, on les faifoit dou- 


bles & en forme de manchon, c’eft-à-dire fi on leur 
donnoit une longueur double de l'ordinaire , fi on réu- 
nifloit les déux bouts dé maniere:que les deux fuflent 
coufus énfemble , & que la laine, où toute autre ma- 
tiere, y fût arrangée & piquée :comme-dans les autres 
matelas 3 imitant ainf la forme d'un manchon, ils fe 
trouveroient pliés en double, fe tilespienastins cefle, 
1V 
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&c feroient le même effet que deux matelas mis l’un fur 
l'autre ; qu'il ne faudroit ni plus de toile, ni plus de 
laine que pour les deux féparément ; &'que ceux qui 
feroient dans l’ufage de n'avoir qu'un matelas pour- 
roient lui donnéf la même forme, en le faifant de moi: 
tié moins épais, & en y ajoutant moitié plus de toile. 

Cette maniere de faire les matelas procureroit plu- 

ficurs avantages ; chaque fois qu’on feroit le lit, on 
pourroit le rouler aifément, de maniere que l'on cou- 
cheroit fucceflivement fur chacune de fes parties; on 
le retourneroit aufli très facilement en mettant en de 
hors la partie qui étoit en dedans, En le rafraïchiffant 
& le renouvellant ainfi , on feroit toujours également 
bien couché, parceque les parties de cette efpece de 
matelas ne fervant les unes qu'après les autres, elles fe 
reffentiroient moins de la forte compreflion , auroiïent 
le temps de reprendre leur élafticité ; la toile fe confer- 
veroit même plus long-temps en ne peinant pas tou- 
jours dans le même endroit. “1 2 4 
©! L'élafticité des matelas eft toujouts relative à l’épu- 
rement des laines qui les compofent; leur falubrité en 
dépend aufli, parceque plus les laines font fuineufes , 
plus elles font molles & graiffeufes, par conféquent 
plus fujettes à la fermentation, à la corruption , & à 
fervir de matrice à une infinité d’infeétes qui s’y repro- 
duifent par la ponte , qui corrompent & échauffent les 
laines qui leur fervent de pâture. | 

. Les bêtes à laine font fujettes à beaucoup de mala- 
dies épidémiques, prefque toujours venimeufes: Pour 
ne pas tout perdre, ceux à qui elles appartiennent ou 
qui les gardent , excités par [a facrilege faim de l’inté. 
rêt, les tondent , quoiqu’elles foient attaquées d’une 
contagion fouvent incurable. Ces toifons, confondues 
avec d’autres, font vendues à des marchands qui les 
revendent après les avoir lavées à l'eau froide, afin 
qu'elles déchertisc moins. Les Matelafliers, qui les 
emploient fans autre préparation que de les battre fur‘ 
des claies, & de les ouvrir avec de grofles cardes!, n’en 
Ôôtent point le venin; aufli eft-il arrivé quelquefois 
que des matelas faits avec de femblable laine ont fair 
mourir prefque fubitement les ouvriers qui les refai- 
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foient après avoir fervi pendant quelque temps, ou leur 
ont procuré des maladies inconnues qui les ont fait 
languir & périr infenfiblement. Quel danger ne doi- 
vent donc pas courir ceux qui y repofent, & à quelles 
maladies inconnues ne s'expofent-ils pas ? Il eftinfini- 
ment moins dangereux de fe fervir de laines bien épu- 
rées, parcequ'indépendamment de la falubrité res 
procurent, elles font plus élaftiques, par conféquent 
plus ass à faire des matelas moins durs, & plus 
commodes pour le repos. 

Conformément au tarif de 1664, les matelas paient 
pour droit d'entrée & de fortie trente fols par cent pe- 
fant. tp vis 

MATELOT. C'eft celui qui eft employé au fervice d’un 
vaifleau , & qui en fait la manœuvre. On.peut voir dans 
l'ordonnance de 168 r le détail-de fes fontions. Chaque 
Matelot doit aufli à tour de rôle faire-fentinelle fur la 
hune pendantlejour, & avertir lorfqu’il découvre quel- 

ue chofe de nouveau, comme des terres, des vaif- 
pr &c. Ileftclafé fur les regiftres de l’Amirauté dont 
il dépend, pour fervir alternativement fur les vaifleaux 
marchands & les vaiffeaux du Roi lorfque l'Etat en a 
befoin, & il n’y a que des raifons jugées légitimes par 
les commiflaires de la marine, qui puiflent l'en 
exempter. x 

Il y a deux fortes de Matelots, les Marelots à de- 
niers , & les Matelors à maréage. Les premiers, quoi- 
que tenus à continuer leur fervice fur Le même sie 28 
peuvent faire augmenter leur falaire relativement à la 
Jongueur & au temps de leur voyage , ce que ne peu- 
vent pas faire les feconds, parcequ'ils font convenus 
âtant par voyage, en quelque pays.qu'il fe fafle , & 
quelque temps qu'on y mette. La déclaration de 1699 
oblige les uns & les autres à être fideles & foumis aux 
ordres des officiers qui les commandent ; leur défend , 
fous peine de trois ans de galere, & de plus grande peine 
‘en cas de récidive, d'abandonner leur vaiffleau , fous 

quelque prétexte que ce foit, fans le confentement de 
deur capitaine ou de leur armateur. 

+ MÉGISSIER. Le Mégiffer eft l’artifan qui pale les 
peaux en blanc pour les mettre en état d’être employées 
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par les gantiers ; &c. La feule différence qu'il y a entre 
le chamoifeur & le Mégifier , c’eft que le premier pañle 
fes peaux en huile , & Île fecond en blanc. 

L’ancienneté de cet art fait qu'on en ignore l’origine, 
ainfi que la fignification du nom de Mégiflier , que 
M. Huet, évêque d'Avranches, prétend venir du mot 
Jatin medicare , qui fignifie préparer des drogues dont 
les Mépgifliers font ufage en partie. 

L'art de préparer les peaux faifoit une partie de l’em- 
baumement des anciens habitants de l’isle de Ténériffe. 
Dans une cave fépulcrale des Guanges ; anciens habi- 
tants de ce pays, on trouva vers le milieu du neuvieme 
fiecle fur l’eftomac d’un cadavre une peau plus douce & 
plus fouple que celle de nos meilleurs gants, & fort 
éloignée de toute corruption ( Hiftoire générale des 
voyages, livre V.) Les plus anciens écrivains de la 
Chine affurent que les Chinois écoient revétus de peaux 
préparées avant que la femme de l'Empereur Wang-ti 
inventat l’art de fe fervir de la foie. 

Ce font les Mégifliers qui préparent auffi certaines 
peaux dont on veut que le poil foit confervé , foit pour 
être employées à faire de groffes fourrures, foit pour 
fervir à d’autres ufages. Ce font pareïllement ces ou- 
vriers qui donnent [a premiere préparation au parche- 
min & au vélin. | 

On peut pañler en mégie toutes fortes de peaux ; mais 
ordinairement on ne fe fert que de celles des beliers, 
moutons, brebis, agneaux , chevres, chevreaux , & 
francs chamois de montagne, comme étant les plus 
propres à être mifes en œuvre par les gantiers & peauf- 
fiers. | | 

Après que les peaux ont été pelées, c’eft-à-dire qu’on 
a fait tomber la laine ou le poil par le moÿen de la 
chaux , ainfi qu’il a été expliqué à l’article du chamoi- 
feur, on les couche dans le plain qui eft une efpece de 
grande cuvt de bois ou de pierre maftiquée en terre & 
remplie d’eau, dans laquelle on a fait éteindre de la 
chaux vive. CEA € 70: 35 up | 

On obferve la même manœuvtequele chamoiïfeur,, 
jufqu'à ce que les peaux foient en état d'être écharnées, 
te qui s'exécute fur un chevaletiavec;un outil d'aciér 
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tranchant à deux manches, que l’on nomme couteau à 
“écharner , & quiseft à-peu-près femblableà la plane d'un 
charron, A mefüre qu'on écharne les peaux, onv:en 
«coupe les pattes, & le fuperfli qui peur être tout autour 
fur les bords. | ni F 1 | 
Les peaux, ayant reçu cette premiere façon, font mifes 
dans une cuve avec un peu d’eau, où elles font foulées 
à force de bras avec des pilons de bois pendant un bon 
quart d'heure , après quoi on acheve de remplir la cuve 
d'eau, & on y rince bien les peaux. On les jette enfuite 
furle pavé bien ner pour les faire épourrer, & quand 
elles le font fufifamment , on les remet dans la cuve & 
on lesyrince avec de l’eau nouvelle. On les reporte en- 
fuite fur le chevalet , & on pañle du côté de la fleur une 
pierre à aiguifer pour les adoucir, & les mettre plus en 
état de recevoir les quatre ou cinq façons qu’on leur 
donne {ur ce chevalet avec le couteau, en obfervant de 
les remettre dans la cuve, de les yfouler, les rincer, 
& les faire égoutter entrechaque nouvelle façon. : 
Les peaux ayant reçu toutes leurs façons, on les met 
dans une cuve avec du fon de froment & de l’ean , dans 
laquelle on les tourne avec de longs bâtons, jufqu’a ce 
que l'on s’apperçoive que le fon s’y foit attaché ; alors 
on les laifle en repos dans la cuve. Quand elles s’éle- 
ventd’elles-mêmes au-deflus de l’eau par une efpece de 
-fermentation ; on les renfonce dans la cuve, & en 
même temps on chauffe la cuve. Cette opération fe réi- 
tere autant de fois que les peaux s’élevent au deffus de 
l'eau, & lorfqu'elles ne s’élevent plus , on les met fur 
- Je chevalet du côté de la chair, És lequel on pañle le 
couteau pour en abattre le fon qui s’y trouve attaché. 
- Quand le fon a été bien abattu de deffus les peaux, on 
les met dans une grande corbeille où on les charge de 
-grofles pierres pour les faire évoutter, & lorfqu’elles 
le font fuffifamment, on leur donne de la nourriture. 
+ Cette nourriture eft compofée pour un cent de grandes 
peaux. de mouton, de huit livres d’alun, & trois livres 
de fel marin,que l’on fait fondre dans une chaudiere fur 
le feu avec de l’eau ; lorfque le tout eft bien fondu; l’on 
-verfe cette eau encore tiede dans une efpece dehuche , 
* dans laquelle on à misvingr:livres de feur:de farine 
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‘de froment de la plus blanche & de la meilleure, av 
huit douzaïines de jaunes d'œufs, & on forme du cout 
une efpece de pâte liquide. alé 


4 


Cette forte de bouillie étant faite, on la vuide dans 
un autre vaifleau, pour s’en fervir de la. maniere fui- 
vante. | 

On fait chauffer de l’eau que l’on verfe dans la huche 
‘où la pâte a été préparée: on y mêle enfuite deux écuel- 

lées de cette bouillie, fe fervant pour cela d’une écuelle 
de bois qui contient la mefure jufte qu’il faut pour cha- 
que douzaine de peaux ; & quand le tout eft bien dé- 
layé, on y plonge deux douzaines de peaux , ce que les 
Mégifiers nomment une pa[ée. Après que les peaux ont 
‘été dans Ja huche quelque temps, on les tire Îles unes 
après les autres avec les mains, en les étendant fur leur 
large, ce qui fe répere une feconde fois. | 

Quand les peaux ont toutes reçu leur pâte, on les met 
dans des cuviers, où elles font de nouveau foulées avec 
les pilons de bois, enfuite on les jette dans une cuve où 
elles reftent pendant environ fept ou huit jours; au bout 
de ce temps on les retire afin de les faire fécher à l'air, 
en les étendant fur des cordes ou fur des perches. 

Les peaux-étant bien feches, on les mer par paquets 
que l’on trempe un inftant dans l’eau claire, d'ou étant 
retirées & égouttées, on les jette dans une cuve fans 
au, pour leur faire prendre ce que les Mégifhers appel- 
Jent l'humeur. MIE 

+ e 

Quand cette façon eft achevée & que les peaux ont pris 
l'humeur, on les foule aux pieds, puis on les pañle.les 
unes après les autres fur Le pénçon ou paliffon , qui eft une 
forte d’inftrument de fer plat , large, & prefque rond par 
le bout, à-peu-près femblable à un battoir de lavan- 
diere, emmanché d’un bâton planté dans un gros billot 
de bois folide : cette façon s'appelle ouvrir des peaux. 
Voyez CHAMmo1sEuRr. S 

Après que les peaux ont été ouvertes, on les remgt 
fécher à l'air, & quand elles font bien feches, on les 
repafle une feconde fois fur le paliffon ; enfin, pour der- 
hiere façon , on les met proprement l’une fur Pautre 
fur une table où elles font exaétement détirées & éter- 
- dues, en forte qu’il ne refte aucun pli, ce qui s'appelle 
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redreJler les peaux : alors elles font en érat d’être vendues 
8 employées. 

Les peauñliers teignent en diverfes couleurs les peaux 
pañlées en mésie, & leur donnent, quoiqu'impropre- 
ment , le nom de ba/anes : voyez PEAUSSIER. 

Les Mégifliers compofent à Paris une communauté 
d’artifans d'environ cinquante maîtres; fes ftatuts font 
du mois de Mai 1407, du regne de Charles VI, con- 
firmés depuis par François I, en Septembre 1517, & 
par Henri IV en Décembre 1694. 

Suivantces-ftatuts chaque maître ne peut avoir qu'un 
apprentif à la fois; & aucun ne peut être reçu maître 
pi n'ait fait au moins fix années d’apprentiflage | & 
fait chef-d'œuvre , qui confifte à pañler un cent de 
peaux de mouton en blanc. 

Les fils de maîtres font exempts de l'apprentiffage 
fans l'être du chef-d'œuvre. 

Le nombre des jurés eft de trois , deux defquels font 
élus tous les ans dans une aflemblée générale des mai- 
tres de la communauté ; le ferment des nouveaux élus 
fe prête pardevant le Prévôt de Paris ou fon Lieutenant. 

Il y a eu une ordonnance de Police en date du 20 Oc- 
tobre 1701 , qui défend aux Mégifliers & aux tanneurs 
de porter furla riviere de Seine leurs bourres pour y 
être lavées , ni leurs cuirs avant-qu'ils aient été échar- 
nés ,comme auf de bouler les mort-plains, ni les jetter 
dans la riviere, leur enjoignant de laifler repofer les 
eaux qui font dans les plains, afin que les mort-plains 

-reftent dans les fonds pour être vuidés & expofés furles 
berges , s’y égoutter , & enfuite être portés dans des 
tombereaux hors de la ville & au loin, en forte que le 
public n’en puiffe recevoir aucune incommodité. Cette 
ordonnance leur défend pareillement de jetter dans la 
riviere les écharnures, ni autres immondices, & leur 
enjoint de ne faire la vuidange de leurs plains dans la 
riviere qu’à fix heures du foir depuis le premier Oéto- 
bre jufqu'au dernier Mars, & à huit heures du foir de- 
puis le premier Avril jufqu’au dernier Septembre; le 
tout à peine de trois cents livres d'amende, dont les 
peres & maîtres feront civilement refponfables pour 
leurs enfants, ouvriers & domeftiques , même d’inter- 
diction en cas de récidive, 
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L'article XXXII de leurs ftatuts leur défend de pañfer 
en mégie les peaux des moutons qui ont péri par des ma- 
ladiés contagieufes. Les autres articles concernent la 
vente des peaux &.des laines , la vifite des marchan- 
difes foraines | &c. ton 
Indéperdamment de ces ftatuts , il y a un réglement 


fait par un arrêt du Confeil d'Etat du 26 Février 1732, 


qui ordonne qu'il y aura un tombereau attelé de deux 


chevaux , & entretenu en partie aux dépens des Mé- 


giliers , à l'effet de voiturer journellément dans la cam- 
pagne les mort-plains dès tanneurs & des Mégifhers , 
É-barhtés ; cornichons ; & autres immondices pro- 
venant tant de leur métier que du commerce des teintu- 
riers, afin de conferver plus pures les eaux de la Bievre 
dans lefquelles on les jettoit auparavant. x} 
MENEUR, MENEUSE. C’eft celui ou celle qui fait 
métier de mener les enfants à nourrice, recevoir leurs 
mois , & donrier de leurs nouvelies aux parents. 
- : MENUISIER. Le Menuifer eft l’ouvrierqui travaille 
cn menuiferie. I y a deux. fortes de Menuifiers-en bois, 
qui pourtant ne compofent qu'une même communauté, 


Les uns font les Menuifers en grofle befogne, qu’on 


appelle Menuifiers d’afflémblage : les autres font les 
Menuifiers de pieces de rapport & de marqueterie, qu’on 


nomme Menuifiers de placage ; 6n les nomme auf 


ébénifies. Nous parlons de ces derniers à teur article. 

: On appelle menuiferie, l’art de polir &/d’afflembler 
dés bois , en quoi elle differe du métier du charpentier, 
celui-ci n'employant que du gros bois; eornme pou- 
tres, olives, chèvrons, &c. charpenté avec la cognée 
& paré feulement avec la befaiguë,, & les Menuïficés 


ne travaillant que fur des bois débités en planches , ou 


autres femblables pieces de médiocre gtoffeur:, : & les 
corroyant & she avec divers rabots & autres inf- 
truments. ‘! *i | JE 4e | 

Cet art, qui ne contribue pas moins à la fanté qu’à 
la commodité & la décoration des appartements, fe di- 
vife en menuiferie dormante , qui eft celle qui comprend 
les lambris , les chambranles, les cloifons , les par 
quets, & les ouvrages qui demeurent en-place; & en 
menuife:ie mobile | qui regarde les fermetures , comme 
portes , croiftes , contrevents , &c, 


4 
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Avec le fecouts de la cognée , de la fcie & du rabor, 
on débite un tronc ou une branche: d’arbre en autant 
de lames qu’on juge à propos. On creufe ce bois , on 
l'arrondit, on le polit, on le tourne comme une cire 
molle pour, en faire des parquets, des chambranles, 
des lambris | des chaflis, des armoires , & tous ces 
beaux aflemblages par lefquels le Menuifier met à cou- 
vert rout.ce que noùs voulons conferver , & rend nos 
appartements aufh beaux & plus fains que s'ils étoient 
revêtus de foie ;-ou enrichis de belles peintures, ou in: 
cruftés des marbres les plus riches. Un vernis répandu 
{ur tout l'ouvrage y met l’unité d’un bout à l’autre, & 
écarte par fon amertume tous les vers qui voudroient à 
nos dépens y chercher un paflage, ou y établir leur de- 
meure. ( Ra Tri 2 

Comme les ouvrages qui.concernent la menuiferie 
font immenfes , nous nous contentérons , pour en don- 
ner une idee ; de parler de la-façon de faire une porte à 
placard. ol 

Quelque piece de menuiferie qu’on veuille faire, il 
faut-commericer par fendre le bois 3 ce font ordinaire- 
ment des ouvriers qu’on appelle fcieurs de long , qui 
s'acquittent de cet emploi. 

Quand le bois eft refendu ; on le corroie, c’eft-à-dire 
qu’on le drefle fucceflivement avec. deux rabots appellés 
l’un la demi-varlope,, l'autre la-varlope. Le premier a 
deux poignées & le fer un peu arrondi , afin qu’il morde 
davantage 31e fecond , qui eft la varlope, a aufli deux 
poignées, & fon fer eft rés large & carré ; il fert à adou- 
cir l'ouvrage: | 

Après cetté.opération, l'ouvrier met le bois à l’é- 
querre ; il écable fes bois, c’eft-à-dire qu’il arrange 
toutes les parties qui doivent compofer fon ouvrage. Il 
trace enfuite la largeur & la-hauteur de fa porte fur le 
plan qu'il en a ; iltire fes aflemblages, & fait fes renons 
& mortaifes. Les tenons & mortaifes font les deux par- 
ties qui fervent à l’aflemblage; on introduit les tenons 
dans les mortaifes, & on les cotient avec des chevilles. 

Après avoir fait les tenons & mortaifes, il raine avec 
un rabot appellé houver pour mettre Les panneaux, & en- 
fuite il pouffe les moulures, c’eft-à-dire qu’il les forme. 
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Quandil a pouffé les moulures, il colléles parñincaux 
avec de la colle forte , lorfqu'ils ne font pas aflezgrands, 
pour étre tout d’une piece, les met de largeur & de lon- 
gueur , & poufle les plates-bandes avec le guillaume , 
qui eft un rabot dont les ouvriers fe fervent pour faire: 
des moulures, & qui a Le fût fort étroit til replanit en- 
faite les panneaux avec le rabot & le racloir, qui eft 
une efpece de lametranchante emmanchée dans une poi- 
gnée de bois ; il affemble alors les cadres, met les pan- 
neaux dedans, & les panneaux avec les cadres dans le 
bäti; illes ferre enfuite avec un férgenc, quieftune barre 
de fer quarrée, longue à volonté, & qui eft recourbée 
en DRE 8 , & un peu applatie par un des bouts ; il che- 
ville enfuite les panneaux, & enfin il y met la derniere : 
main, les réunit parfaitement , les profile, & y fait des 
figures au milieu & au pourtour avec Le feuzilerer. Le 
feuilleret eft une efpece de rabot qui fert à faire les 
feuillures ; le fût de ce rabot à par-deflous une feuil- 
fure ue le dirige le long de la planche que l’ouvriet 
veut feuiller. E | 

Après ces opérations il pouffe fonchambranle, c’eft- 
à-dire qu'il Le forme & le finit, & pour lorsla porte eft 
en état d’être ferrée, ce qui eft l'ouvrage du niet 
Quand elle eft ferréé on la met en place. 

Les Menuifiers emploient indifféremment toutes 
fortes de bois, mais plus communément le fapin & le 
chène ; ils different des ébéniftes en ce qu’ils om bien 
avec les tenons & mortaifes, & que ces derniers'ne font 
que coller & n'affemblent point. 

Après avoir fait connoître quels font les bois propres 
à la menuiferie , le fieur Roubo fils, dans fon Art du 
Menuifier, traite de la façon dont on doit les débiter ; 
ce qui eftun objet d'autant plus important; que lorf+ 
qu'on ne connoît pas bien cette partie; on s’expofe à 
gâter beaucoup de bois dans les grands ouvrages où il 
y a des parties cintrées ou bombées ; il parléenfuite des 
affemblages qui ne contribuent pas moins à la beauté 
des ouvrages qu’à leur folidité. | 
left fi effentiel à un Menuifier de favoir bien affem- 
bler, c’eft-à-dire de pofléder l’art de réunir & de join+ 
dre plufieurs morceaux de bois enfemble pour ne faire 

qu'un 


\ 
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. gu'un même corps, que nous avons cru devoir parlet 
de toutes les manieres d’afflembler, parceque leurs oue 
vrages ne font parfaits qu’autant qu'ils y font relatifs. 

… L'affemblage quarré fe Fait de deux façons, entaillant 
deux morceaux de bois par le bout, chacun de la moi- 
tié de leur épaifleur , & en les retenant avec des che- 
villes & de la colle forte appliquée toute chaude; ou 
en faifant entter ün tenon & une mortaife fi jufte l’un 
dans l’autre qu’on les cheville fans avoir befoin de les 
coller, afin que s’il falloit les démonter dans Ja fuite, 
on n’eùt que les chevilles à ôter pour lés féparer. 

L'affemblage à bouement fe fait comme celui de la fe- 
conde efpece dont nous venons de parler, excepté que 
Îles moulures , ou les cadres des paréments, font taillées 
à onglet. Cet aflemblage fe divife en f’mple , lorfqu'il 
n’a de moulure que par un côté; en double, lorfqu'il y 
à une moulure de chaque côté ; & en bouement double 
de chaque côté , lorfque les moulures font doubles des 
deux côtés. 

L'affemblage à queue d'aronde differe dés précédents 
en ce que les tenons s’élargiflent en approchant de leurs 
extrémités , qu'ils comprennent toute l’épaifleur du 
bois , & que les mortaifes font faites comme les tenons. 
Cet affemblage fe divife en trois efpeces; en queue d’a- 
ronde fimple, quand on veut empêcher les bois qui 
fort polés en place, de fe TN ; en queue d'a- 
ronde perdue , lorfque les tenons font perdus dans l’é. 
paifleur du bois, & qu'ils fe trouvent recouverts parun 
joint à onglet ; & en queue d’aronde percée, lorfque le 
tenon entre dans la mortaife , & traverfe l’épaifleur du 
bois. 

L'affemblage à clef n’eft autre chofe que des mortaifes 
percées, dans une defquelles où chaffe à force d'un 
coté une efpece de tenon, collé, chevillé, & retenu à 
demeure ; & de l’autre on cheville feulement un tenon 
pour démonter plus facilement cet afflemblage quand 
on le juge etes 

L'affemblage à onglet ou angler, eft une efpece d'affem- 
blage quarré, plus long à faire, & moins folide que les 
autres. Il y en 4 de deux fortes : l'extrémité du bois de 


la premiere eft taillée quarrément d’un côté, & à on- 
Tome III, in 


À 
\ 
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let de l’autre ; la feconde cft fimplement à tenons & 
à mortaifes dans l'angle. 
L'affemblage en adent, ou affemblage à rainure & lan- 
guette, eft compolé de ces deux chofes faites avec des 
bouvets ; qui font des rabots propres à cela. | 
L'afemblage en emboëture a de diftance «en diftance 
une. rainure percée de mortaifes, dans lefquelles s’a- 
juftent des clefs qui font chevillées pour retenir plu- 
fieurs planches affemblées à rainure & à languette. 
L'habileté d’un Menuifier confifte en ce que tous ces 
affemblages foient fi parfaitement faits , & que toutes 
les pieces qui les compofent foient fi bien réunies en- 
femble , qu'elles ne laiffent aucun vuide entre elles, & 
ne paroiflent faire qu’un même tout, quoique compofé 
deplufieurs parties. pd mia | 
Dans les ftaruts de [a communauté des Menuifiers , 
les maîtres font appellés Huchers. Menuïfiers, du mot 
huche, qui eft une efpece de coffre de bois propre à 
étrir ou à mettre le pain : on les a aufli appellés Auif- 
Fe , à caufe de l’ancien mot Aus, qui s’eit dit d’une 
porte de chambre ou de communication, Ils travail- 
loient pour l'ordinaire, & plus fréquemment,à ces deux 
fortes d'ouvrages. De la font venues ces différentes dé- 
nominations que l'on trouve dans les réglements, 4Au- 
chers, huchiers faifeurs de huches ; huifliers faifeurs d'huis, 
toutesexpreffons fynonymes , & quine défignent qu’un 
même corps de métier. Ils ont confervé ces diverfes 
qualifications jufqu’à la fin du quatotzieme fiecle. Un 


* arrêt du 4 Septembre 1382, qui a augmenté les ftatuts 


des huchets, contient cétte remarque , qu'on les ap- 
pelloit alors: Menuifiers : depuis, l’ufage a tellement 
confacré ce nom , que l’on ne connoît plus les huchers 
que dans les ordonnances qui regardent cette profeflion. 

Ces ouvriers étoient autrefois fubordonnés au maître 
Charpentier du Roi, qui avoit une jurifdiction parti- 
culiere fur tous les maitres & ouvriers qui débitoient 
le bois & le mettoient en œuvre. L'on ne fait pas le 
temps que cette attribution a duré ; mais il eft certain 
que la jurifdiétion fur les huchers fut rendue au tribu- 
nal ordinaire en 1290. Charles de Montigny , Garde de 
la Prévôté, leur donna des ftatuts au mois de Décem- 


0 
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bre de la même année, & nomma fix gardes du métier 
pour lui faire rapport de toutes les contraventions qui 
viendroient à leur connoiïflance : il comptoit-par ce 
moyeh rétablir le bon ordre qui n’y éroit point aupa- 


savant, de l’aveu même des ouvriers. Hugues Aubriot, 


{on fuccefleur, & commiflaire-réformateur député par 
le Roi fur le fait des métiers, augmenta de beaucoup 
ces premiers ftatuts : il en fit publier de nouveaux en 
Décembre 1371. Le Parlement ajouta à ceux:ci de nous 
velles difpofitions par un réglement du 4 Septembre 
1382. Robert d'Effoureville fit d’autres ordonnances pour 
les Menuifers; Louis XI les confirma par lettres-pax 
tentes du 24 Juin 1467. Il y eut uneaddition à ces oi= 
donnances par Jacques d’Efiouteville environ l'an 14802 
L'ontravaillaencore a d’autresftatursen 1 580; Hentilit 
les confirma fuivant les lettres-patentes du mois d'Avril 
de la même année, 
La derniere confirmation où pluficurs des articlés de 
ces réglements ont été expliqués ou réformés , eft du 
mois d'Août 164$ , par lettres-patentes de Louis XIV. 
Les officiers de la communauté font un principal qui 
s’élit tous les ans trois jours après la fête de Sainte 
Anne, leur patrone; & fix jurés, dont trois font aufw 
élus chaque année, & le même jour , par les anciens: 
bacheliers ; en forte que chaque juré refte deux ans en 
place. 
Les afpirants à la maîtrife doivent être originaires 
François, ou du moins naturalifés. Libp xs & 
: Chaque maître ne peutavoir qu’un apptentif obligé 
pour fix ans’; il en peut néanmoins .obliger un autre 
deux ans avant la fin de l’apprentiffage du premier. 


-+ Les apprentifs font obligés au chef-d'œuvre. Les 


droits que paient les fils.de maîtres font moins confidés 
rables, mais ils font obligés au chef-d'œuvre comme 
les autres, | | 3 

+ Par déclaration du Roï du 22 Maï 1691 , les offices 
héréditaires des maîtres jurés de la communauté des: 


* Menuifiers de la ville de Paris, créés par l’édir du mois: 


de Mars de la même année, [ui furent réunis, & les 
droits & privileges defdits offices lui furent attribués. : 
Il a fallu que les Menuiliers fe foient fait encore in- 
'ij 


Fi 
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corporet , depuis cette premiere réunion , diverfes age 
tres charges de nouvelle création ; comme des auditeurs 
des comptes en 1694, des grefhers, des gardes des poids 
&mefures, des gardes qu archives, & femblables 
offices créés en 1704 & 1707, & prefque jufqu'’a la fin 
du regne de Louis XIV : maïs quoiqu’ils aient obtenu 
diverhes augmentations de droits pour les vifites, les 
apprentiflages , les maîtrifes , même pour la confrairie, 
afin d’acquitter les fommes qu'ils avoient été obligés 
d'emprunter, les différentes lettres-patentes qui les leur 
ont accordées n’ont point ou ont-peu touché à la pre- 
miere difcipline de leur communauté , établie par les an 
ciens ftatuts dont on vient de donner l'extrait, fi ce n’eft 
en ce qui regarde les maîtres fans qualité, qu’ils ont eu 
permiflion de recevoir , & dont ils ont en effet reçu plu- 
fieurs parmi eux, comme les autres corps des arts & 
métiers. 

: On compte à Paris près de neuf cents maîtres Me- 
nuifers. 

Les orfevres & les potiers d’étain donnent le nom de. 
Menuiliers | comme qui diroit faifeurs de menus owvra- 
ges, aux ouvriers de leur communauté qui ne fabri- 
quent & ne font négoce que de petits ouvrages, comme 
anneaux, boucles, crochets, & ce qu'on nomme mé- 
nage d'enfants. ; 4} | 

MERCELOT ou MERCEROT. On donne ce nom 
aux petits merciers qui étalent aux foires de village, & 
à ceux qui portent à la campagne des balles de menue 
mercerie fur leur dos, & à ceux qui ont des mannettes 
pendues à leur col, remplies de peignes , de petits cou- 
teaux, de fifflets , de jouets d'enfants , & aurres telles. 
petites marchandifes qu’ils vendent en parcourant les 
rues des villes de leur réfidence. 

. MERCIER. Le nom de Mercier eft, à proprement 
parler , fynonyme à celui de Marchand ; il défigne en 
quelque forte le Marchand par excellence, parcequ'en 
effet prefque toutes les différentes efpeces de marchan- 
difes font du reflort de la mercerie, best rien 

. Ceterme eft tiré du mot latin erx, qui fignifietoute 
marchandife , toute denrée , toute chofe dont on peut 
faire commerce ou trafic. | 
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L'article XII des ftatuts des Marchands Merciers éd 
Paris contient le détail de toutes les marchandifes qu'ils 
peuvent vendre; mais il faut obferver qu’il y en a plu- 
fieurs qu’on leur a ôtées depuis, fur-tout pour la vente 
en détail. ar0 
» Pourront lefdits Marchands Merciers acheter, ven- 
» dre, débitet , troquer , échanger, tant dans la ville, 
æ prévôté & vicomté de Paris , villes circonvaifines 
» d’icelle , & en tous autres lieux du royaume , même 
_» dans les pays étrangers, en gros & en détail , toutes 
» fortes de marchandifes, 


SAVOIR: 


D'or, d'argent, de foie ; oftades , ferges de Florence ; 
ras & eftamets de Milan ; ferges de feigneur, de 
Leyde, de Mouy , de Chartres, d'Orléans, d’Afcor, 
& autres pays, & de toutes fortes de façons ; camelots, 
burats, moucahiards , étamines , futaines, doublures 
frifes, revêches, boucafins, treillis & bougran. 

Draps de Borde, d'Efpagne , d'Angleterre & d’autres 
pays étrangers ; toiles de toutes fortes, ouvrées & non 
-ouvrées , tant Françoifes qu’étrangeres, grofles, moyen- 
nes & fines ; chemifes, mouchoirs, collets , & toutes 
autres fortes de lingeries. > 

Chanvre , lin, fils de toutes fortes, teints ou non 
teints ; cordes, cordages , ficelles, fangles, panneaux 
& filets tant de chafle que de pêche. : : 128 

Caftors à faire chapeaux, laines filées & non filées ; 
teintes & non teintes, bonnets, chapeaux, bas de 
chauffe, tant de foie & laine que fil ou autres étoffes:, 

.camifoles , ‘cotons filés & non filés. 

Marroquins, cuirs du Levant,: chamois, buffles:, 
buffetins , chevrotins , vélins, peaux de mouton pa- 
rxées , cuirs de mégie, & généralement toutes fortes de 
cuirs. L: nb: Lio 159 

Fourrures ; pelleteries , gants , mitaines , & trous 
ouvrages faits ds fufdites étoffes. 1 si» 

2=1:Tapifferies , coutils ; conttepointes ; couvertures de 
- Catalogne &. autres. D Mots 
Franges , paflements, dentelles , WU points cou 
1} 
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és, fubañ$, cordons, boutons d'or, d’atsent, de foie, 
il, crin , & de toutes autres étoffes de tous pays & dé 
toûtes façons , même l'or, l'argent ; tant fin que faux, 
flé-fnr foie ou:fur fl .: 10 08 2050 & um 

Enfemble argent de Chypre, foies crues & non crues, 
teintes ou non teintées, | ds | 
.Pareillement toutes fortes de joaillerie d’or & d'ar- 
gent, pierres précieufes, perles, joyaux d’or, d'ar-. 
gent & d’autres métaux ; corail, grenats, agates, chal- 
cédoines , ctyftal , ambre ,améthyftes, & toutes autres 
fortes de pierres taillées & non taïllées, & toutes fortes 

de patenôtreries. 

Drogueries , épiceries bréfil , paftel, cochenille , 
graine d’écarlate, garance , & toutes efpeces de tein- 
tures, sh «1614 | 
Fer, acier, cuivre, airain , laiton ; ouvrés & non 
ouvtés , neufs où vieux , même fil de laiton & mé- 
dailles. : ro! B4 

-Epées , dagues & poignards, lames, gardes , & gar- 
nitures d'iceux ; épérons & étriers , mors de chevaux , - 
fers & clous, cifeaux , lançettes, canifs, rafoirs, cou- 
teaux & aiguilles, : | 
- «Ceintures , portepées, peignes!, “ponges , & ai- 
guullettes ; ferrures ; cadenas, portes, fenêtres, coffres 
& cabinets. | 
rodDinanderie , clincaillerie, coutellerie , & de toutes 
autres fortes de marchandifes de cuivre, fer, fonte, 
acier, & tous autres œuvres de forge & de fonte. 

Miroirs , images, tableaux , tant en boffe qu'autre 
nent, peintures » heures, catéchifmes, & autres pe- 
| tits livres de prierés. 1: | 

Plumes , gaînes, étuis, boîtes , écritoires , & gé- 
néralement toutes autres fortes & efpeces de marchan- 
difeiNash uns ed et rad Mu 
4 Les Merciers ont été exclus du commerce des draps 
par arrêt du Confeil du 16 Août 1687, rendu.en fa- 
veur:des marchands drapiers ,: qui ont été feuls main- 
tenus dans la faculté de faire commerce & de vendre 

säans Patis, foit en gros, foit en détail , toutes fortes 
de marchandifes , de draperies de laine , tant des ma 
-nufadtures de France que des fabriques étrangeres, 
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. Les Merciers compofent à Paris le troifieme des fix 
Corps des marchands de certe grande ville, & ils y fonc 
au nombre de plus de deux mille. D 
Ce corps fut établi par Charles VI, qui lui donna fes 

premiers ftatuts & réglements en 1407 &' 1412. Ces 

Îtatuts furent enfuite confirmés & augmentés par plu- 

fieurs Rois ; par Henri Ilen 1548, 1557 & 1558 3 par 

Charles IX en 1568 & 1570; par Henri IV en Juillet 
1601 ; enfin Louis XIII en Janvier 1613 lui en donna 
de nouveaux , confirmatifs des anciens, qui ont été pa- 
rcillement confirmés par Louis XIV au mois d'Aoùût 
164$. 

Ce corps cft fi étendu & fi confidérable , qu'il eft di- 
vilé comme en vingt clafles différentes. Il y a entre au- 
tres les marchands groffiers qui vendent en gros, en 
balle & fous cordes, tout ce que les autres corps peu- 
vent vendre en détail, à l'exception des draps de laine, 
dont le débit leur eft contefté , ainfi qu'on l’a dit plus 
haut ; les marchands de drap en étoffes d'or, d'argent & 
de foie ; les marchands de dorures qui ne vendent que 
des galons , des bords , des dentelles d’or & d’argent; 
les clincaillers qui ne font négoce que de marchandifes 
de clincaillerie ; les marchands de fer ; les marchands 
de foie en botte, &c. Pour être reçu marchand dans le 
corps de la mercerie , il faut être né François, avoir 
fait apprentiffage pendant trois ans, & fervi les mar- 

- Chands durant trois autres années en qualité de garçon. 
_ Aucun marchand de ce corps ne peut avoir qu’un ap= 
prentif à la fois, & cet apprentif ne doit point être ma- 
rié, Le temps de l’apprentiffage ne doit courir que du 
jour de l’enregiftrement qui a été fait au bureau de la 
mercerie, du pe paffé pardevant notaire. 

À latête du corpsdela mercerie, font fept maîtres & 
gardes prépofés pour laconfervation de fes privileges 8 
de fa police. Ces gardes font admis, conjointement avec 
ceux du corps de la draperie, aux vifites qui fe font fous 
Ja halle aux draps & dans les foires." 

_Les gardes Merciers en charge font en droit de porter 


Ja-robe confulaire dans toutes les cérémonies publiques 


oùils font appellés. Woyez DRAPIER, i 
+ 4 sg idt 
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Ceux qui fortent de charge, rendent leur compte pari | 
devant le Procureur du Roi du Châtelet, M: 
… Les armoiries du corps de la mercerie font un champ 
d'argent chargé de trois navires, dont deux font en 
chef & un en pointe. Ces vaifleaux font conftruits & 
mâtés d’or fur une mer de finople, le tout furmonté 
d’un foleil d’or avec cette devife, te toto orbe fequemur, 
( nous te fuivrons par toute la terre, ) pour faire enten- 
dre que le commerce de la mercerie doit s'étendre par 
tout l'univers. | 
Il y a2 Paris vingt-fix Marchands Merciers-Groffiers- 
Joailliers privilégiés fuivant la Cour: quoique pat leurs 
lettres de privilege ils foient en droit de faire le même 
commerce que les Merciers, ils ne font point partie du 
corps de [a mercerie, Comme ils ne font point d’ap- 
prentiflage, ils ne peuvent ni faire des apprentifs, ni 
parvenir aux charges de la mercerie ; de forte qu’ils 
forment une petite communauté particuliere qui recon- 
noît pour fupérieur le Grand Prévôt de France. 
MESSAGER. C'eit celui qui porte les marchandifes , 
‘hardes & paquets des particuliers, leur fournit des che- 
vaux & des voitures lorfqu'ils fe fervent de fon minif- 
tere. Il ne peut exiger d’autres prix, claufes & condi- 
tions, que ceux qui font réglés par les lettres-pa- 
tentes qu'on doit expofer publiquement dans chaque 
bureau. t'a DES Mines 
 Jufques à l’année 1676, il y avoit plufeurs fortes de 
Meffagers en France ; l'Univerfité & divers feigneurs 
avoicnt les leurs ;.ils furent tous réunis aux meflageries 
royales; &.ce fut en conféquence de cette réunion que 
Sa Majefté donna un réglement généralen 1678, con- 
cernant leurs-fonétions. 
Chaque Meffager eft tenu à bien emballer la mar- 
EE lui confie, & il en eft refponfable lorf- 
qu'elle fe BE par fa faute, Au cas qu'il vienne à per- 
dre un coffre ou une valife fermant à clef, il doit payer 
cent cinquante livres au propriétaire, pourvu que celui-, 
ci affirme que les chofes perdues étoient de cette vas 
leur. Mais lorfque le propriétaire à fait fur le regiftre 
la déclaration dés effers que-fon coffre ou fa valife 
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contient , le Meffager cft tenu de payer, felon leur 
jufte valeur , toutes les chofes qui y manquent. 

- MESUREUR. Ce nom eft commun à plufeurs petits 
officiers de ville qui forment différentes communautés 
- fuivant leurs fonétions particulieres. Les uns font em- 
ployés pour mefurer les grains & les farines, les autres 
pour le charbon de bois & deterre, le fel, la chaux, 
& Le plâtre. Ils portent tous le nom de Jurés Mefureurs, 
Eee lors de leur réception ils font ferment devant 

e Prévôt des Marchands & les Echevins , de bien s’ac- 
quitter de leur charge. 

MESUREURS DE GRAINS ET FARINES. Ils furent 
érigés d’abord en titre d'office, & augmentés dans la 
fuite jufqu’au nombre de foixante & huit. On attribua 
à leurs Pnétions des droits très confidérables, qui, 
étant devenus à charge au public, furent fupprimés 
en 1719, ainfi que plufeurs autres offices du même 
genre. Les fonétions de Mefureur de grains furentexer- 
cées par autant de Commis Mefureurs , dont les droits 
furent réduits à vingt-quatre fols par muid de farine, 
douze fols par muid de bled , dix-huit fols par muid 
d'orge, de vefce, & autres menus grains, & vingt- 
quatre fols par muid d’avoine. | 

Leur fonétion eft de mefurer les grains , de juger de 
leur bonté ou de leur défeuofité, de tenit regiltre de 
leur prix, des lettres de voiture, d'en faire leur rap- 
port au Prévôt des Marchands & au greffe de la ville. 

Il leur eft défendu de s’aflocier avec quelque mar- 
chand de grains que ce foit , de faire le regrat, de fe 
mêler de f'achat des grains, & d’en prendre pour le 
paiement de leurs droits. 

MESUREURS DE CHARBON! Il paroît par un ré- 
glement de police du roi Jean de l'année 1350 , queles 
Mefureurs de charbon étoient en même temps mou- 
leurs de bois. Ce ne fut qu’en 1415, fous le regne de 
* Charles VI, que ces deux fonctions furent féparées , 
& qu'elles furent attribuées à deux communautés diffé- 
rentes, Le nombre des Mefureurs de charbon, qui étoit 
pour lors fixé à douze, fut augmenté jufqu’à feize en 
1633, & porté enfin à vingt-neufen 1644 & 1646. Ils 
‘eurent Je même fort que les Mefureurs de grains, & 
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furent fupprimés par le même édit qui réduifit leurs 
droits à deux fols par voie de charbon de bois com- 
poféc de deux minots, & à creize fols par voie de char- 
bon de terre compofée de quinze minots, Ils furenr 
remplacés par vingt Commis Mefureurs, dont les fonc- 
tions confiftent à empêcher qu'on ne mefure rien qu’en 
leur préfence, à enregiftrer dans leur chambre les let- 
tres de voiture & les déclarations des marchands fo- 
rains , à contrôler tous les charbons qui arrivent {ur 
Îes ports, & à en faire leur rapport au bureau de la 
ville, pour qu’il y mette le puix fur les échantillons 
qui lui font remis par les jurés porteurs de charbon , ou 
par leurs garçons, | 

MESUREURS DE SEL. Quoique leur principale 
fonction foit de melurer le fel dans les greniers & ba- 
teaux , ils font aufli Mefureurs de bois & compteurs de 
falines ; ils ont le-droit de faire l’épalement ou étalon- 
nement des mefures de bois fur les étalons où mefures 
matrices ; de comptér fes marchandifes de faline lorf- 
qu'on Les décharge des bateaux, d’en prendre les décla- 
rations, & d’en tenir regitre, ainfi que du nom des 
charretiers qui les voiturent ; de vifiter une fois l’anles 
marchands qui font le regrat de grains, graines, fruits, 
légumes, & de vérifier leurs ra : vOYE7 AMITEUR. 

MESUREURS .D’AULX ET OIGNONS. Ourre ces 
deux légumes, ils mefurent encore les noix, noifetres, 
chätaignes, & autres fruits ; font obligés d'avoir des 
mefures étalonnées & marquées de l’année pour mefu- 
rer coûtes ces fortes de marchandifes qui fe vendent au 
minot ; de faire leur rapport au Procureur du Roi de la 
ville lorfqu'elles font défettueufes, & d’aflifter au me- 
furage des regratiers ,- lorfque ceux-ci veulent vendre 
au-delà du boifleau. ; 

MESUREURS PORTEURS DE CHAUX. Ils étoient 
au nombre de fept avant leur fupprefion, après la- 
quelle ils furent réduits à deux, auxquels,on accorda 
pour leurs droits quinze fols par muid de chaux , com- 
pofé de quarante-huit minots,, aux conditions .d’empé- 
cher qu’on n'exposàt en vente que dela chaux bonne &c 
marchande , & que le prix n’en eût éré auparavant 
réglé par Je Prévôt des Marchands &. les Echevins. Al 
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Jeur/fut auf défendu de faire aucun commerce de certe 
 marchandife. 
MESUREURS DE PLATRE. On les nomme plus or- 
dinairement roifeurs de plâtre. Leur fonion eft d’em- 
pêcher qu’on ne vende des plâtres défectueux. 
Tous ces offices, qui furent éteints en 1719 & réra- 
blis en 1730, ont été fupprimés de nouveau par la dé- 
.clararion du Rfidu 25 Mars 1768, enregiftrée en Par- 
lement Île 22 Avril même année, 
_.… MESUREURS DE VIN. Dans toutes les villes bien 
1policées , il y a des jurés Mefureurs de vin qui font en 
droit, lorfqu'ils le jugent à propos, de mefurer eux- 
mêmes dans les maifons bourgeoifes le vin qui s’y vend 
-en détail aux particuliers qui viennent le chercher pour 
le boire dans leur famille. On ne peur éviter de les re- 
“cevoit chez foi qu’on ne leur paie ‘un certain droit. 
Comme leurs melures font juftes & très bien étalon- 
nées , ils font autorifés-par La Police des lieux à vérifier. 
fi les mefures bourgeoifes {ont courtes, dans lequel 
cas ils les dénoncent à la Police par un procès-verbal, 
-& font amender ceux qui fe fervent de faufles mefures. 
Il eft peu de villes où le débit du vin eft permis au 
bourgeois, & où cette liqueur: paie quelques droits 
pour la vente en détail, où il n’y ait des Mefureurs de 
vin en titre d'office. 
MESUREURS DE FUT AILLES : voyez JAUGEUR. 
MESUREURS DE BOIS À BRULER : voyez Mou- 
LEURS DE BOIS. 
MESUREURS DE TOILE : voyez AUNEUR. 
METAYER. On donne aufli le nom de granger, gran- 
gier, ou amodiateur , à celui qui fe charge de la cui- 
ture des fonds, à condition d’en partager le produit. 
Lorfque le Mérâyer ne recueille rien, il ne peut point 
demander des dédommagements pour la culture. Er dans 
*£ cas ou le fonds qu’il cultive à moitié fruits paflea un 
nouveau propriétaire, il n’a aucun droit à la moitié de 
: Ja récolte vis-à-vis du nouvel acquéreur, mais il a fou 
> recours contre le vendeur pour le rembourfement de fes 
frais:& travaux, à moins que le vendeur des fonds cul- 
.“twés à moitié n'ait ftipulé que l'acquéreur fera tenu de 
“partager avec.le: cultivateur la récolte de l’année cou- 
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rante, ou qu’il n’entrera en pofleffion qu'après la ré4 
colte, à la charge de rembourfer les travaux faits pour 
l’année fuivante, comme labours, &c. 

Il y a des provinces où l’ufage eft que l'acheteur ne 
rembourfe au grangier que les frais de culture faits 
avant fon acquifition , lorfqu'’il veut avoir la récolte 
entiere. RASRNL 

METÉOROLOGIE, ou L'ART DE"CONNOITRE 
PAR DIVERS INSTRUMENTS LES DIFFÉRENTES 
TEMPÉRATURES DE L'AIR. Avant que les phyficiens 
fuflent éclairés par l'expérience, ils neconnoifloient 
point d’inftruments propres à mefurer La pefanreur de 
Vair, ni à calculer les degrés de chaleur & de froid ; 
ils attribuoient à l'horreur que la nature a pour ke 
vuide , l’afcenfion de l’eau dans les pompes, le jeu des 
foufflets, & l’adhéfion ‘intime de deux corps durs & 
polis, lorfqu'ils font appliqués l’un fur l’autre. 

Quoique le célebre Galilée pensât d’abord comme Le 

“torrent des philofophes de fon temps, fes réflexions fur 
ce que l’eau ne montoit qu’à trente-deux pieds dans les 
pompes afpirantes, & fur ce que le refte du corps de 
la pompe demeuroit vuide lorfqu'il excédoit cette lon- 
gueur , lui firent foupçonner que ce phénomene dépen- 
doit d’une caufe phyfique bien différente de celle à la- 
su on l’attribuoit. Les foupçons de ce grand homme 
furent confirmés par Toricelli, {on difciple, qui, en tra- 
vaillant fur les idées de fon maître, futle premier qui,en 

1643, prouva évidemment qu'une colonne d'air, prife 

dans l’atmofphere , fe met en équilibre avec une co- 

Jonne d’un autre fluide qui 2 la même bafe. Cette dé- 

couverte, qui eft une des plus curieufes & des plus im- 

portantes du dernier fiecle, fe fit au moyen d'un tube 

de verre d'environ trois pieds de longueur, & fermé 

par un bout, dans lequel Toricelli fit couler du mercure 

bien net, & forma ainfi le premier barometre qui ait 
aru, | | 

5 Cet inftrument a formé dans la fuite une nouvelle 

branche parmi le corps des émailleurs ; ce font ceux 
qui ne s’occupent qu’à faire des barometres, des-ther- 
mometres , des hygrometres , des microfcopes:, &cs. 

Pour faire un baromctre , quand on a entiérement rem 
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pli un tube de verre avec du mercure, on met le doigt 
. ur fon orifice pour le boucher, & après l'avoir ren- 
verfé , on porte le bout, qui eft fermé avec le doigt, 
dans un vale qui contient du mercure ; le doigt étant 
ôté, le tube, qui eft plongé & ouvert par Le bas, fe 
vuide en partie dans le vafe, mais il y refte une co- 
Jonne de mercure qui a environ vingt-fept pouces de 
hauteur, & alors le mercure fe trouve en équilibre 
avec la colonne d'air qui le preffe. 

Toricelli n’auroit jamais tiré de fon expérience tous 
les éclairciflements qu'elle devoit lui procurer , fans 
l'ardeur & la fagacité du fameux Pa/fcal, qui, de con- 
cert avec M. Perrier , fon beau-frere , en fit l’expé- 
rience fur le fommer & au pied du Puy de Dome, qui 
cft une des plus hautes montagnes d'Auvergne. C’eftià 
ou ils furent convaincus avec la derniere évidence que 
la colonne de mercure, fufpendue au-deflus de fon ré- 
fervoir , indiquoit d'une maniere décifive quelle étoit 
la pefanteur de l'air. M. Paftal, ayant répété l’expé- 
rience de Toricelli avec de l’eau, du vin & de l'huile, 
vit toujours que la fufpenfion de ces liqueurs au -deflus 
de leur niveau étoit un effet relatif à la preflion de 
l'air. 

Les barometres , ou barofcopes , c’eft-à-dire les inftru- 
ments pour mefurer & obferver la pefanteur de l'air, 
étant devenus à la mode, on s’apperçut bientôt des va- 
riations auxquelles ils étoient fujets par rapport à la 
hauteur du mercure dans le tube. On voit même par 
les Jettres de M. Chanut, chargé des affaires du Roi de 


France en Suede, que MM. Defcartes, Pafcal & Perrier 


ne les ignoroient pas. 

Ces obfervations donnerent naiffance aux haromerres 
à deux branches, ou doubles , parcequ'on étoit bien 
aife de leur donner plus d’étendue afin de pouvoir conf- 
tater les plus petites variations : on en fit enfuite de 
coudés, de raccourcis. Mais de tous les divers moyens 
qu'on imagina pour perfeétionner cet inftrument, il 
n'y en eut aucun qui füt préférable pour la juftefle à 
En de Toriceili, c'eft-à-dire à celui qu’on nomme 
communément éaromerre fimple, lorfqu'il eit conftruie 
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avec les attentions que n’y apportent pas ordinairement 
les ouvriers qui les vendent. | 
Pour qu’un barometre foit bon, il faut qu’il n'y 
refte aucune particule fenfible d'air entre le mercure & 
cet élément ; que le petit vafe qui fert de réfervoir au 
bas du tuyau, foit de telle largeur que la furface du 
mercure qu'il contient demeure AR me a la même 
hauteur, pendant que celui du tuyau monte ou def-. 
cend ; que l'échelle de graduation foit bien exactement 
divifée , parceque le barometre n’eft jamais jufte lorf- 
qu'il fe trouve AE ligne de mécompte fur les vingt- 
ept pouces de hauteur moyenne; ce qui arrive fou- 
vent lorfque l’ouvrier fe contente de coller fur une 
planche une impreffon toute divifée. 
uoiqu'une découverte conduife infenfiblement 2 
une autre, celle du thermometre n’a rien de commun 
avec celie du barometre. Cet inftrument qui fert à 
faire connoître les degrés de chaleur & de froideur de 
l'air, qui eft un tube de verre terminé en haut par une 


boule creufe de même matiere , & plongé par en bas 


dans un petit vafe rempli d’eau ou de quelque liqueur 
colorée, qui eft attaché fur une planche divifée en 
parties égales par des chiffres de $ en $ ou de roen10o, 


‘qui réunit tant d'avantages, & dont l'invention eft di. 


gne d' Archimede , doit fon exiftence à Drebbel, payfan 
de Northollande. re 

Cet inftrument , imparfait dans fon origine , donna 
naiflance à ce qu’on nomma depuis le thermometre de 
Florence | parcequ'il avoit été imaginé par l'académie 
del Cimento de cette ville. A l’inftar de celui de Flo- 
rence , on en fabriqua qui differerent en quelque chofe: 
dans leur compofition; mais celui de Florence fut 
long-temps préféré à tous les autres, & c'eft celui 
qu'on trouve le plus communément dans les boutiques 
des émailleurs. Il eft comprofé d'un tube (de verre fort 
menu au bout duquel on a foufflé une boule, On em- 
plit cette boule & environ un quart du tube, par uu 
temps froid ou après les avoir entoutés de neige ou de 
glace pilée, où les emplir, dis-je, d’efprit de vincoloré: 
quand on juge que la liqueur eft fuffifamment refroidie, *. 
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on chauffe le verre & on la fait monter jufqu’au haut 
du tube, qu’on fcelle pour lors hermériquement. On 
attache Lise cet inftrument fur üne planche divifée 
en cent parties égales qu'on diftingue par des chiffres 
comme ci-deflus. 

Comme le thermometre de Florence n’avoit pas en- 
core atteint ce degré de perfection qu’exige un phyf- 
cien lorfqu'il veut favoir à quoi s’en tenir ; que k froid 
& le chaud que marquoit ce cthermometre ne fe rappor- 
toient à rien de fixe & de connu ; que plufieurs thermo- 
metres de cette efpece n’étoient point comparables entre 
eux dans lamémetempérature, M. Æmontons conçut l’i- 
déc, au commencement de ce fiecle, d’un thermometre 
comparable, qui eut pour bafe un terme de chaleur fixe, 
connu de tout le monde, & facile à trouver quand if 
en feroit befoin, avec une graduation qui, au lieu 
d’être arbitraire , comme dans celui de Florence, offri- 
roit à l'efprit des quantités propottionnelles & relatives 
a un terme commun. 

Quelque:ingénieux que-füt ce thermometre , il étoit 
cependant fujet à beaucoup de défauts ; & quoique le 
fieur Aubin, ouvrier fort intelligent de ce temps & très 
habile émailleur ,:s'appliquât à les rendre aufli parfaits 
qu'il lui fut poffible, à peine s’en eft-on fervi dans les 
expériences de phyfique, quoique les favants d’alors 
s’en fuflent pourvus & que les curieux en confervent 
encore dans leurs cabinets. Il étoit réfervé à M. de 
Réaumur d'en {ubftituer un qui fît oublier tous les au- 
tres. 

Afin que fon thermometre pût fe faire en toustemps 
& en tous lieux, ce philofophe, aufñli habile phyficien 
53 grand naturalifte, fe relächa un peu fur le choix 

‘une liqueur de la plus grande dilatabilité , & fe fixa 
à l'efprit de vin afoibli avec de l’eau , donna aux 
émailleurs des regles pour cet affoibliffement ; & afin 
qu'ils connuffent par des moyens certains fi ce mélange 
a atteint précifément le degré de dilatabilité conve- 
ñable , il leur a appris comment il falloit faire pañler 
fon thermometre par divers degrés de chaleur & de 
froid. On a tellement varié la grandeur de ces thermo- 


144 MEET 
metres , qu'on en fait depuis fix pouces jufqu'à cinq 
picds de longueur, 

Ils font aufli des kygrometres où hygrofcopes , qui font 
des inftruments propres à marquer les degrés de féche- 
teffe & d'humidité de l’air. If y en a de diverfes ef- 
peces , parceque tout corps qui s’enfle & fe raccourcit 
au moyen de la féchereffe & de l'humidité eft un hygro- 
metre naturel. Lorfqu’on veut conftruire cet inftru-. 
ment à demeure, on étend une corde de chanvre , ou 
une corde à boyau, fur une muraïlle, en la frfant 
pañler fur une roulette ou poulie , & en attachant à fon 
extrémité un poids dans lequel on fiche un ftylet. On 
pofe enfuite Tr la même muraille une plaque de métal 
divifée en un certain nombre de parties égales, & on 
a un hygrometre complet. On en fait aufli avec une 
balance dans un des baflins de laquelle eft un poids & 
fur l’autre une éponge préparée ; d’autres fe fervent 
d’huile de vitriol à la place de l'éponge. Le plus fim- 
pie de tous les hygrometres eft celui qu'on fait avec 
une corde de dix à douze pieds de longueur , qu'on tend 
foiblement dans une fituarion horizontale , & dans un 
endroit à couvert de la pluie, quoiqu’expofé à un air 
libre; on attache au milieu de la corde un fil de laiton 
au bout duquel on fait pendre un petit poids qui fert 
d’index , & qui marque fur une échelle, divifée en 
pouces & en lignes, les degrés d’humiditéen montant, 
& ceux de fécherefle en RENE Tel eft l’hygrome- 
tre qu’on voit fufpendu fous une des portes du Vieux 
Louvre. Mais comme tous les hygrometres font moins 
exaéts en vicilliffant , celui du Louvre eft trop vieux 
pour être bon. | 

On en fait auffi avec une corde à boyau, qu’on fixe 
d’un côté à quelque chofe de folide , & qu’on attache 
perpendiculairement par l’autre à une petite planche 
qui fe tourne à mefure que la corde fe tord ou. fe dé- 
tord. Aux extrémités de cette petite planche, qui eft 
faite en forme de petite traverfe, on place deux petites 
figures dont l’une rentre & l’autre fort d’une petite mai- 
fon qui a deux portiques , lorfque le fec ou l’humide 
font tourner la corde ; & on fait porter un petit para- 
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pluie à celle des deux figures que le mouvement de 14 
corde fait fortir lorfque l'humidité augmente. Cette 
_efpece d’hygrometre où l’on cache la corde pour y met- 

tre un air de myftere , n’eft bonne que pour amufer les 
enfants. 

Le manometre eft un inftrument qui fert à mefurer. 
les altérations qui arrivent à la denfité ou à la rareté de 
l'air; il differe du barometre en ce que celui-ci ne me- 
fure que le poids de l’atmofphere ou de la colonne d’air, 
au lieu qu'on voit dans le premier le degré de denfité 
ou de rareté dans lequel fe trouve cette colonne. 

Cet inftrument eft une boule de verre, très peu 
épaiffe & d’un grand volume , qui eft en équilibre avec 
un très petit poids, par le moyen d’une balance fort 
fenfible. Pour juger du trébuchement de cette balance 
on y adapte une portion de cercle. Quand l’air eft moins 
; SERRES le poids de la boule augmente, & diminue 

quand il eft plus léger. En 170$, M. F'arignon lut un 
mémoire à l’Académie des Sciences, où il donna Ja 
defcription d’un manometre de fon invention. 

L’aréometre , où pefe-liqueur , eft une petite bouteille 
de verre mince dont le col long eft oradué ; elle eft eftée 
au fond avec un peu de mercure, afin qu’elle fe trouve 
dans une direétion perpendiculaire quand:on la plonge 
dans un vafe long & étroit, qu'on à rempli de quel- 
que liqueur ee trois quarts de fa capacité : à pro- 
portion que la liqueur eft moins denfe, cet inftrument 
defcend plus ou moins ; c’eft pourquoi il defcend plus 
dans le vin que dans l'eau, parceque la premiere li- 
queur eft plus légere que la feconde ; & par la même 
raifon il defcend plus dans l’eau-de-vie que dansle vin. 
Lorfqu’on met au haut de fa tige quelque petite lame 
de métal , il s'enfonce plus avant, quoique dans la 
même liqueur. | | 

On s’apperçoit de la pefanteur de la liqueur en la 
comparant avec Les efpaces qui font gradués fur le col 
de l’aréometre , parceque la partie de cet inftrument, 
Se €ft plongée, fouleve autant de liqueur qu'il en 

aut pour faire équilibre à l’inftrument entier, & fou- 
Jeve un moindre volume de liqueur denfe que de li- 
ca légere, parcequ’il faut plus de celle-ci pour faire 
* Tome III, 
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un poids égal à celui de l’aréometre, qui ne fe foutient 
pas dans une liqueur quelconque en vertu du verre & 
du mercure dont il eft compolé, mais parcequ'avec 
peu de folidité il a un volume confidérable qui répond 
a une quantité de liqueur plus pefante. 

Pour ne pas fe tromper dans le rapport des pefan- 
teurs , il faut que cet inftrument foit compofé avec. 
des précautions que les ouvriers n’obfervent pas tou-- 
jours, & fans lefquelles il n’eft pas A qu'on ac- 

uiere ce degré d’exactitude & de juftefle que le phy- 
foin demande. Il faut donc que le col de l’inftrument 
fur lequel font marquées les graduations foit par-rout 
d'ane groffeur égale; car s’il eft d’une forme irrégu- 
liere, les degrés marqués à des diftances égales ne me- 
fureront pas des volumes de liqueur femblables lorfque 
‘l'aréometre plongera. Les liqueurs dans lefquelles on 
plonge cet inftrument doivent être exactement au même 
degré de chaleur & de froid , afin que fen volume ne 
reçoive aucun changement. On doit encore obferver 
que l’immerfion fe fafle bien perpendiculairement , de 

eur que l’obliquité n'empêche de compter avec jufteffe 
Îe degré d’enfoncement. 

Il y a encore une autre efpece d’aréometre dont M. 
Homberg à commencé de fe pe C’eft une petite bou- 
teille dé verre très mince, où l’on a pratiqué au côté 
du col un petit tuyau montant , par le moyen duquel 
on prétend emplir la bouteille toujours également. Ceux 
qui font ufage de cet inftrument croient qu’il leur eft 
plus facile d’eftimer la hauteur jufte de la liqueur dans 
un petit Gyei que dans le col d’un autre inftrument où 
la furface feroit plus étendue, Parmi le nombre des dé, 
fauts auxquels Be fujers tous les aréometres, celui-ci 
a cet inconvénient de plus, en ce que le petit tuyau 
montant eft fort étroit , & que les liqueurs ne s’y met- 
tent point de niveau. 

Les émailleurs font encore des microfcopes ou inftru- 
ments propres à groflir les objets. Ceux qu'ils vendent 
plus communément font compofés d’un petit tube de 
verre au bout duquel ils foufflent au feu de leur lampe 
une petite bouteille qu'ils rempliffent d’eau. Vis-à-vis 
de cette petite bouteille, ils adaptent au tube un porte: 


M EU .: 447 
objet , qui eft un morceau de fil de laiton fur la pointe 
duquel on met l’objet qu'on veut examiner. Ils fonten- 
core des microfcopes à lentilles, d’autres à réflexion, 
& fourniffent les petits verres qui y fervent de porte- 
objets. Ils fabriquent aufli des ruliiplicateurs , où 
verres taillés à pluñeurs facettes, & qui repréfentent 
plufieurs fois le même objet. Ils font enfin plufeurs 
inftrumefts de phyfique aufli curieux qu'amufants. 

Les faifeurs de ces inftruments demeurent prefque 
tous dans le fauxbourg S. Antoine, Quant à leur ma- 
niere de procéder, on peut la voir au mot Emailleur 
dont ils font corps, quoiqu'ils prétendent s’en diftin- 
guer en fe donnant lé nom de marchands de barometres 
phyficiens. , à 

METTEUR A PORT : voyez DÉBACLEUR. | 

.METTEUR EN ŒUVRE voyez JOAILLER. 

: MEULIER, C'eft celui qui taille dans les rochers , 
ou qui ajufte des quartiers de pierre pour en faire des 
meules propres à moudre les grains. Las d'écrafer les 
grains entre deux cailloux, comme le font encote Les Ne- 
gres de l'Amérique, afin de pouvoir en faire des galettés 
ou de la bouillie, & comme les pauvres habitants de la 
Franche-Comté qui font torréfier dans un chauderon le 
peu de grain qu’ils ont , le mettent enfuite dans leur 

écrin où ils le broient à forcé de bras avec.un caillou, 
les anciens imaginerent des machines pour accélérer 
leurs travaux & diminuer leur peine: Pour cet effec ils 
inventerent d'abord des perites meules qu’ils faifoienc 
aller à force de bras , qui n'avoient que vingt pouces 
de longueur fur feize de largeur, & telles que. celles. 
qu'on a trouvées il: y a quelque temps à Thorésby en 
Angleterre, avec d’autres antiquités très curieufes, 
C'eft ainfi qu'avant qu’on s’avisät d'employer des che. 
vaux, où la force de l'eau & du vent pour faire toux. 
ner leurs meules , les anciens, peuples , tels que les 
Egyptiens , les Juifs, les Romains , & beaucoup d'au- 
tres , ne fe: fervoiént pour ce procédé: que des bras de 
leurs efclaves ou de ceux de leurs prifonnietsde. guerre. 
L'écriture fainte nous en fournit la preuvé dans Samfon, 
qui , étant devenu le prifonnier des Phiiftins ; fut con- 
darnné par fs vainqueurs à tourner dans fa prifon {a 
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meule d'un moulin. Les livres facrés nous apprennent 
ailleurs qu’il éroit défendu de mettre en gage les meules 
de moulin , parcequ’elles étoient regardées comme un 
meuble abfolument néceffaire dans ads maifon pour 
broyer les grains propres aux aliments de chaque fa- 
mille. 

La pierre meuliere dont on fe fert ordinairement 
pour faire des meules de moulin , eft rempli de trous 
& d'inégalités. tn puifle fe fervir, dans La conf- 
truction des meules, de pierres de différentes efpeces , 
on obferve cependant de trouver dans toute la dureté & 
la rudeffe qui leur font néceffaires pour mordre fur les 
grains. Il y a des pays où l’on fait des meules avec du 
marbre granit ; dans d’autres on fe fert d’un grès com- 
pacte & à gros grains ; à Bourdeaux on fe fert de quar- 
tiers de pierre qui refflemblent à la pierre à fufil qu’on 
trouve du côté des Pyrénées , & qui defcendent par la 
Garonne fur des radeaux ou trains ; aux environs de 
Paris on n’y emploie guere que des pierres qui viennent 
de Houlbec ; près de Pacy en Normandie, ou de la Ferté- 
fous-Jouarre : voyez CARRIER , Où Vous trouverez de 
quelle maniere les Meuliers tirent ces pierres de leur 
carriére en meules tout entieres. 

Cômime les meules qu’on -fait à Bourdeaux ne font 
compofées que des quattiets de pierre dont nous avons 
parlé ci-deflus , lorfqu'un Meulier veut en former une 
meule de fix à fix pieds & demi de diametre, il com- 
mence à en parer les côtés qui doivent former les joints 
avec un marteau pointu par les deux bouts & très bien 
. acéré. Lorfqu'il a taillé tous les quartiers qu’illui faut 
” pour former la circonférence de pa meule , 11 les adapte 
à une pierre dure taillée quarrément, ayant dans ER 
centre un trou qu'on appelle l'œil de la meule, dans 
lequel on place l'axe qui doit la faire mouvoir. te 
que ces pierres font bien difpofées ,. il les joint enfem- 
ble avec dutplâtre ; & afin qu'elles ne puiflent pas fe 
féparer par leur mouvement circulaire, 1l' les revêt de 
deux ou trois cercles de fer.aflez:forts pour réfifter aux 
coups de maïllet qu’il dontie fur les coins de bois, pour 
ferrer davantage la meule entre les -cerceaux de fer qui - 
J'environnenr.£0 322100 S RIMSNOUEY EUuET SH 
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Les artifles fe fervant de différentes meules AA 
leurs diverfes opérations, on a cru devoir placer ici 
celles qui nous ont paru mériter quelque attention. La 
meule des diamantaires eft toute de fer : celle des 
charrons eft de pierre, montée fur un chaflis, & eft 
mue par une barre de fer faite en manivelle ; elle leur 
fert pour donner le fil & le tranchant à leurs outils : 
celle des cloutiers d’épingle eft d’un acier trempé, 
montée fur deux tampons & mife en mouvement par 
une free roue de bois, tournée par toute la force 
d'un homme, & placée à quelque diftance vis-à-vis de 
Ja meule d’acier ; celle-ci eft couverte des deux côtés & 
au-deffus d’un chaflis de planches , d’où pend un verre 
pour garantir l’ouvrier des parcelles de fer enflammées 
que la meule détache des clous qu’on y affine : celle 
es épingliers eft de fer & tailladée fur fes furfaces en 
dents plus ou moins vives , felon l’ufage auquel on 
l’emploie quand on s’en fert pour l’ébauchage ; il faut 
que ces meules foient plus tranchantes & plus douces 
quand il faut.faire l’affinage. Ce qu'on nomme meules 
de fondeur de cloches font des maflifs de maçonnerie 
dans lefquels on affujettit un piquet de bois fur lequel 
tourne, comme fur un pivot, une des branches du 
compas de conftruction, qui fert à conftruire le moule 
d’une cloche. Les meules des miroitiers-lunettiers vien- 
nent dé la Lorraine , & font faites d'un grès propre à 
artondir la circonférence des verres de lunettes & au-. 
tres ouvrages d'optique. Les lapidaires fe fervent de 
meules d'acier , d’étain & de bois. Les taïllandiers & 
les couteliers donnent aux leurs des noms relatifs à leur 
randeur ; ils appellent meules les plus petites dont ils 
Fe fervent, cellesau-deflus meuleaux ou œillards , celles 
qui viennent après meulardes , & les plus grandes por- 
tent le nom de meulards, On donne auf le nom de 
meules à certains fromages ronds & plats, qui viennent 
.de Suiffe , d'Italie & d'Angleterre , à caufe de leur ref- 
femblance avec l’épaifleur & le diametre des meules des 
<couteliers. 
Les meulardes paient en France trente-deux fols par 
piece pour droit de fortie, quand elles ont quatre pieds 
-de diametre ; les meulards paient feize fols, ë les meules 
iij 
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à taillandiet deux fols la piece. Quant aux droits d’en« 
trée , les petits meulardeaux pour les taillandiers paient 
trente fols be douzaine ; celles qui font au-deflous de 
quatre pieds paient quatre livres par douzaine , les meu. 
leaux douze fols pièce, & les meulardes au-deffus de 
. quatre pieds feize fols piece, 

Les meules de moulin paient pareillement fuivant 
lcur diametre, celles de fix à fepr pieds huit livres 
quatre fols , celles de quatre à cinq pieds trois livres 
quatte fols pour droit de fortie ; &: quatre livres la piece 
pour droit d'entrée pour toutes fortes de diametres. 

Les droits de la douane de Lyon font pour là meule 
de moulin françoife de neuf fols d'ancienne taxation , 
& de huit fols de nouvelle réappréciation. La meule de 
moulin châlonnoife paie deux fols fix deniéts d’an- 
ciens droits, & cinq fols de nouveaux. Les grands 
meulardeaux, où molardeaux , comme le tarif les ap- 
pelle, paient douze fols par douzaine d'añcienne taxa- 
tion , & trois {ols de réappréciation; les petits meular- 
déaux paient pour tous droits neuf fols par douzaine. 

MEUNIER. C'eft l’artifan qui réduit le bled en farine 
& qui le blute, c’eft-à-dire qui fépare la farine d’avec 
les: Le moulin lui appartient en propre, où il le tient 
à bail; les uns ont des moulins à eau, les autres des 
moulins à vent. A | 
- Ji n'eft pas pofhble de manger en fubftance le grain 
fec & couvert de fon enveloppe; il a donc fallu cher- 
cher divers moyens de le préparer. Dans les premiers 
temps on a totréfié les grains pour en fépatet la pellicule 
ou 14 balle ; c’eft la méthode que pratiquent encore ac- 
tucllement les Sauvages. Les premiers inftruments dont 
on fe fervit pour les piler, furent les pilons & les mot- 
tiers , foit de bois, foit de pierre; la nature les indt- 
quoït : mais comme il falloit bien du temps & de la fati- 
vue pour réduire le bled en farine decette maniere, on 
en vint à faire ufage de deux pierres, l’une fixe , & l’au- 
tre que l'on faifoit mouvoir à force de bras , à-peu-près 
comme nos peintres broient & mélent leurs couleurs. 
Ce travail étoitencore très long & très pénible. Enfin le 
génic de l'hôfime en fociété s'étendant & fe perfe“tion- 
tant, on imagina la conitruction des moulins & l'art 
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‘admirable d’employér les éléments pour faire cestravaux 
fi nécéflaires : on parvint même à faire ufage de ces 
mêmes moulins pour féparer la farine d'avec le fon. 

IL y a lieu de penfer que dans les premiers temps on 
faifoit le blutage en faifant pañler le bled pilé dans des 
tamis ou paniers d’ofier. Par la fuite on perfectionna 
ces machines, on fit des tamis avec les joncs les plus 
menus, onen fit avec dufil, & enfin avec descrins de 
chevaux, & aujourd’hui les tamisqu’on emploie à cet 
ufage font faits avec de la foie. 4 

Depuis l'invention des moulins, le travail du Meü- 
nier, autrefois fi pénible , fe réduit prefque à mettre le 
bled qu’il .veut moudre dans la trémie'à l’inftant où la 
cloche l’avertit qu'il n'y en a plus, & à mettre dans des 
facs le bled réduit en farine. Ici les machines font tout, 
il ne refte rien à faire à l'ouvrier ; ce font donc ces ma- 
chines d’une fi belle invention , qui conftituent tout 
l'art, & ce font elles que nous allons décrire. 

Il y a des moulins qui font mus par les caux, & 
d’autres quile font par l'air; ce qui conftitue deux efpe- 
ces principales de moulins, les moulins à eau , & les mou- 
dins à vent, | | 

La plupart des moulins à eau font à demeure & pla. 
cés furle courant des eaux ; d’autres font mobiles & pla- 
cés fur des bateaux; ceux-ci ont la roue direétement 
oppofée au fil de l’eau & au courantle plus vif. Pour 
faire aller ceux qui fontftables, on retient l’eau un peu 
avant qu’elle arrive au moulin, dans un canal profond 
& étroit, ‘afin qu'y étant accélérée dans fa chüte & ref- 
ferrée , elle porte tout fon effort fur la roue qui fait mou- 
voir le moulin. Quand le courant eft foible, & qu'on 
Lepeut fortifier par une chüûte, on fait tomber l'eau , 
non vers le bas, mais fur des parties fupérieures de la 
roue, qui en ce cas eft moins grande, & À sa autour 
d'elle, non des palettes inclinées fur lefquelles l’eau 
frappe, & qu’on nomme aubes, mais des auges ou ef- 
peces de boîtes, pour mieux recevoir l’aétion & le poids 
de l’eau qui agit alors & par fon choc & par fon 
poids. 

Cette premiere roue eft mife cn mouvement par 


Y'eau; au centre de cette roue eft un arbre ou aiflieu fou- 
; K iv à 
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tenu fur deux pivots; à la partie de l'arbre ou aiffiew 
ui eft dansle moulin, eft attaché unrouet , à fa circon- 
férence duquel font implantées quarante-huit chevitles 
qui s’engrencat dans la lanterne, laquelle: eft com- 
pofée de deux plateaux qui la terminent en haut & en 
Fe , & de neuf fufeaux qui forment fon contour. Cette 
lanterne eft craverfée par un axe de fer, qui d’un bout 
porte fur une piece. de bois qu'on nomme le palier, & 
de fon autre bout fupporte à fon extrémité la meule fu- 
périeure; cetté meule eft mife en mouvement par la 
lanterne, qui elle-même eft mue par le rouet dont nous 
avons parlé. Entre cette meule fupérieure & la lanterne, 
eft une autre meule traverfée par l'axe de la lanterne, 
lequel y roule. librement; cette meule inférieure eft 
fixée d’une maniere immobile, & c’eft fur celle-là que 
tourne la meule fupérieure , qui eft mife en mouvement 
par les eaux, à l’aide des pieces que nous avons décri- 
tes. Les meules font renfermées dans un ceintre de bot 
de même forme qu’elles. | | 

La meule inférieure, & qui eft immobile, forme.un 
cône, dont le relief depuis les bords jufqu'à la pointe, 
eft de neuf lignes perpendiculaires. La meule fupérieure 
& tournante en forme unautre en creux, dont l’enfon- 
cement cft d’un pouce; les deux meules fe regardent. de 
fi près vers leurs bords, qu’il ne s’y trouve de diftance 

ue ce qu'il en faut pour ne fe point toucher. Deces 
mefures fi délicatement prifes , il réfulte que la diftance 
des deux meules va peu-à-peu en s’augmentant , & fe 
trouve de trois lignes avec quelques points de plus vers 
… Je centre: c’eft de ces mefures, &.de la ftructure du palier 

dont nous allons parler, que provient tout ce qu’il ya 
de fin & d’heureux dans l’ingénieufe invention du mou- 
lin. . 

Le palier eft une piece de bois d'un demi-pied de lar- 
geur, & cinq pouces d’épaifleur, fur neuf pieds de lon- 
gueur entre fes deux appuis. La meule étant du poids 
de quatre mille livres, ou un peu plus, la lanterne & 
l'axe de fer de plus de deux cents, c’eft une néceflité que 
le palier qui les fupporte fléchiffe dans toute fa longueur 
fous un pareil fardeau , & fafle un arc concave, d'ou ré- 
falte tout l'avantage de l'invention, ainfi que l'a dé- 
montré M. Bélidor. | 
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Le bled que la meule tournante lance du centre vers 

le milieu du cône, ou elle le brife, & la farine qu’elle 
.chaffe enfuire versles bords, s’accélerent en roulant fur 
un plan inginé & acquierent une vertu centrifuge, qui 
tend à les faire échapper vers les bords : la meule par 
fon mouvement, en amenant les paitieslesunes fur les 
autres, fait afluer plus de bled & de farine l’un fur l’au- 
tre qu'il ne peut échapper de farine moulue : tous ces 
‘amas forment comme autant de coins qui forcent la 
meule pArieure a fe haufler. Le palier, pour lequel 


Cette tendance à monter devient un foulagement, fe re- 
deve par fon élafticité naturelle : il revient à la ligne 


droite, & peut-être pañle-t-il de l'arc concave au con- 
vexe; il aide l’axe & la meule à monter quelque peu 
pour obéir fans interruption au mouvement circulaire 
qui'les entraîne. Tout le poids de la meule porte alors, 
non fur le palier, mais tour à tour fur le bled & fur la 
farine; le bled fe brife & la farine s’atténue. La meule 
retombe donc & le palier fléchit de nouveau versle bas. 
La meule exerce ainfi trois mouvements, l’un continuel 
qui confifte à tourner, les deux autres alternatifs qui 
confiftent à monter & defcendre tour à tour. Auffien- 
tend-on la meule, tantôt brifer en filence les tas épaif- 
fis qu’elle foule, tantôt réfonner en retombant vers les 
bords fur la farine qui s'échappe par l'échancrure anté- 
rieure à la meule dormante, d'ou elle va fe rendre ou 
dans le fac du Meüûnier, ou dans un bluteau tournant 
à la fuite du moulin pour y être féparée du plus gros fon. 

Ce qui démontre d’une maniere inconteftable certe 
ingénieufe méchanique des moulins, qui s’eft confer- 
vée par la fidélité de l’imitation dans une longue fuite 
de fiecles , peut-être fans avoir été exa@tement apperçue ; 
c’'eft que fi l'on fait étançonner ou rendre abfolument 


immobile le palier du moulin, cette piece de bois per- 


dant, par là fon mouvement de vibration, la meule fe 
trouve réduite au mouvement circulaire fans élévation 
nichüte, & la farine vient fi grofliere qu’elle eft encore 
en maffe avecle fon; le bled n’eft qu'écartelé. C'eft par 
cette expérience que M. Bélidor a démontré la beauté de 
cette méchanique.. | 

: Il n'eft pas moins intéreffant d’apprendie de quelle 


" 


64 MEU 
maniere le bled entre de lui-même & peu-à-peu fous {a 
meule. Au-deflus des meuless’éleve une grande trémie, 
qui eft une efpece de grande boîte dans laquelle on jette 
le bled; au bas de la trémie eft une petite.auge inclinée 
pour recevoir Le bled qui s'échappe de l’orifice inférieur 
de la trémie, & pour le conduire dans l'ouverture dela 
meule fupérieure. L'axe de fer qui foutient la meule fu- 
périeuretouche à l'extrémité de l’auget, &, étant quarré, 
ne fauroit faire une révolution fans heurter de fes qua- 
tré coins contre l'auger qui recule au paffage de chaque 
angle, & retombe quatte fois fur autant de furfaces pla- 
tes qui font contre les coins de l'axe. Ces petites fecouf.. 
fes déterminent le bled de l'auger à fe glifler entre les 
meules, & fucceflivement celui + bas de la trémie à s’é- 
couler, n'étant plus foutenu ; & le bled entre ainfi petit 
à petit fous les meules où il eft réduit en farime. 

A côté de la trémie eft une petite fonnette qui eft te- 
#ucen l’air, fans pouvoir fonner , & demeure aflujettie 
dans cette fituation par une cordelette qui prend du bord 
dé la trémie jufqu’au fond, ou elle eft abaïflée & rete- 
aue par le poids du bled , tant qu’il en refte ie modique 
quantité. Quand il eft près de finir, la cordelette qui 
m'eft plus arrêtée s'échappe, & remet la cloche dans fa 
fituation naturelle, où elle eft agitée par les fecoufles 
de l’auget, de maniere à réfonner continuellement. Le 
Meënier averti fe tient prêt pour recharger [a trémie : 
s’il n’éroit attentif au fignal , bientôtla meule fupérieure 
n'ayant plus dematiere pour s'exercer , viendroït à frot- 
tet contre la-meule dotmante, & en feroit voler des 
érincelles qui en fe multipliant promptement mettrotent 
le moulin & la charpente en feu. | 

Les foins du Metnier font de rebattre de temps en 
temps fes meules pour en rendre raboteufes les furfaces 
quibroient le bled car, ens’ufant, ces furfaces devien- 

-nent unies, & ne peuvent plus qu’écrafer ou applatir Le 

bled, En acquérant autant de pinces ou de dents qu’elles 
acquierent de petites pointes ou d'’inégalités , <lles 
deviennent comme une grande lime qui difleque & pul- 
vérife tout ce qu'elle rencontre. 

Les moulins fur bateaux ne different que très peu de ce- 
lut que nous venons de décrire, db 
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La méchanique des moulins à vent a beaucoup de rap- 
port, pour :la conftruétiôn intérieure, avec celle des 
moulins à eau; mais.la puiffance étant un autre élé- 
ment , il à fallu une autre méchanique pour en profiter. 

Toute la charpente du moulin à venteft foutenue par 
une très forte piece de bois quila traverfe en partie, & 
autour de laquelle on peut la faire tourner à volonté 
pour préfenter les ailes au vent felon que le cours en 
vient d’un côté ou d'un autre. À la queue du moulin eit 
attachée une longue piece de bois, faifant l'effet d'un 
très long levier, à coté de laquelle eft placée l'échelle 
qui fert à monter au moulin. Le Meûnier pouflé cette 
longue piece de bois , ou La tire à l’aide d’un tourniquet, 
ce qui fuffit pourmettre l'arbre des ailes dans la direction 
du vent. . | 

Dans l'intérieur du moulin, on rencontre au premier 
érage la piece de bois fur laquelle tournele moulin ; für 
le devant eft la huche pofée fous les meules pour rece- 
voit la farine. Dans le fecond étage, on trouve le cof- 
fre aux meules , la trémie &la lanterne au bas du rouer, 
Dans le troifieme , eft l'arbre des ailes, Le rouct, le cer- 
ceau quiembrafle le rouet pour le lâcher ou pour l’arré- 
ter, & un engin à tirer le bled, qui reçoit fon mouve- 
ment.du rouet, | 

Toute la beauté del’invention decetteefpece de mou- 
lin confifte 1°. dans le parfait équilibre de la maffe du 
moulih qui fefoutienc & joue en l'air furun fimple pivot; 
2°. dansla difpofition des ailes pour recevoir le vent ; 
3°. dans le rapport de la force:mouvante avec la réfif- 
tance des meules & des frottements. | 

Afin que la charpente du moulin fût dans un parfait 
“équilibre autour de fon pivot, on n’a point placé ce pi- 
vot au milieu, mais beaucoup plus en arriere qu’en de= 
-vant, parceque l'énorme levier des ailes & le poids des 
meules auroit tout entraîné par devant. | 

Les quatre grandes ailes du moulin font placées à un 
arbre , autour duquel dans l’intérieur du moulin eft at- 
taché un rouet qui fait mouvoir la lanterne à laquelle 
eft attaché l'axe de fer qui met la meule enjeu; les ai- 
les du moulin préfentent à volonté plus ou moins de fur- 
face au vent, felon qu’onétend.les voiles. Toutelaii- 
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berté du vol des ailes dépend de l'inclinaifon à l'horizon 
de l'axe de l’arbre qui les foutient, & de l’inclinaifon 
de la furface des ailes fur cetiaxe. 

La preuve en eft démonftrative : la plupart des vents, 
au lieu de, rouler fur une ligne parallele à l'horizon , 
fontun angle avec l'horizon : on s’en aflure ; fi, lorfque 
le vent eft un peu vif, on préfente la main au venten 
la tenant d’a-plomb, ou pofée perpendiculairement. 
On éprouve alors que l'impreflion du vent n’eft pas aufñii 
forte qu’elle peut l'être : mais fi en continuant à late- 
nir bien ouverte, onenincline le dehors en arriere , on 
éprouve une impulfion beaucoup plus forte, parcequ’a- 
lors le dedans de la main eftexaétement oppofé à la di- 
rection du vent. Telle eft la raifon fort fimple de la po- 
fition des ailes : l’axe qui les porte étant incliné à l’ho- 
rizon, fe trouve dans:la diréétion du vent, & oppofe la 
furface des ailes à cette direétion. Cette inclinaifon de 
l'axe ne fufit point: files ailes du moulin étoient toutes 
quatre placées à angle droit fur l'axe , l'effort du vent 
qu agiroit fur les ailes {e détruiroit lui-même: mais f 

es deux ailes oppofées & paralleles à l'horizon , lune 
détourne fa furface de quelques degrés de l’angle droit, 
en regardant la terre, & l'autre en regardantie ciel , be 
vent en heurtant contre la furface qui s'incline vers la 
terre , la fait monter; & fe gliffant de même contre la 
furface de l’aile oppofée qu’il trouve inclinée en fens con- 
traire, il la difpofe à defcendre : une ation aide l’au- 
tre. Si les deux ailes oppofées & placées de cette ma- 
niere commencent à ébranler la meule, les deux autres 
difpofées de même-produifent un effet double. Tel eft 
l'artifice fort fimple, 8 en même temps très beau, du 
jeu des meules, de l'équilibre de la charpente, & du vol 
des ailes du moulin à vent. 

Quoique ces moulins de différentes efpeces procu- 
rent à la fociété des avantages confidérables, iis n’en 
font pas moins fujets à des inconvénients infurmonta- 
bles, qui arrêtent ordinairement leur travail, &c qui 
font inféparables des éléments dont Les forces font em- 
ployées à les faire mouvoir, & qui les réduifent fou- 
vent à l'inaétion. Perfonne n’ignore que lesmoulins à 
cau fon expofés à chommer une grande partie.de l'an- 
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née à caufe des inondations, ou du défaut d’une F4 
fufifante , occafñionné par la fécherefle ; quelquefois 
même dans les hivers grand nombre de ces moulins 
font brifés par les glaces. Les moulins à vent chom- 
ment ordinairement pendant un tiers de l’année pour 
ne pas avoir aflez de vent, ou pour être renverfés par 
la violence des vents impétueux & des ouragans ; ce 
qui occafionne des réparations toujours fort longues , 
& fufpend néceffairement leur travail. Combien de fu- 
neftes expériences ont prouvé la vérité de ces faits, &c 
ont fouvent mis les habitants des lieux voifins au point 
de manquer de farine ! | 

Pour obvier à ces inconvénients, le fieur Antoine Ma- 
cary , méchanicien privilégié de Sa Majefté , & autorifé 
d’un arrêt du Confeil d'Etat du Roï du 14 Avril 1770, 
propofa au public une nouvelle conftruction de mou- 
lins , qui, pour être mis en mouvement, n’auroient 
befoin ni du fecours des eaux nide celui des vents , 
dont le fervice continuel feroit à l'abri de toute inter- 
ruption en quelque temps que ce fût; qui, ayant tou- 
jouts un mouvement uniforme, donneroient dans tous 
les temps une farine égale & telle que les autres mou- 
lins ne peuvent jamais la fournir à caufe de l'inégalité 
naturelle & de la variation dans la force de l'eau & du 
vent qui les fait mouvoir. 

» Les moulins que le fieur Macary fe propofe d’exécu- 
ter non feulement aux environs de la capitale, pour 
qu’elle ne puifle jamais manquer de farine néceflaire à 
{a fubfiftance , maïs encore dans différents endroits du 
royaume, & notamment dans les villes de guerre, font 
fi expéditifs, & deviendroient fi utiles dans l'événe- 
ment d'un fiese , qu’il a été démontré aux Commiflai- 
res de l’Académie des Sciences qu’un feul de ces mou- 
lins peut dans une année de travail fournir aflez de fa- 
tine pour nourrir plus de foixante mille hommes, & 
qu'il a été reconnu par des expertscharpentiers de mous 
lins & des meuliers, que ces moulins furpaffent par leur 
vitefle pour la mouture tous les moulins qu'ils ont faits 
ou vus jufqu’à préfent, en ce qu’on y à fupprimé les 
trois quarts du frottement des moulins ordinaires; que 
dans leur conftruétion tout porte fur pivot, &-qu'il . 


165 MIL 
u'y a point d'arbre couché. En conféquence de quoi, 
les fufdits experts-ont eftimé que trois chevaux peuvent 
faire tourner deux meules, que chaqué meule peut faire 
ficilement & continuellement cinquante à foixante 
fepriers de farine toures les vingt-quatre heures. 
MILITAIRE DES CHINOIS ( L'Art ). Comme les 
militaires font la force & le foutien d'un Etat, on ne 
doit rien négliger de tout ce qui eft propre à l’inftruc- 
tion des troupes ; & quelque étrangers que nous foient 
les ufages de certains peuples, on peut y trouver quel: 
quefois des avantages réels, foit en adoptant leurs 
maximes lorfqu'elles font meilleures que les nôtres , 
foit en corrigeant dans nos ufages des défauts que ceux 
des étrangers nous font-appercevoir, Sans prétendre 
que les évolutions chinoifes vaillent mieux que les nô- 
tres, que nous avons fu perfeétionner peu-à-peu , nous 
avons cru qu'on feroit bien aife de trouver ici tour le 
méchanifme de la tactique chinoife, afin que ceux qui 
font en état de l’apprécier & de s’en fervir puiflent l’ap+ 
pliquer aux cas ou ils croiront qu’elle fera convenable. 
L'art militaire des Chinois dont nous allons donner 
J'analyfe, a été compolé il y a près de deux mille ans 
en langue Chinoife par Sun-tfé, général d'armée dans 
le royaume de Ou, a été mis en Tartare Mantchou par 
ordre de l'Empereur Keng-hi en 1710, a été traduit en 
François par le Pere Amiot, miffionnaire à Péking } & 
vient d’être publié par M. de Guignes ; de l’Académie 
des Sciences de Paris. a 
La perfection de l'art militaire eft fi effentielle que 
ç'eft d'elle que dépendent principalement la mort ou 
la vie des fujets , l'agrandiflement ou [a décadence des 
Etats , la confidération & l’eftime dont les vainqueurs 
{ont toujours honorés au préjudice des vaincus. Quel- 
que difficiles! dans l'exécution , quelque impraticables 
même que-paroiflent quelquefois les préceptes de’cet 
arc, il eft cependant aifé de les: faire pratiquer lorf2 
qu’on a des fujets qui réunifflent l'amour de leur dévoix 
a uncextrème docilité, & qu’ils mettent toute leur at: 
tention à bien faire toutes les évolutions qu'on’ leur or: 
donne: M T@ rt 2 M'ero ts 
: C’eft en fentantl'importance d'un artaufliutile, que 
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les Empereurs de la Chine fe font d’abord appliqués à 
former la probité de ceux qui s'engagent dans la pro- 
feflion des afmes, en commençant par les faire inf- 
truire de ce qu'ils doivent à leurs patents , comme en 
ayant reçu les biens les plus précieux pour la conferva- 
tion de leurs jours & pour le bonheur de leur érablifie- 
ment; à leur prochain, comme étant les membres 
d’une même fociété ; a leur patrie , en lui témoignant 
leur reconnoiflance pour le bien-être qu’elle leur pro- 
cure , & en cultivant avec foin. des terres qu’elle ne 
leur a confiées que pour leur faire pañler la vie avec 
plus d’aifances & de commodités; à eux-mêmes, en fe 
rendant habiles dans l’art d'attaquer & de fe défendre 
Jorfque l’occafñon fe préfente, en ufant d’une écono- 
mie prudente, & en déteftant l’ivrefle, le jeu, & tous 
les excès ou ces pañlions peuvent les conduire. 

Comme à la Chine un fimple foldat peut parvenir 
par fon mérite au plus diftingué des grades militaires, 
les Empereurs.de ce pays ont pourvu a ce que les géné- 
raux fuflent auffi bien inftruits de leurs devoirs que les 
plus fimples foldats. Conformément à ce plan d’inftruc- 
tion , nous allons expofer en quoi confiftent les devoirs 
des officiers généraux & celui de leurs fubalternes. On 
verra avec plaifir que ces devoirs font les mêmes que 
ceux qui ont formé des grands hommes dans tous les 
temps & chez toutes les nations , & que leur pratique 
a toujours conduit à l’héroïifme militaire. 

Le devoir d’un officier général eft donc de veiller 
avec la plus fcrupuleufe attention à ce que les loix & 
les ordonnances militaires , d'ou dépend le bon ordre, 
foient -exécurées à la lettre, comme étant la chofe la 
plus importante pou le bien de l'Etat, & à ce qu'on 
pratique dans le détail lé plus exact toutes les opéra- 
tions de la tactique , qu'on ne peut jamais trop répéter, 
afin de les bien inculquer dans l'efprit de chaque mi- 
À FEAT agrape AR EE OMR D 

Pour acquérir une réputation immortelle, & rendre 
fes armes toujours invincibles, un général doit fans 
ceffe avoir préfent à fon efprit le but qu’il fe propofe; 
mettre à profit tout ce qu'il voir & tout ce qu'il en- 
tend ; ne rien ménager pour fe procurer de nouvelles 
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connoiflances , & tous les fecours qui peuvent le con- 
duire heurcufenient à l'exécution de e deffeins. À ce 
point de vue qui lui fait toujours choïfir le mieux , il 
doit joindre à beaucoup de bonté pour tous ceux qui 
fui font foumis, la fcience des reffources , le courage 
& la valeur ; fachant à fond toutes les regles de la dif- 
cipline militaire , il faut qu’il poffede l’art de bien rau- 
ger fon armée en ordre de bataille, qu’il n’ignore au- 
cun des moyens qui font propres à maintenir la fubor- 
dination , qu'il la fafle obferver à la rigueur, qu’il 
{ache les moindres devoirs des officiers fubalternes ; 
qu’en habile topographe il connoiffe les différents che- 
mins par lefquels on peut artiver à un même endroit; 
qu’il ne dédaigne pas d’entrer dans le plus grand dé- 
tail de tout ce qui peut lui fervir ; que de tout cet en- 
femble il ait aflez de fagacité & de pénétration pour 
former un corps de difcipline dont il fafle obferver ri- 
goureufement la pratique. | 
Un général ne doit point ignorer quel eft le temps 
le plus propre pour mettre fes troupes en campagne ; 
quelles font les routes les plus courtes & les plus com- 
modes qu’il doit leur prefcrire, & comment il doit ré- 
gler leur marche. Il doit aufli favoir commencer & 
finir la campagne à propos ; connoître les ennemis qu'il 
a à combattre; quelles font les munitions de guérre & 
de bouche de deux armées ; profiter habilement de la 
méfintelligence de fes ennemis ; n’épargner ni les pro- 
mefles ni les dons pour attirer les mécontents dans fon 
parti; éviter avec foin d’en venir aux mains avec unen- 
nemi dont les forces font fupérieures; faire en forte 
qu'ilignôre l’état de foibleffe réelle dans laquelle il fe 
trouve ; affecter à propôs une foibleffe fimulée pour 
engager l'ennemi à une faufle attaque ; rendre fes def- 
feins impénétrables ; tenir toujours fes troupes en ha- 
leine, 8 ne point Les faiffer énerver par un hoñteux re- 
pos ; être dans la plus rigoureufe exactitude pour le 
paiement de la folde des troupes ;. profiter du courage 
du foldat pour aller droit à l'ennemi ; biufquer tout 
dans Jes'atraques des villes, fe hâtér d’en faire léfiege, 
y employer toutes fes forces’, afin qu'il ne s'expofe pas 
a tenir fong-cemps la campagne, à épuifer Lés’ nn bi 
e 
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de fon prince, à ralentir l’ardeur du foldat, à voir fes 
forces diminuer avec fon courage , à confommer inuti- 
lement fes provifions , & à fe trouver réduit aux extré- 
mités les plus fâcheufes, R 

Quand un général poffede bien les principes de l’art 
militaire, qu'il tte plus le bien de l'Etat & la 
gloire de fon maître que la fienne propre , tout eft fini 
dans une campagne. Mais lorfque des circonftances 
qu'il n’a pas été poflible de prévoir , font durer la 

uerre plus long-temps , il trouve les moyens de faire 
fubfifter fes troupes aux dépens de l'ennemi, & d'épar- 
gner à l’Etat les fommes immenfes qu’il lui en coùte- 
_roft pour faire tranfporter à l’armée les provifions né- 
ceffaires , en faifant en forte, à prix d'argent, de con. 
Sfommer celles de fon ennemi; il ne laifle échapper au 
cune ocçafion d’incommoder fon adverfaire 3 il l’irrite 
pour le faire tomber dans fes pieges ; il l'affoiblit en 
le divifant ; il lui enleve fes convois , fes équipages, 
& n'oublie rien pour le faire périr en détail, 

Ce n’eft point aflez pour un général qu’il réunifle 
l'habileté avec le courage, la rufe avec la force, & 
qu’il poflede l’art de La guerre; il faut encore qu'il foit 
humain, qu'il traite fes prifonniers de guerre comme 
fes propres foldats, faire, s’il fe peut, qu'ils fe trou- 
vent mieux au milieu de leurs ennemis que dans leur 
propre camp , ou même dans leur patrie, & qu'il les 
regarde comme s'ils s'étoient enrôlés librement fous 
fes drapeaux. : 

Dosfate la viétoire favorife un général , il ne doit 
-jamais agrandir les poffeflions de fon maître, troubler 
le repos des villes voifines, faire des incurfions fur le 
‘pays ennemi , ou le pets qu’il n’y foit forcé: Il 
‘peut être victorieux fans donner des batailles, en dé- 
couvrant les artifices de fes ennemis, en faifant avorter 
leurs projets, en femant la difcorde dans leur armée, 
en les empêchant de recevoir aucun fecours, & de pro- 
fiter des avantages qui fe préfentent. Le grand art eft 
d’humilier fon ennemi fans répandre une goutte de 
fang , de prendre des villes fans tirer l'épée, & de 
pracurer à fon fouverain une gloire immortrelle , fans 
perdre un remps confidérable à la tête de fes troupes, 

Tome II, | 
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: Comme un général ne fauroit prévoit les différentes 
fituations dans lefquelles il péut fe trouver vis-a-vis de 
l'ennemi , fes lumieres & fon expérience doivent lui 
fuggérer dans l'occafion le meilleur parti qu'il doit 
prendre. Lorfqu'il eft dix fois plus fort que fon adver- 
faire, il l'environne de toutes parts , il ne lui laifle 
aucun pañlage libre, de forte qu'il ne peut ni aller cam- 
per ailleurs, ni recevoir aucun fecours. Dans le cas 
où fon armée eft cinq fois plus nombreufe que l’armée 
ennemie, il l’attaque tout à la fois par les quatre côtés ; 
fi elle n’eft fupérieure que de moitié , il partage fon ar- 
mée en deux ; lorfque les forces font égales de part & 
d'autre , il hafarde le combat; s’il eft plus foible, il 
eft continuellement fur fes gardes ; il tâche de fe met- 
tre à l'abri de toute attaque ; il évite autant qu'il le 
peut d’en venir aux mains, parceque la moindre petite 
faute eft pour lui de la plus dangereufe conféquence ; 
il n’ignore pas même qu'avec beaucoup de-prudence & 
de fermeté, un petit nombre de gens bien déterminés 
peut venir à bout de fatiguer , de .laffere, de domter 
même une armée nombreufe. Pour réuflir dans tous fes 
projets, il faut qu'il fache combattre & fe retirer à 
propos, employer peu ou beaucoup de monde felon les 
circonftances, montrer une égale affe@tion aux fim- 
ples foldats & aux principaux officiers, profiter de 
toutes les circonftances prévues où imprévues , être 
sûr de n'être point démenti par fon fouverain dans 
tout ce qu'il peut tenter pour fon fervice & la gloire 
de fes armes ; & comme la moindre faute fuffit pour 
faire perdre tous les avantages que procurent la va- 
leur & la prudence , il ne doit jamais fatiguer fes 
troupes mal-à-propos, les expofer à être battues par 
des campements défavantageux , négliger l’obfervance 
de la difcipline, être irréfolu dans les occafions où il 
faut fe déterminer tout d’un coup, ne jamais permettre 
ue fes foldats foient vexés par leurs officiers , profiter 
d un premier avantage pour ne pas donner à l'ennemi 
le cemps de fe reconnoître , & ne penfer à recueillir les 
fruits de fa viétoire qu'après une défaite entiere. 
Dans l'art militaire , c'eft une chaîne d'opérations 
qui ne finiflent point, dont quelques-unes demandent 
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le plus profond fecret, & dont les autres doivent pa- 
roître au grand.jour. Un général qi fait bien fon mé: 
tier , fait les employer à propos: il rend fon nom auffi 
formidable que fes armes ; au-deflus de tous les événe- 
ments, quelque fâcheux qu’ils puiflent être; il ne 
fait rien avec précipitation ; dans le cas de la furprife, 
il conferve le même fang froid que dans une aétion 
méditée, & il agit toujours avec cette promptitude qui 
eft le fruit des talents & de l'expérience ; offrant par- 
tout une.ésale réfiftance dans le fort d’une mêlée & 

d’un défordre apparent, il fait faire conferver l’ordre ; 
naître la force ‘ fein de la foiblefle , le courage & la 
valeur de la poltronnerie & de la pufillanimité, 

Nous ferions infinis fi nous voulions rapporter tout 
ce qui concerne les devoirs d’un général d'armée ; on 
pourra les voir très bien détaillés dans les treize arti- 
cles de l'ouvrage que nous avons déja cité, Indépen- 
damment de ce que nous avons déja dit, on y verra 
quels font les avantages qu’un habile général doit fe 
procurer ; quels font les endroits les plus propres aux 
campements ; quelle conduite il doit tenir vis-à-vis de 
fes troupes ; combien 1l lui eft important de connoître la 
carte du pays où il doit combattre , & d’avoir les plans 
des terreins qui font propres aux opérations militaires ; 
comment il doit incendier à propos, femer la diffen. 
fion & letrouble dans l’armée ennemie, 

Après avoir parlé des devoirs du général, il eft im- 
portant de faire connoître celui des foldats, & de re- 
préfenter queiles font les opérations de tactique qu'ils 
doivent pratiquer pout bien faire leur métier. 

Lorfque les troupes font aflemblées & qu'on juge à 
propos de leur faire faire les évolutions militaires, on 
commence par deurifaire obferver un profond filence, 
afin qu’il n’y aix que le général qui puiffe parler pour 
donner fes ordres. Chacun étant daris fon rang doit s'y 
tenir debout, dans une contenance grave, & être tou 
jours attentif, Lorfque les rangs font formés, les ram 
bours & les autres inftruments militaires tiennent lieu, 
dela voix du général. Au premier coup de tambour 
chacun. redouble d'attention & fe tient prêt à tout. 
Après le premier coup.de rambour on Iopre de latrom- 
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le fabre & le bouclier , on commence à 
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perte à trois différentes reprifes d’un ton tenu & pro- 
longé. Entre la reprife de chaque ton , l'intervalle 
n h ue d’un mouvement de refpiration , ce qui fuffit 
pour dote le Lloifir de fe préparer. Après fi les trom- 
ettes ont ceflé , on entend de nouveau le fon du tam- 
bous alors les troupes fe partagent de droite & de gau- 
che, autant d’un côté que d'autre, & on les aligne au 


‘ moyen d’un cordeau afin qu'elles fafflent deux lignes 


exactement droites & paralleles. 
Dans l'exercice des foldats qui-n’ont pour armes que 
Éipte un coup 
fur le /o, ou inftrument d’airain d'environ deux pieds 
de diametre. Alors chaque foldat fe couvre de fon bou- 
clier , fe baifle jufqu'à s’accroupir, & fe tient dans 
cette attitude jufqu'a ce qu’il entende le tambour. À ce 
nouveau fisnal les foldats accroupis fe levent & font 
quelques évolutions avec leurs fabres & leurs bou- 
cliers. Au premier fon de la trompette, qui eft fuivi 
par un coup de tambour, les évolutions du fabre & 
du bouclier ceflent, on les tient feulement au-deflus 
de la tête , comme fi on vouloit attaquer & fe défen- 
dre, & on fait un cri général. Au coup de tambour fui- 
vant, on tourne le fabre du côté she , & on frappe 
en pouffant un grand cri, comme fi on vouloit s’ou- 
vrir un pañlage de ce côté. On fe remet au troifieme 
coup de tambour. On leve le fabre & le bouclier an 
quatrieme, on fe tient en défenfe, on pouffe un grand 
cri, & on fait un pas en avant. Au fignal qui fuit, & 
ui cft de deux coups de tambour, on fe tourne à gau- 
che, & on regarde les étendards qui font déployés. 
Ces deux coups étant fuivis d’un feul , on fait des évo- 
lutions avec le fabre & le bouclier, on fe courbe 
comme pour fe cacher, on met le fabre en long fur le 
dos, la poignée près du cou, & on poufle un grand 
cri. On'frappe enfuite trois coups fur le tambour pour 


avertir qu'on doit faire des évolutions avec le fabre & 


le bouclier autour du corps , fe baiffer jufqu’à terre, 
ou fe tenir accroupi. À la répétition de ces trois coups, 
les foldats accroupis font des évolutions avec leurs ar- 
mes autour de leur corps, & font trois pas en avant en 
demeurant toujours courbés, A ces trois coups redou- 
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blés en fuccedent cinq ; alors chaque foldat fe couvre 
de fon bouclier, fait un pas en avant en fe roulant fur 
ce même bouclier qui lui fert de point d'appui ; le tour 
entiér étant fait , 11 fe releve & fe trouve debout dans 
l'attitude d’un homme qui veut attaquer. Au coup de 
tambour qui fuit immédiatement , 11 fait un pas en 
avant , fait mouvoir fon fabre de droite à ARTE , & 
de gauche à droite, en pouflant un grand cri. Ce coup 
eft fuivi de trois autres après lefquels on fait quelques 
évolutions autour du corps avec le fabre & le bouclier; 
on s’accroupit enfuite, & dans cette attitude on fait 
trois évolutions avec le fabre comme fi on vouloit 
frapper trois coups, & on pouffe un grand cri à cha- 
-que coup qu’on porte; après qu'on a frappé les trois 
coups on fait trois évolutions avec les mêmes armes, 
comme fi on vouloit attaquer & fe défendre en même 
temps. Cela fait, on donne trois divers coups de tam- 
bour, BPRE qu’au premier on fafle agir le fabre de droite 
à gauche, qu’au fecond on le pañfe de gauche à droite, 
& qu’au troifieme on fe remette & fe tienne debout , 
en bonne contenance, & en poufflant toujours un grand 
cri à chaque évolution. 

À ce premier exercice en fuccede un fecond dont 
toute la différence confifte à commencer. par frapper le 
tambour à coups redoublés, afin que les NAT fe par- 
tagent de cinq en cinq, & fe tiennent prêts. On frappe 
enfuite un coup fur le lo pour qu'ils fe mettent fur le 
bouclier l’un de l’autre. Ces foldats ainfi rangés font 
nommés les ceng tigres prêts à fortir de la forét pour fe 
jetter fur leur proie. A ce coup fur le /o fuccede un fon 
de trompette qui eft fuivi d’un coup fur le /o, & de 
coups redoublés fur le tambour , afin que les cinq tigres 
ci-deflus changent promptement de contenance & for- 
“ment une autre figure de Su cinq qu’on nomme les 
cinq fleurs de Meï-hoa, jonchant la terre. Après cette 
évolution on donne deux fons de trompette, on frappe 
deux coups fur le /o, & enfuite fur le tambour à coups 
redoublés , pour que les cinq fleurs de Mei-hoa chan- 
gent de poftion & fe joignent de dix en dix, lefquels 
“étant montés fur le bouclier l’un de l’autre, font la 
figure qu'on nomme la face de dix LR par les 
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boucliers qui la cachent. On fonné enfuite de la trom 
perte à trois reprifes, d'un feul ton chacun ; on frappe 
trois coups fur le lo, on bat létambour à coups rédou- 
blés, & pendant ce temps la face de dix formé un ba- 
taillon quatré ; chaque foldat tiet le fabre & Île bou- 
élier levé , & dès qu'on a frappé un nouveau coup fur 
Je lo , tous les foldats fe courbent promptement ; uni- 
nent & fans confufion. Le refté de ce fecond exercicé 
fe fait à-peu-près comme le premier, ROUTE 
: A'cesexercices particuliers on fait fuccéder un exer- 
cicé général, c'eft-à-dire celui de quarante compagnies 
à la fois, de vingt-cinq hommes chacune, & prifes 
dans les différents corps qui compofent la milice chi- 
ñôife ; comme la cavalerie, le corps des arbalètriers, 
dés pertuifaniets, de ceux qui ne fe fervent que du fa- 
bre-& du bouclier, des fufiliers, des canonniers & de 
ciñiquante piquiets. Ce nombre de ‘gens armés réunis 
dans un camp paroït fuffifant aux Chinois pour ‘re- 
préfenter une armée entiere , & lui faire pratiquer fans 
défordre la plupart des évolutions qui font particu- 
_ Jicres aux différents corps qui la compofeñt. | 
Le jour & le lieu étant fixés pour l'exercice général", 
tout le monde s’y rend avant l'aurore , fe range fur 
deux lignes paralleles , œarde un pfofond filence, 
attend l’arrivée de celui qui doit commander, &'qui 
doit s'être rendu au camp avant le lever du foleil , où 
tout au plus tard quand de foleil fe leve. Dès qu’on 
fait que le commandant eft près d’arriver ,. on éleve 
l'étendard principal fur la tour des fignaux , afin que 
chacun foit attentif, fe tienne dans une contenance 
grave & fans faire aucun mouvement. "Aux premiers 
trois fons de la trompette, Chaque corps de troupes 
prend fon rang ; dès qu'on a frappé un coup fur le bord 
du /o , tout mouvement cefle, & on fé rend attentif 
au commandement. Au fécond coup du lo | les cava- 
liers prennent de la main gauchela bride de leurs che- 
vaux , fe mettent dans l'attitude d’y monter ; chaque 
corps de troupes prend les afmes qui lui font particu- 
lieres, & fe difpofe fuivant fon ufagc. Au troifieme 
coup les cavaliers montent à cheval ,' & toutes les trou- 
pes déploient leur étendard. On fonne enfuite de la 
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trompette, on bat fur le tambour à coups redoublés 
pendant que les troupes fe rangent en ordre. On frappe 
encore nn coup fur le /o, pour lors les trompettes & 
les tambours ceffent, chacun fe tient dans fon pofte 
gravement en filence & fans faire aucun mouvement. 

Dès que le commandant eft arrivé auprès de la porte 
du camp en dehors, on fonne de la trompette, on tire 
trois coups de canon, & on joue des inftruments de mu- 
fique : alors les cavaliers mettent piéd:à terre, & tout 
le monde fe met à genoux. Le général étant entré dans 
le camp & tout de fuite dans Ë tente, les troupes fe 
relevent à mefure qu'il les laifle derriere lui, de forte 
que tout le monde fe trouve debout lorfqu'il entre 
days fa tente. 

Les compagnies étant rangées en leur place fur deux 
lignes paralleles , &1le guidon général ayant reçu des 
mains du commandant l’étendard fous lequel toute 
l'armée eft rangée, & auquel tous les autres doivent fe 
conformer , il le porte à la tour des fignaux où il le 
déploie, le fait voltiger de côté & d'autre; & après 
avoir fait plufieurs évolutions. , il le laiffle-expofé à la 
vue de toute l’armée. Après qu'a l’imitarion de l’éten- 
dard général chaque porte-étendard particulier a fait 
fes évolutions , ‘on frappe un coup fur le /o pour aver- 
tir tout le monde d'être bien attentif: :Auw fecond cou 
les cavaliers prennent la bride dela main gauche & ré 
mettent dans l'attitude de monter à cheval. Au troi- 
fieme ilsmontent à cheval , & le guidon général , qui 
cft revenu dans la tente , fe met à genoux aux pieds du 
commandant, & le prie de vouloir bien être témoin 
de l'exercice qu'on va faire en fon nom &:fous fon au- 
torité. } ; 3. ! L 2 

Du haut de la tour des fignaux on donne deux fons 
de trompette pleins &:unis ,.c'eft-à-dire ni hauts ni 
bas, après lefquels on donne un fon aïgu , & on tire 
: trois coups de canon ; le premier iafin que les enfei- 
gnes/deploient leurs étendards 3: le fecond pour que 
toute la troupe tourne la tête du côté de la tente du gé- 
néral ; le troifieme afin que la mufique:commence, & 
que les troupes fe difpofent à la marche qui fe fair 
ainfi que nous allons le dire, Dès qu'on we le tam- 
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bour, chaque capitaine fe met à latte de fa compas. 


gnic; les cavaliers les plus près de la tente du général 
défilent les premiers. La compagnie qui eft à droite dé- 
file en dehors par la droite, & eft fuivie des autres 
corps qui fe remplacent fucceflivement. La compa- 
gaie qui eft à gauche défile en dehors par.la gau- 
che, & cft fuivie par les autres corps qui font fur la 
.inême ligne. 
Après que tous les corps ont palfé devant Île général, 
on frappe trois coups fur le lo, pour qu’on foit attenti 
a voir commencer l'ordre général de bataille : on donne 
enfuite trois fons de ttompette & un coup fur le bord 
du lo , afin que les fufliers fe partagent de cinq en 
cinq, de maniere qu’il y ait un pied d'intervalle entre 
chaque divifion : au fecond coup fur le bord du Lo, on 
double l’efpace de la divifion ci-deflus; & lorfqu’on 
frappe à coups redoublés fur le même inftrument, les 
cavaliers , les arbalètriers , les pertuifaniers répetent la 
même manœuvre qu'ont déja fait les fufiliers : lorf- 
qu'on a frappé un coup en plein fur le lo, les fufiliers 
fe partagent à dtoite & à gauche, forment trois rangs 
de chaque côté fur une même ligne ; & pendant qu’on 
frappe à coups redoublés fur le bord du tambour, les 


troupes-frappent la rerre alternativement des deux pieds . 


pour témoigner l'impatience qu'elles ont d’aller à J'en- 
nerni ; mais tous ces mouvements & ces battements cef- 
{ent dès qu'on entend frapper un coup plein fur le Lo. 
Le premier fon uni de la trompette indique aux fufi- 


liers de baiffer leurs armes & de mettre de la poudre 


dans le baflinet ; au fecond coup, ils difpofent la me- 
che; & lorfqu’on bat fur le tambour à coups redoublés, 
ils font trois pas en avant, ceux du premier rang fe 


mettent fur la mêmeligne & à niveau de ceux qui por- - 


tent les petits étendards, & vifent du côté de l'ennemi. 

L’étendard rouge étant baïflé du haut de la tour des 
fignaux, les fufliers du premier rang font leurs dé- 
charges , aprés laquelle ils vont fe placer à la queue des 
fufiliers 3: par cétte évolution, le el rang. prend la 
place du premier, le troifieme celle du fecond; pen- 
dant. ce temps-là le:premier fe place où étoit le troi- 
fieme ,'& charge promptement le fufl: on frappeen- 
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fuite fur le tambour à coups redoublés, & pour lors le 
fecond rang des fufiliers qui fe trouve au premier rang, 
répete la manœüvre ci-deilus, ce qui eft imité par tous 
les rangs qui fe fuccedent également les uns aux autres. 
Après avoir fait voltiger de côté & d'autre l'étendard 
rouge ,-on frappe de nouveau à coups redoublés , & on 
donne fur la trompette des fons réitérés pour A Jes 
fufiliers redoublent d'activité, faffent leurs décharges 
avec précipitation , & que les canonniers les fecondent 
avec la grofle artillerie ; pendant ces décharges la cava- 
lerie avance des deux cotés & environne l’armée : ces 
mouvements continuent jufqu'a ce qu'on ait frappé 
trois coups fur le lo , & pour lors les canonniers & les. 
fafiliers ceffent tout-a-coup leurs décharses. 

Les pertuifaniers, ayant difpofé leurs armes au pre- 
mier bn de trompette plein & uni qu’on a donné-a la 
tour des fignaux, attendent que la même trompette ait 
donné un fon aigu, qu'on ait levé l’étendard noix, 
FA ait tiré un coup de canon, & qu'on ait frappé 

ut le tambour à coups redoublés , afin de fe mêler avec 
les arbalêtriers & avec ceux qui font armés de fabres 
& de boucliers, de pouffler enfemble un grand cri, & 
de pafler au travers des fufiliers par les intervalles que 
laifflent entre elles les troupes de cinq; par cette ina- 
nœuvre ils fe trouvent à la tête de l'armée & laiffent les 
fufiliers derriere eux. On frappe enfuire un coup (ur le 
bord du /o , pour que tout le monde fe tienne immo 
bile & fe rende attentif; ce coup eft fuivi de plufeurs 
coups redoublés fur le bord du tambour, pour que ceux 
qui font. armés du fabre & du bouclier, les pertuifa- 
niers & les arbalètriers aident à l'attaque en fe foutenant 
mutuellements mais dès qu’ils entendent un nouveau 
coup fur le /o, les uns & les autres ceffent de fe battre. 
Après cette évolution , la trompette donne un fon 
plein & uni, après lequel on frappe fur le bord du 
tambour à coups redoublés, pour avertir les trois 
corps de troupes de fe retirer dans le même ordre qu'ils 
ont gardé en s’avançant , c'eft-à-dire au travers des fu- 
filiers par les intervalles qui fe trouvent entre chaque 

eloton de cinq. Dès qu’on donne un nouveau coup 
Fe le /o , tout le monde s'arrête, eft attentif, & les 
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fufiliers baiffent leurs armes. L'attaque dont nous ves 
nons de parler s'appelle chez les Chinois le combat de 
trois ou par trois fe foutenant l'un l'autre. 

L'exercice ou le combat de ceux qui font armés de 
l'arc & de la fleche, fe fait de la maniere fuivante. 

Dès qu’on a élevé l'étendard rouge , qu’on a tiré un 
coup de canon; donné plufieurs fons précipités fur la 
trompette, & frappé fur le tambour à coups redou- 
blés, les fufiliers font leurs décharges, ainfi que nous 
Favons dit plus haut, & ne ceffent de tirer qu'après 
avoir entendu frapper trois coups fur le lo. Éorfque 
Férendard-bleu paroît & qu'on à fait les fignaux ci- 
deflus, les arbalêtriers s’avancent pat pelotonsde cinq, 
traverfent les fufñliers qu’ils laiffent derriere eux, s’2- 
vancent à la tête de l'armée , fe mettent en ligne droite, 
ferrent leurs rangs ; & s’avancent 'au-deflus de la ligne 
de leurs officiers qu’ils laiffent derriere eux. Lorfqu’on 
frappe un coup fur le Lo, ils font leurs déchargess & 
quand le tambour bat à coups redoublés, ils ceffent 
de lancer leurs traits. Lorfqu'on frappe un coup fur ke 
lo, ils reviennent à leur place dans le même ordre 
qu'ils en étoient partis en entendant trois fons pleins 
ê& unis fur la trompette. | 

Les autres compagnies d'infanterie font enfuite leurs 
évolutions qui reflemblent, à peu de chofe près, à 
celles dont nous avons déja parlé, & que nous paflons 
fous filence pour traiter de l'exercice qu’on. fait faire à 
la cavalerie. a 

Après quelques fons de trompette pleins & unis qu’on 
a donnés à la tour des fignaux , on fait volriger les 
étendards de cinq couleurs pour les montrer à toute 
Farmée. Alors les cavaliers qui l’environnent , défilent 
par rang , chacun de leur côté, à la fuite l'un de l’au- 
tre, vers la tente du général où ils s'arrêtent pour at- 
tendre le fignal. Dès que tous les cavaliers font raf- 
femblés, on fait voltiger de- nouveau l'étendard des 
cinq couleurs, on tire cinq coups de canon ; &'après 
avoir pouffé un grand cri, la cavalerie fe met en mar- 
che en bon ordre. Les rangs qui font à gauche s’avan- 
cent vers [a droite, & ceux de la droite vers la gau- 
che en fe croifant. Lorfque les tentes font dreflées & 
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2 chacun 4 pris fon rang , les harceleurs viennent 
ondre avec impétuofité pout attaquer le camp. Dès 
: patoiflent, on donne fur la trompette quelques 
{ons pleins & unis, on frappé fur le tambour 2 coups 
rédoublés ; alors les cavaliers qui forment les premiers 
rangs de droite & de gauche, pouflent un grand cti, 
s'avancent précipitamment, mais en bon ordre, pour 
combattie & enveloppér les harceleurs qui fuient & 
qui font pourfuivis quelque temps parles cavaliers qui 
viennent reprendre leur poffe. À peine font-ils remis 
“en ordre de bataille; que Les: harceleurs reviennent, 
“donnent l'alarme & fonc femblant-de vouloir attaquer 
J'armée en pouffant un grand cri. Après que les cava- 
lièrs ont! fait diverfes évolutions pour mettre le camp à 
l'abri de toute entreprife , les harceleurs fe préfentent 
à la porte auftrale du camp & fe croifent comme s’ils 
vouloient la‘forcer; mais au fignal d’un feul coup de 
canon , les fufiliers, qui font à la face du camp, s’a- 
vancent pour faire leurs décharges, & les harceleurs fe 
“retirent \ | a 29! 

Les fufliers étant rentrés dans lecamp par les quatre 
portes, reprennent leur ancien pofte; & au premier 
“coup qu’on frappe fur le bord du Lo, les cavaliers , tant 
du dehors que du dedans, metrent pied à terre; au 
Æecond coup ils s’afleyent par terre à côté de leurs che- 
vaux’, &'laprès que la mufique a ceflé , ils fe relevent 
:promptement & fe tiennent debout; au troifieme coup 
‘ils prennent la ‘bride 8 fe mettent dans l'attitude de 
monter à cheval. ‘Le même fignal fert pour faire mon - 
‘rer les cavaliers & fortir les troupes de leur tente ; 


“étant répétéiane troifieme fois j'toûtes les troupes fe 


“mettent en marche, fortent en bon ordre par les quatre 
“portes du camp, & y rentrent pour fe ranger en ordre 
de baraille 3-& au quatrieme coup qu'on done fur le 
lo , tout le monde de rend attentif aux fons pleins & 
unis de la trompette, pendant lefquels les cavaliers , 
qui étoient hors de l'enceinte du camp, y rentrent en 
“bon ofdré & fe mettent chacun à fon pofte. Dés que 
“chacun à repris fa place après les trois fons pleins & 
unis de la trompette , on donne un fon aigu, après le- 
-quel on fait flotter de côté & d'autre l'étendard de cinq 
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couleurs, & on tire un coup de canon, afin qu'a 6e 
dernier fignal on plie toutes les tentes & bagages avec 
la plus grande célérité ,. & qu’on fe difpofe à marcher 
fuivant le rang que chacun doit occuper. On donne 
enfin deux fons pleins & unis de la trompette, on tire 
trois coups de canon, la mufique recommence, on 
chante un cantique & on fe difpofe au départ dans le- 
quel tous les corps fe réuniflent, fe placent dans l’ordre 
qu’ils doivent obferver pendant leur marche; les cava- 
liers font à la tère & défilent les premiers , Les autres 
corps fuivent chacun fuivant fon rang, après quoi.on 
frappe trois coups fur le /o. A ce fignal la mufique 
cefle ; l'officier qui tient le drapeau du général, s’a- 
vance feul vers fa tente, arrive à la porte, remet fon 
drapeau, & tout eft fini. 

MINAGEURS. Ce font des perfonnes prépofées pour 
lever au profit du Roi, ou des feigneurs hauts-jufticiers, 
êes droits de minae que doivent les grains qu'on vend 
dans certains marchés. Les Minageurs font obligés de 
fournir toutes les mefures néceflaires : il y a des en- 
droits où les droits qu’ils retirent font d’un pour cent. 
Ce droit varie felon l’ufage & la coutume des lieux. 

MIGNATURE ou MINIATURE ( L'art de peindre 
en). Cette peinture fe fait ordinairement en petit {ur 
du vélin qu'on colle fur une planche ou fur du carton 
bien uni, avec de la détrempe , de l'émail ou de l'huile. 
On peint en désrempe avec des couleurs légeres (ur di 
vélin ou de J'ivoire ; mais cette peinture eft fujette à 
jaunir ou à fe dégrader; fon coloris n’a jamais un 
cffet piquant & moclleux. La peinture én émail a plus 
d'éclat, & n’a pas moins d'inconvénients ; indépen- 
damment de fa Fagilité , clle renferme dans fon exé- 
cution des obftacles infinis, & elle n’eft pas fufceprible 
de ces touches vigoureufes & de ces traits -faillants qui 
font la magic de l’art. La peinture à l'huile eft fupérieure 
aux deux autres pour bien rendre la nature , mais fes 
touches font larges, fes couleurs épaifles, fon pinceau 
:rop libre, fon vernis trop gras , ce qui ne paroît pas 
propre à rendre le délicat, le précieux & le fini de la mi- 
niature. Pour remédier à tous ces inconvénients, le 
ficur Vincent de Montpetit a trouvé le fecret de peindre 


- 


MIN 173 
2 l'huile les fujets les plus petits, & de les rendre aufli 
parfaits qu'il eft poflible , en n’employant que l'huile 
abfolument néceflaire pour attacher fa couleur, en 
excluant toutes fortes de vernis, & couvrant fes ta- 
bleaux d’un cryftal qui y eft adhérent par le moyen 
d’un très léger mordant paffé à un certain degré de cha- 
leur. 

Pour voir fous fes yeux l'effet que doit produire le 
brillant du cryftal , il peint au travers de l’eau qui ôte 
à fes couleurs l’excès de l'huile qui leur feroit nuifible, 
& fait que fa peinture, vigoureufe dans fes teintes, 
faillante dans fes traits, moclleufe dans fon coloris, 
ne peut jamais s'altérer. Les premiers ouvrages qu'il a 
faits en ce genre font trois portraits de Louis XV qu'on 
a trouvé LA a nt les a jugé dignes d’être con- 


_ fervés parmi les bijoux de la couronne. 
L 


Avant que d'apprendre à peindre en miniature, il 
faut s'exercer à l'encre de la Chine jufqu’à ce qu'on 
foit en état de faire des portraits finis. Cette prépara- 
tion.eft la bafe de l'art de la miniature , parcequ’elle 
apprend à manier le pinceau, à coucher & à adoucir 
fes couleurs. | 

On fe fert dans la miniature, du carmin , de Îa la- 
que fine , du vermillon , de la mine de plomb, de l'ou- 
tremer, du bleu de Saxe , des cendres bleues , de l’in- 
digo , de la pierre de fiel , de l’ochre de rue, de la 
gomme gutte , du maflicot, de l’ochre jaune, du verd 
de veffie , du verd de montagne, du biftre, de laterre 
d'ombre, du noir d'ivoire, de l'encre de la Chine , du 
blanc de plomb, & de pinceaux à manche court, poil 
fin & bien ramafñlé. - 

On fait détremper daus de l’eau pure la gomme gutte, 
le verd de vefñe, le biftre, l'encre de Ja Chine, & 
toutes les autres couleurs dans de l’eau gommée, qui 
cft compofée d’un verre d'eau, d'une once de gomme 
arabique & d’un peu de fucre candi. Du différent mê- 
lange de toutes ces couleurs, l’habileté du peintre en 
fait fortir une infinité d'autres qui lui fervent pour 


imiter la nature, 


Quand toutes ces couleurs font préparées , on com- 
mence par defliner exa@tement le fujet qu'on veut peinz 
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dré, on en trace lésérement avec du vérmillon jufs 
qu'aux eontours dés plus perites parties ; on force un. 
peu plus les traits qu’on veut outrer ; on ébauche légé- 
rement les chairs avec la même couleur dont on glace 
les ombres ; on les éclaircit à mefure qu'on vient dans 
les clairsz & lorfque c’eft un coloris de femme , on ré: 
ferve la blancheur du vélin pour les plus vives lu+ 
mieres. On repafle enfuite cette ébauche avec un mé- 
Jange de plus ou moins de pierre de fiel, de carmin & 
d'indigo, fuivant que l’exige l'endroit que l’ontravaille. 
En couchant les couleurs , il faut s'appliquer à les 
adoucir, à faire perdre infenfiblement les ombres dans 
les teintes claires ; pour que l’ouvrage ne paroifle pas 
dur & fec, mais tendre & moelleux. Il faut éviter 
d’ombrer trop fortement: dans les draperies les plis 
qui font du côté de la lumiere , parcequ'ils. feroïenc 
paroître lés membres rompus. Il ne faut pasauñi ém-" 
ployer la même couleur dans deux draperies qui fe tou- 
chent ; & au cas qu'on y foit obligé, on doit les fé- 
parer de façon qu'elles paroiflent diftinées l’une de 
Pautre : on doit également obferver de diftribuer ces. 
couleurs de la maniere la plus avantageufe ; mettre les 
plus belles du côté .de la lumiere & fur le principal 
fujet de la piece ; faire en forte qu’elles fe, fondent 
l’une dans l’autre ; leur donner de la force & du relic£ 
par la jufte proportion des lumieres 8 des ombres ; don- 
ner une couleur foible aux objets plus éloignés, & 
avancer également fon ouvrage par-tout pour mieux 
voir le rapport que les parties ont entre elles. , 
MINES. ( Art de la fonte des. ) Onromme mines: 
les matieres métalliques qu’on trouve dans: l'intérieur 
de la terre, & qui y ont'été' combinées avec le foufre ou 
avec l'arfenic, &aflez fouvent avec ces deux fubftances 
en même temps. Iln’'y aque l'or, &peut-étrela platine, 
qui ne font point minéralifés. u'b soi 
Toutes les mines font toujours mêlées avec une cer- 
taine quantité de matiere terreufe ; on donne le nom de: 
gangue à ces maticres étrangeres auximines. La gañgue. 
des mines eft quelquefois une pierre cryftallifée, ten-+ 
dre; dans ce cas on la nomme /path ; ce {path eftouwcal- 
caire, ou gypfeux, ou vitrifiable. Cette ganguc eft: 
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quelquefois du cryftal de roche ou de ce même cryltal de 
roche coloré par la matiere métallique; alors il porte 
différents noms fuivant {a couleur, comme prime d’éme- 
raude, prime d’améchyfle, &c. quelquefois c’eft une pierre 
blanche laiteufe demi-tranfparente , fort dure, & fai- 
fant feu lorfqu’elle eft frappée contre un briquet ; c’eft 
ce que l'on nomme quart. 

-On trouve dans les cabinets d’hiftoire naturelle une 
infinité de matieres minérales variées fous tant de for- 
mes différentes , qu'elles offrent un très beau tableau de 
tous Îles jeux de la nature; maïs toutes ces mines, en 
quelque nombre qu’on les trouve, fe réduifent à treize 
efpeces diftinétes, & produifant treize efpeces de ma- 
ticres métalliques, 

Toutes les autres mines, quelque forme qu'elles 
aient, ne font que quelques variétés d’une de ces treize 
efpeces de mines; du moins jufqu’à préfent on n'en 
connoît pas davantage, quoiqu'il n'y eût rien d'ex- 
traordinaire qu'ilen exiftât dans la nature un bien plus 
grand nombre. 
- Nous allons parler de ces treize différentes efpeces de 
mines. 
Mines d'or. 


À proprement parler, il n’y a point de véritables mi- 
nes d’or. Ce méral fe trouve bien, à la vérité, dans le 
fein de La terre fous une infinité de formes différentes , 
mais il n’eft jamais minéralifé; il n’eft quedifperfé dans 
les matieres terreufes, fans être combiné; aïnf il eft 
toujours verge. Lorfqu'il eft allié, c'eft ordinairement 
avec des matieres métalliques, comme l'argent, lecui- 
vre, le fer, & le plomb. L'or fe trouve principalement 
en Amérique, au Pérou; en Afe, au Japon; en Afri- 
_ que, dans la Guinée, à l'endroit qu'on nomme Côte 

d'Or, & dans l'isle de Madagafcar. 

L'Europe contient aufli quelques mines d'or; on en 
trouve en Suede, en Norverge, én Hongrie & en France, 
On trouve aufñ de l’or dans une efpece de pierre que l’on. 
nomme lapis lazuli, ou pierre d'azur. Plufieurs rivie- 
res charrient des paillettes d'or, comme le Rhin, le 
Rhône, le Doux; le Cere dans les Cevenes, lc Gardon, 
la Rigue, l’Ariege & la Garonne. 
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| Platine. 


On a donné le nom de platine à une fubftance métal- 
lique que l’on à découverte depuis environ trente ans 
dans l’Amérique Efpagnole , à Choco, au Pérou, & 
dass Les environs de Carthagene. On la nomme au Pé- 
xou {a platina del Pinto , en François petit argent de Panto ; 
& juan blanéa , en François or blanc. Cette matiere, qui 
nous eft parvenue en Europe en grains, reflemble àde très 
grofie limaille de fer non rouiliée; elle eft un peu life 
ë polie, fort dure, compacte, & d’une pefanteur fpéci- 
fique, prefque femblable à celle del’or. j 

On n’a encore rien d’exaét fur l’origine de ce métal : 
tout ce que l’on peut conjeéturer, c’eft qu’il fe trouve 
parmi les mines d’or. On remarque parmi fes grains 
quelques paillettes d’or, de petits globules de mercure, 
& un fable noirätre qui eft attirable à l’aimant. 

Il y a lieu de préfumer que les paillettes d’or & Îles 
globules de mercure qu’on trouve mêlés avec la platine, 
y font accidentellement , & qu’ils proviennent de ce que 
cette matiere métallique fe trouve dans les mines d'or 
que l'on exploite par le moyen du mercure. 

M. Mareraff, en travaillant fur la platine, en a tiré 
de l'or & du mercure, ce qui avoit fait croire à quelques 
perfonnes peu éclairées, qu'il avoit décompofé la pla- 
rine; mais ce métal cft aufli parfait que le font l'or & 
J'argent, & ila d’ailleurs, lorfqu’ila été fondu, les 
principales propriétés de l'or, comme la pefanteur fpé- 
cifique & l'indeftru@ibilité au feu. Il réfilte comme l'or 
au plomb , à l'antimoine , au bifmuth , au foufre, & à 
l'arfenic ; il n’eft difloluble , comme l'or, que dans le 
foie de foufre & dans l’eau régale, & ne fe laifle point 
attaquer par les acides minéraux lorfqu'ils font purs. 

Ce métal, lorfqu'ileft pur, eft infufible au plus grand 
feu que l’on puifile exciter dans les fourneaux; cepen- 
dant il n’eft pas eflentiellement infufble. MM. Macquer 
& Baumé l'ont fondu au foyer d’un fort miroir concave 
de réflexion, & ce qui en a été fondu s'eft trouvé très 
duétile, très malléable. La platine feroit incompara- 
blement préférable à l'or , à l'argent & au fer pour les 
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uftenfiles de chymie & de cuifine; mais il n'y a pas lieu 
d’efpérer qu'on en fafle fi-tôt ufage, parcèque le Roi 
d'Efpagne, à qui appartiennent ces mines, les à fait 
fermer. On a même jetté dans la mer tout ce qu'on en 
avoit retiré ; de forte que la platine eft aujourd’hui ex- 
traotdinairement rare, Le gourvetnementd’Efpagne s’eft 
déterminé à prendre ce: parti, parceque quelques per- 
fonnes avoient mêlé de la platine avec l'or pour aug- 
menter le poids de ce dernier métal. Cette fraude étroit 
pour lors difficile à reconnoître , attendu que la platine 
comme nous venons de le dire, a toutes les propriété” 
générales de l'or. Mais depuis que les chymiltes ont ce 
métaleñtre les mains, on a trouvé des expériences faci- 
les & commodes pour recannoïtre la ep d'une pe- 
tite quantité de platine qui feroir imélée dans une grande 
quantité d’or, Voyez le Manuel de Chyrmie, | 

Nous avons placé ici la platineimmédiatementiaprès 
l'or & avant l'argent , parcequ'elle a des propriétés fu- 
périeures à celles de l'argent , & même à celles'de l'or, 
a la confidérer par l’ufage qu’on en peut faire dans la vie 
civile; mais nous ne prétendons nullement prononcer 
d'une maniere abfolue fur le rang de ces métaux, : 


: Mines d'argent, 


On trouve affez fouvent de l'argent vierge formé na- 
turellement dans les mines; il eft fous diverfes formes , 
comme en filets, en végétation, en feuilles, &c. mais 
les vraies mines d'argent font celles où ce métal eft mi- 
néralifé par le foufre & par l'arfenic, ha, 

Il ya.des mines d'argent dans les quatre parties du 
monde, mais l’ Amérique en contient plus que les autres 
contrées. à | # 2birO1 

Les. mines d’argent les plus riches que l'on connoiffe, 
font celles des pays froids de l'Amérique ; telles font 
celles du Potof : 1l y en a aufli de fort riches à Oruvo 
près d’Arcia, & à Ollacha près de Cafo. 

Il y a en France un grand nombre de mines d'argent. 
Celle de Sainte-Marie-aux-mines eft aflez riche :’on y 
trouve de remps en temps des morceaux aflez confidé- 
rables de mine d'argent rouge: Cette efpece de mine doit 
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fa couleur à une.portion d’arfenic & de foufre qui mi= 
néralifent ainfi l’argent. | 

Il y a une efpece de mine d'argent que l’on nomme 
mine d'argent cornée , A reflemble un peu à de 
la corne, & qu’elle fe laifle couper comme elle ; cette 
mine s'étend fous le marteau comme le plomb ; l’ar- 
gent y eft pour l'ordinaire minéralifé par l’arfenic. 
Cette mine eft d'autant plus riche , qu’elle eft plus noi- 
xâtre : il s’en trouve qui rend 90 livres d'argent fin 
par quintal.. Après cette efpece de mine, ce font celles 
qu'on nomme mines d'argent rouges, qui font les plus 
riches ; elles font tantôt en grappes, tantôt fous d’au- 
tres formes, quelquefois noires avec des taches rouges, 
& quelquefois rouges comme du cinnabre. 

Les mines d'argent, proprement dites, font fort 
rares: ce métal fe trouve prefque toujours mêlé & con- 
fondu avec d’autres métaux pareillement minéralifés , 
comme le cuivre & le plomb, & le plus fouvent dans 
les mines de ce dernier. Les ouvriers donnent fouvent 
le nom de mines d'argent à des mines de cuivre ou de 
plomb , parceque le bénéfice qu’elles fourniffent en ar- 
gent, eft plus grand que celui qu'elles rendenten cuivre 
ou en plomb. Mais ce font de faufles dénominations 
auxquelles les chymiftes n’ont point égard ; ils appele 
lent dans ce cas mines de cuivre ou de plomb tenant 
argent , celles ou le poids de ces métaux excede.celui de 


l'argent. 
Mines de plomb. 


Le plomb eft un métal mou ,: très fufible, peu duc- 
tile : il fe rencontre rarement dans fon état de pureté ; 

lorfqu'on en trouve de natif, il eft en rameaux ou 
en grains ronds, gros comme des pois. Le plomb eft 
le plus ordinairement minéralifé par le foufre & par 
l'arfenic , & fouvent par ces deux fubftances en même 
temps. | 

Les mines de plomb que l'on nomme aufli galëéne & 
alquifoux, fe trouvent dans les quatre parties du monde ; 
il y en a beaucoup en France. Ces mines font ordinai- 
rement en cubes très brillants entaflés les uns fur les 
autres,mais fymmétriquement. Les mines de plomb font 


encore affez fouvent mêlées avec d’autres matieres mé 
talliques , comme l'or, l'argent & le cuivre; il eft rare 
même de trouver des mines de plomb abfolument pures , 
clles contiennent prefque toutes une certaine quantité 
de métaux fins. On ne connoît jufqu’à préfent qu’une 
mine de plomb fituée en Hongrie, qui ne contient au- 
cune fubftance métallique étrangere au plomb. Les 
effayeurs font par cette raifon beaucoup de cas du plomb 
qu'on en retire, pour les opérations de ‘la coupelle ; 
Voyez ESSAYEUR. 

Les naturaliftes diftinguent bien des efpeces de mines 
de plomb, par rapport à leurs figures & à-leurs cou- 
leurs. Ces divifions peuvent avoir leur utilité dans la 
diftribution des cabinets d’hiftoire naturelle; mais nous 
les croyons inutiles pour notre objet, Nous nous con- 
tenterons d’obferver que les métallurgiftes ont remar- 
qué que les mines de plomb à petites facettes ou à petits 
cubes, font celles qui font les plus généralement riches 
en métaux fins, & que lorfque ces efpeces de mines 
contiennent fuffifamment d’or & d'argent, on les traité 
He en revirer ces différents métaux, & pour vendre 

e plomb à part. | 
Mines de cuivre, 
\ 

Le cuivre eft un métal d'une couleur rouge tirant fur 

le jaune lorfqu’il eft net, & qui acquiert plus de couleur 
par le contact de l’air humide. Il eft fufceptible de fe 
détruire par toutes les fubftances liquides connues, & 
de pouffer à fa furface une rouille verte que l’on nomme 
verd-de-gris , & que l’on emploie dans les arts : voyez 
VERD-DE-GRIS, 
_ On trouve dans les entrailles de la terre du cuivre 
vierge ; il yen a de difpofé en cubes, en grains, en 
feuilles, en rameaux , en grappes, &c. Cette efpece de 
cuivre n’a jamais la pureté de celui qui a été bien tra 
vaillé, quoique néanmoins il ait prefque autant de duc 
tilité. 

Le cuivre fe trouve minéralifé par le foufre & par 
l'arfenic, & difpofé d’une infinité de manieres diffé 
rentes ; ce qui a donné lieu à quelques paturaliftes de 
faire une clafle confidérable des corps naturels qui peus 
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vent véritablement mériter le nom de mine de cuivre. 
Toutes ces mines fe reconnoiffent finguliérement par 
une eflorefcence bleue ou verte qui fe trouve toujours 
à leut furface , ou qui ne tarde pas à fe faire apperce- 
voir lorfqu'on les tient pendant quelque temps dans un 
endroit humide, | Lite 
… Les mines de cuivre font, comme celles dont nous 
avons parlé précédemment, mélées & difper{ées aveg 
des matieres pierreufes de toute efpece. & 

Les mines de cuivre font aufli mélées fort fouvent 
avec d’autres matieres métalliques; il y en a qui con- 
tiennent en même temps de l'or, de l'argent & du fer, 


Mines d’étain,. 


L'étain eft un métal blanc, dont la couleur approche 
beaucoup de celle de l'argent : on rencontre très rare- 
ment de l’érain vierge ; ce métal eft toujours minéralifé 
par Le foufre & par l’arfenic. | FER 

%: Les mines d'étain font rares : on n’en connoît point 
en France ; cependant il y a tout lieu de préfumer que 
fi l’on faifoit des recherches , on en trouveroit dans Les 
environs d'Alençon, Cette conjecture eft fondée fur ce 

u’on rencontre dans les carrieres de ce canton une forte 
de cryftal de roche, qui paroît coloré par de l’étain : on 
peut dire la même chofe de quelques cantons de la Bre- 
tagne. | de 

Les mines d’étain fe trouvent ordinairement dans les 
endroits fablonneux en Allemagne, en Bohème, en 
Saxe, en Pologne, en Suede, à Siam ,. à Malaca, dans 
la Province de Cornouaïilles en Angleterre, dans un 
lieu auquel on a donné le nom d’Is/e d'étain. 

La plupart des mines d’étain font formées en efpeces 
de cryftaux anguleux ; les uns en cubes, les autres en 
efpeces d’aiguilles, dont les extrémités font taillées 
en pointes de diamant. Il y a des mines d’étain blan- 
ches , il y ena de jaunes, il y en a de brunes, de 
vertes, &c. On en trouve aufli de tranfparentes; les 
grenats , par exemple, font des pierres vitrifiables que 

_Fon croit-être colorées par de l’étain. 
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Mines de fer. 


: 

Le fer eft un métal d’une couleur blanche fombre ; 
très compacte, le plus dur & le plus élaftique de tous les 
métaux ; il eft très duétile, & s’étend prodigieufement 
fous le marteau ou à la filiere; on en fait des fils aufli 
fins que les cheveux. Il eft te feul des métaux qui foit 
 “attirable par l'aimant , & qui foit propre à former lui- 

même un véritable 4imant, ( 

‘Les mines de fer font très communes ; c'eft Ie métal 
le plus univerfèllement répandu dans lé fein de laterre; 
il y a même peu d’endroits & peu de pays où il ne fe 
rencontre quelques mines de fer, a R2 

Les HA HES ont divifé les mines de fer à l'infini ; 
& en éffer il y en a fous une infinité de formes diffé: 
rentes. On rencontre fouvent du fer vierpe fous une 
forme cubique, en grains ,:&c. Ce fer eft toujours 
beaucoup moins ductile que celui qui a été purifié ; 
mais il l’eft infiniment davantage que le fer de fonte, 
& il fe laiffe applatir fous le marteau. 

Les mines de fer fe reconnoiflent toutes par une efflo- 
refcence ou rouille qui eft à leuf furface ; il y a de ces 
mines qui font cryftallifées en figure cubique ou oétaë- 
dre. On trouve aufli des mines de fer blanches, qu’on 
nt foupçonneroit pas contenir du fer ; cependant quel- 
ques-unes de ces mines en rendent une très grande quan« 
tité. La pierre hématite , le crayon rouge, qui eft la pierre 
hématite tendre , la pierre d'aimant, font des mines de 
fer. On n’exploite guere ces mines dans les travaux en 
grand, parcequ’elles fourniffent peu de fer "ou que 
celles qui en fourniffent beaucoup , comme Îa pierre 
hématite dure , rendent un fer trop aigre & trop difi- 
cile à travailler. | | 4 

Mines de zinc. 


Le zinc eft un demi - métal blanc tirant fur le bleu 

& difpofé à facettes ; il eft aigre & caflant, & ilfelaifle 

un peu applatir fous le marteau, mais prefque infenfi- 

‘blement. C’eft une des propriétés des demi-métaux de 

n'avoir point de duétilité, ce qui vient end a 
à li 
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ment de ce qu'en fe refroïdiffant , ils prennent beaucoup 
plus facilement que les métaux un arrangement fymmé- 
trique , qui préfente dans leur caffure des facettes très 
larges dont la difpofition s’oppofe à. ce qu'ils puiffent 
* $'applatir fous le marteau. . | 


Le zënc vierge eft fort rare. M. Bomare patoït être 
le premier qui ait fait mention du zinc natif; il dit en 
avoir trouvé à Goslar, Les mines de zinc, c'eft-à-dire 
celles qui ne contiennent que du zinc, fontaufl très ra- 
tes ; elles font pour l'ordinaire mêlées avec des mines 
de plomb, & minéralifées par le foufre & par l’arfenic. 
QREAUES naturaliftes rangent parmi les mines de zinc 
plufieurs matieres minérales que l’on nomme b/ende , 
mais il paroît que les vraies mines de zinc font les dif- 
férentes efpeces de minéraux connues fous le nom de 
pierres calaminaires. 


Mines de bifmuth. 


Le bifmuth , ou étain de glace , eft un demi-métal fort 
pefant, aigre, caffant, non malléable, d’une couleur 
blanche, mais fombre & fe terniffant facilement à l'air, 
difpofé à facettes comme le zinc dansfa caflure. Les mi. 
nes debifmuth fe trouvent dans la Saxe,dansla Bohême, 
dans la Suede , &c. On rencontre aflez fouvent dans les 
mines du bz/muth vierge ; mais il eftordinairement miné- 
ralifé par le foufre & par l’arfenic. 

Il y a des mines de bifmuth qui ne contiennent que 
ce demi-métal ; ces mines font difpofées à facettes; le 
bifmuth qu’elles contiennent n’eft point minéralifé 
pour l’ofdinaire, & lorfqu’il l'eft, ce n’eft que par une 
très petite quantité de foufre. 

. La plus grande quantité de bifmuth qu’on trouve dans 
Je commerce eft tirée des mines de cobalt. 


Mines d’anrimoine. 


L'antimoineeftla mine d’un demi-métal connu fous 
le nom de régule d'antimoine. 

Ce régule.eft aigre, caflant, non malléable, d’une 
couleur blanche, Eilante & argentine; fa caflure eft 
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difpofée à facettes comme dans les autres demi-métaux. 
Le régule d’antimoine vierge eft fort rare; on en a trouvé 
pour la premiere fois en Suede en 1748. Le régule d'an- 
timoine eft ordinairement minéralifé par le foufre, & 
rarement par l’arfenic. 

Les mines d’antimoine font pour l'ordinaire difpofées 
en aiguilles , d’une couleur grife tirant fur celle is mi- 
nes de plomb. Celles qui contiennent de l’arfenic , ont 
dans certains endroits une couleur rouge. Il ya des mi- 
nes d’antimoine dans la Hongrie; il y en a aufli en 
France, dans l'Auvergne, le Bourbonnoïs & le Poitou. 


Mines de cobalt. 


La mine de cobalt fournit un demi-métal particulier, 
fort peu connu, parcequ’on n’exploite pas cette mine 
dans le deffein d’en tirer ce demi-métal. On peut con- 
fulter le Manuel de Chymie de M. Baumé pour reconnoî. 
tre les propriétés de la finguliere fubftance métallique 
qu'on peut tirer de ces mines. 

Les mines de cobalt ont prefque toutes à leur furface 
une efflorefcence d’une légere couleur de lie de vin: la 
plupart refflemblent dans leur caflure à certaines mines 
d’antimoine ; elles contiennent ordinairement une très 
grande quantité d’arfenic, & c’eft de ce minéral qu’on 
retire prefque tout celui qui eft dans le commerce, 

uelques naturaliftes ont confondu la mine de cobalt 
avec celle de bifmuth , parceque ces deux matieres mé 
talliques font communément confondues dans la même 
mine ; cependant elles ont chacune leur mine particu- 
liere. 

Il y a des mines de cobalt trèscompaétes, très dutes ; 
& il y en a de forttendres; il yen a aufhi de cryftalli- 
fées : les naturaliftes en font de beaucoup d’efpeces. 
Les mines de cobalt font en Saxe, à Scheneberg , à Jo- 


hann-Georgen-Stad, à Annaberg. Ces mines font d’un. 


très grand revenu pour la Saxe, tr rapport au ble 

qu'on en tire pour peindre fur la faïance & fur la por- 

celaine. On a découvert une mine de cobalt dans les Py= 

ténées fur les frontieres d'Efpagne ; il feroit bien in- 

téreflant qu’elle für exploitée. | b sir ès 
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M ines de imércure: 


Le mercure ; du f-argent, éftune matiere métallique; 
qui eft toujours fluide , ou du moins qui ne perd fa fluis 
diré que par un froid exceflif, Quoique Auide, il ne 
mouille point comme l’eau , il ne mouille que les mé> 
taux avec lefquels il peut s'amalgamer. Ee mercure , à 
caufe de fa fluidité, fait à lui feul une clafle à part dans 
les fubftances métalliques ; il eri 4 toutes les propriétés 
générales , il en differe feulement par fes propriétés par- 
ticulieres. Il a le blanc & le brillant de l’argent , il fe 
laiffe divifer avec une extrême facilité ; fes globules af: 


fectent toujours uñe figuté convexe, lorfqu’il ne fe 


trouve pas appliqué fur quelques matieres métalliques 
avec lefquelles il puifle s'unir : il a l’opacité des mée 
taux. AN - 

Le thercure vierge n'eft pas rare dans les mines ; cepens 
dant on ne l'y trouve jamais qu’en petite quantité, paré 
cequ'il s'échappe dans les fentes de la tetre, & on a 
beaucoup de peine à le retenir ; il eff ordinairement mi: 
néralifé par le foufre & ratement par l’arfenic. Ces mi: 
nes fontordinairement d’une couleur rouge ; & connues 
fous lé/nom de cénnabre naturel, JP 


; 


Il y a un grand nombre d’efpeces de mines de mer- 
cure ou cinnabre naturel, qui ne different entre elles 
que parles proportions de mercure fur celles de foufre 
& des matieresipierreufes qui fervent de gangue à cette 

æfpece de minéral, RS RD EN Le 


Mines d'arfenic. 


L’arfeniceit la chaux d’un demi-métal qui fe trotive 
mêlé ordinairément avec une iifinité d’autres matieres 
minérales, d’où on'le tire par occafion; cependant on 
trouve dans le fein de la terre de l’arfénic vierge, qui eft 
blanc, & plufieurs terres qui contiennent de l’arfénié 
dans le meme état. Masvut | Dr 

Les vraies mines d’arfenic font les différentes efpeces 
d’ôrpiment &.de réagal ou réalgal : c'eft le foufre:qui 
minéralife ainf l’arfenic. Ordinairementon ne fe donne 
pas la peine de retirer l’arfenic de ces fubftances ; pouf 
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les raifons que nous venons de doûner. L’arfenic peut 

fe métallifer & fe métallife en effet par l'addition d’une 

matiere phlogiftique; cela forme alors ce que l'on 

nomme régule d'arfenic. hi | 

Depuis quelques années oh prérend avoir découvert 

un minéral qui fournit.un nouveau demi-métal. Cette 

découverte a été faite par M. Cronfledr , Suédois; maïs 

des connoiffances qu’il en a données font trop confufes 
pour qu'on puifle en dire quelque chofe de certain. 


 Oëférvations générales fur La métallurgie. 


L'expofé que nous venons de faire des différentes ma- 
ticres minérales qui fe trouvent dans l’intérieur de la 
terre, fair lappercevoir d’une maniere fenfible que Ja 

- nature nous offre les fubftances méralliques dansun état 
de mélange & de confufion qui feroit capable de dégot- 
ter de les: travailler , fi l'expérience n’avoit pas appris 
à les féparer & à les purifier. Tout l’art de la métallurpie 
confifte donc à féparer avec profit les uns des autres, les 
différents métaux, & fouvent les matieres minéralifan- 
tes, que la nature a réunies dans un même minéräi. 
[y a dans cet art important des travaux extrétnement 
ingénieux , & qui feront honneur à jamais à l'efprit hu- 
main ; mais les découvertes ont dû néceffaireinent étre 
rares & lentes dans les premiers temps de la métallurgies 
les progrès qu'on à faits ont dû fuivre d’un pas égalceux 
des connoiffances phyfiques & chymiques, & ceux des 
arts dont elle emprunte les fecours : tels que la maçon- 
nerie dont elle a befoin put la conftruction des four- 
neaux, & la méchanique qui lui fournit les moyens de 
tirer hors de la terre le minéral, prévenir les éboule- 
ments , & piler le minérai deftiné à être fondu. 
-« Les premiers hommes,n’étant point accoutumés à au- 
cun genre d'obfervation, ne fe font certainement pas 
avifés de.chercher dans le fein de la terre, pour y dé+ 
couvririce qu’ils ne connoifloient pas encore : maïs des 
pluies qui ont exporté des terres de deflus les monta- 
gnes , ont pu mettre les mines à découvert; ce ne pent 
être que par des moyens fémblables que la nature a of- 
£ert les mines aux premiers hommes. Mais combien de 
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fiecles n’a-t-il pas dû s’écouler avant qu'on füt en état 
de les travailler ! | 
Ce travail même eft problablement dû encore au ha- 
fard ; quelques éruptions de volcans auront laïffé couler 
du métal fondu , & donné les premieres idées d’expofer 
au grand feu les matieres qui parurent femblables à 
celles qui fe trouvoient dans le voifinage de ces volcans. 
Ces légeres idées de la métallurgie ont dü fuffire aux 
premiers obfervateurs pour les engager à faire des re- 
cherches tendantes à perfectionner un art queleur offroit 
la nature. | 
‘ La découverte des métaux eft donc due problablement 
au hafard; mais c’eft à l’induftrie & à la néceflité qu’eft 
due la perfection de la métallurgie. Les métaux une fois 
découverts ont bientôt été employés dans les arts pour 
fabriquer des outils, au lieu de ceux de bois, de pierre, 
& d’os d’animaux ; ils ont même fervi à développer une 
infinité d’arts qui n'exifteroient pas fans les métaux. 


Recherche & exploitation des mines. 


Le travail des mines a deux objets diftinéts : 1°. [4 
recherche & la fouille des mines : 2°. l'exploitation de 
ces mêmes mines, qui doit toujours être précédée par 
des effais en petit pour connoître la qualité de la mine, 
& ce qu’elle contient réellement de fubftance métal- 
lique : on nomme cette partie docimafie, docimaflique , 
ou l’art des effais. 

Ces effais doivent être faits avec beaucoup d’intelli- 
gence & de fidélité, puifque c’eft d’après eux qu’on fe 
détermine à entreprendre tout le travail en grand dont 
nous allons parler : voyez ESSAYEUR. 

La recherche des mines a fouvent fes difhcultés, fur- 
tout lorfque le terrein ne donne à l’extérieur aucun in- 
dice de matiere minérale. Dans les fiecles d’ignorance 
où la fuperftition tenoit lieu de connoiffances, on avoit 
imaginé pouvoir découvrir des mines à l’aide d’une pré- 
tendue baguette divinatoire, qui avoit ; dit-on, la pro- 
priété de tourner entre les mains de certaines perfonnes 
lorfqu’elles fe promenoient fur le terrein qui renfermoit 
une mine. Cette baguette n’étoit rien autre chofe qu'un 
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bâton de coudrier qu’on tenoit horizontalement entre 
Jes mains, & il eft prefque toujours arrivé qu’on a ef- 
fectivement trouvé une mine dans l'endroit où l’on avoit 
vu tourner la baguette de coudrier, parceque celui entre 
les mains de qui elle tournoit avoit l’adreffe de ne la 
faire jouer qu’à propos, & après s'être afluré de la na- 
cure du terrein , & que lés indices ordinaires annonçoïent 
une mine. Mais le preftige & la fuperftition ont dif- 
paru , la baguette a difcontinué de tourner depuis que 
les LS A phyfiques fe font développées. On 
trouve cependant des perfonnes qui, quoique très inf- 
truites d’aïlleurs, donnent encore leur croyance à ces 
tours degibecicre, & qui ont de la peine à revenir .de 
ces erreurs. 

Lorfqu’un terrein contient une mine , ill’annonce par 
des fignes bien caractérifés , & il eft quelquefois difi- 
cile de fe méprendre , même fur l’efpece de mine qu'il 

renferme. Le terrein vraiment minéral ne produit pref- 
Se point de plantes, & celles qu’il fait végéter, font 

oïbles, feches, languiffantes ; les vapeurs métalliques 
qu’il laifle exhaler, chaffent même les animaux : onne 
voit que peu ou point d'oifeaux s’y arrêter, fur-tout 
lorfque la mine eft prefque à fleur deterre. 

Les fources d’eau qui s’écoulent d’un femblable ter- 
rein font toujours chargées de quelques matieres miné- 
rales, & ne peuvent jamais fervir de boiffon ordinaire; 
fouvent elles font pernicieufes quoique très claires & 
fans faveur étrangere bien fenfible. Ces eaux laiffent 
dépofer dans leur cours une partie de la matiere minérale 
qu’elles tenoient fufpendue ou en diffolution. C’eft en 
examinant la nature de ces fédiments qu’on peut juger 
de l’efpece de minéral renfermé dans le terrein d’ou elles: 
partent. « 

. La fouille des mines confifte à tirer de la terre le mi- 
néral qu'elle renferme. Ce travail eft pour l'ordinaire 
très difpendieux , il exige pour être fait avec intelligence 
& économie, des connoïffances particulieres dans la 
perfonne qui en eft chargée, afin d'attaquer la mine 
par l'endroit le plus favorable. Les connoiflances mé- 
chaniques & de maçonnerie font néceffaires pour écha- 
fauder à propos & n’employer pas plus de matériaux 
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qu’il n’en faut pour foutenir Les terres & prévenir Î 
boulements. Ileft certain, par exemple, qu'il faut plus 
de charpente & de maçonnerie pour foutenir des fables 
que pour foutenir des terres argilleufes ou un terréin 

“pierreux. Si la mine eft dans ün rocher de groffe pierre , 
il ne faut que peu ou point d'étais, parceque cette ef- 
pece de terfein eft peu fujette aux éboulements.  ” 

Lorfqu’on entame une mine, il eft afféz ordinaire de 
rencontrer des fources d’eau ; celui qui dirige l'ouvrage 
doit raflembler ces saux & les conduire hors de la mine 
de fa maniere la plus commode , afin de prévenir les 

‘inondations qui interroinproient néceffaitemient le tra- 
vail. On doitencore ménager , autant que cela eft pof- 
fible , des moyens de renouveller l'air, parceque ces 
fortes de fouterrains métalliques exhalent ordinaire- 
ment des vapeurs dangereufes nommées moffettes ou 
mouffèttes , qui font (Hévbte périr les ouvriers, lorfs 
qu’on n’appotte pas les précautions néceffaires pour pré 
venir ces accidents. D’habiles phyficiens ont inventé 
pour cet ufage différents ventilateurs qu’on peut em- 
ployer & qu’on emploie tous les jours avec beaucoup de 
füccès. FORErTE 

Quand on ouvre une mine, on apperçoït au premier 
coup d'œil le minéral comme difperfé & confondu avec 
les matieres pierreufes & terreufes : mais en examinant 
avec plus d'attention, on obferve dans cette confufiort 
apparente un ordre général. Le minéral eft prefque 
toujours rangé pat lits qui fe prolongent à des diftances 
différentes ; c’eft ce que l’on nomme veines ou filons. 

Ees mineurs diftinguent trois “direétions particulieres 
des mines, Ils nomment mines profondes , celles qui fe 
plongent dans l'intérieur de [a terre; mines élevées, 
celles: dont la direction va de bas en haut; & mines ho- 
rigontales ou dilarées , celles qui font paralleles à l’ho- . 
rizon. On trouve auf affez Av des tas de minéral 
confidérables , qui n’ont que peu ou point de veines dans 
leur alentour ; les mineurs les nomment mines atcumu- 
dées. LE ne ; À 

La premiete tranchée qu’on fair à une mine préfente 
fort fouvent plufieurs filons à la fois, & qui vonten fe 
divergeant, C'eft dans ces circonftances qu’il faut que 

4 


\ 
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le mineur emploie toutes les reffources de fes connoif- 
fances & de fon häbitude à voir les filons, pour favoir 
diftinguer & deviner pour ainfi dire celui qui doit durer 
le plus long-temps, & fournir le plus abondamment 
du minéral avec le moins de dépenfes. On croiroit 
peut-être qu’il feroit plusavantageux de les fuivre tous; 
plu’eurs perfonnes ont été la viétime d’un pareil fenti- 
ment , parceque la plupart de ces rameaux métalliques 
n'ayant que quelques toifes d'érendue, ils finiffent tout- 
à-coup , fans qu’on puifle retrouver qu'après des dépen- 
fes-exceflives l'endroit ou ils reprennent. Fe 

“Lorfqu'on s’eft fixé à un filon, on tire la mine hors 
de terre ; des ouvriers l’arrachent avec des pioches; 
d’autres [a trient à mefure d'avec les pierres & Tes terres, 
& la mettent dans des brouettes pour en charger des voi- 
tures qui la conduifent à la fonderie ; d'autres font oc- 
cupés à voiturer des décombres dans des endroits ou cela 
ne puiffe point gêner le travail des ouvriers. Lorfque 


. Ja mine eft contenue dans un rocher de pierre dure , on 


en fait fauter différentes portions par le moyen de la 
FE à canon, afin d'accélérer le travail ; on fait en- 
uite choix du minéral, & on fe débarrafle des décombres 
. n * . : . x ” 
picrreux. Lorfqu'on à fufifamment de minéral hors de 
terre, on commence à letravailler pour en tirer le métal, 
Ce travail eft Le plus fouvent particulier à chaque efpece 
de mine, c’eft pourquoi nous allons en parler dans des 


articles féparés. 


Travaux fur les mines d'or. 


On he connoît guere en Europe de minéraux qui ne 
contiennent que de l'or. Ce métal précieux eft prefque 
toujours mêlé avec d’autres matieres métalliques , & on 
ne le tire que par occafion, parcequ’il elt toujours do- 


miné par les autres métaux. Nous traiterons de la ma- 


niere de le retirer de ces minéraux à mefure que l'occa- 
fion s’en préfentera, C’eft dans différents endroits de 
{’Amérique que:fe rencontrent les matieres qui méritent 


. à plus juftetitrelenom de mines d’or, quoique , comme 


nous l'avons fait remarquer, l'or ne foit jamais vérita- 
blement minéralifé. | 
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Quand on traite une mine d’or, on fépare d’abord de 
la mine les morceaux de pierre qui ne contiennent point 
de métal; on pulvérife le refte par le moyen des hocards 
( ce font de gros pilons de fer qui font mus par un cou- 
rant d’eau ). On lave la matiere pulvérifée pour féparer 
Ja ape de pierres qui s’eft réduite en poudre fine; 
enfuite on la mêle avec du mercure , environ au double 
du poids de ce qu'on préfume tirer d’or ; on broie le 
tour avec de l’eau dans un moulin, entre deux meules 
de fer ; le mercure s’amalgame avec l’or , & les matieres 
rerreufes fe réduifent en poudre impalpable. On fait 
égoutter l’eau de temps en temps ; elle emporte la terre 
avec elle, & on continue ainfi de fuite jufqu’a ce que 
Fon fe foit débarraflé de la fubftance terreufe. Il refte 
enfin le mercure & l'or amalgamés enfemble, qui, 
comme plus pefants , ne s’en vont pas aulavage. 

On pañfe enfuite cet amalgame au travers d'une peau 
de mouton ou de chamois, afin.de féparer le plus de 
mercure qu'il eft poflible : l'or refte dans la peau, mais 
mêlé encore avec un peu de mercure qu’on n’a pu fépa- 
rer par cemoyen. On mét ce mélange dans des vaifleaux 
de fer, & on fait diftiller le mercure par l’attion du feu. 
On trouve l'or au fond des vafes ; on le fait fondre en- 
fuite dans des creufets, & on le coule dans des lingo- . 
ticres pour le former en barres ou lingots, 

Dans toutes cés opérations il y a toujours un peu 
d'orde perdu , & pareiliement du mercure qui fe divife 
prodigieufement , & qui s'échappe avec l’eau ; mais la 
perte qui fe fait de ces denx fubftances métalliques eft 
toujours moindre que la dépenfe qu’on feroit obligé de 
faire fi on vouloit traiter ces efpeces de mine par la fu. 
fion. 

Travaux fur les mines d'argent, 


Dans toutes les parties de l'Amérique , comme au Pé. 
rou, au Mexique, &c, on traite les mines d'argent de 
1 même maniere que nous venons de le dire pour les 
mines d'or, mais feulement celles où l'argent n'eft que 
peu ou point minéralifé par le foufre. Il y à certaines 
mines d'argent auxquelles on eft obligé d'ajouter un 
peu de limaille de fer en les triturant avec le mercure ; 
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Ja jimaille de fer a la propriété de s'emparer du foufre 
qui minéralife l'argent : ce moyen réufht très bien loif- 
que l'argent et peu minéralifé. 

Mais il fe préfente fouvent des mines d'argent où ce 
métal eft minéralifé par beaucoup de foufre & d’arfenic; 
dans ce cas on a recours au grillage : on cafle la mine 
par petits morceaux gros comme des noix ; on la met 
dans un four difpofé exprès, &:on la fait chauffer juf- 
qu’à la faire rougir obfcurément ; on l’entretienten cet 
état pendant un jour & quelquefois davantage, jufqu’a 
ce que le foufre & Panenie foient diflipés : lorfque la 
. mine eft fuffifamment calcinée, on la broie avec du 
mercure comme nous venons de le dire. 

Il arrive aflez fouvent que les mines d'argent de l’A+ 
mérique fe rrouvent, non feulement minéralifées par 
le foufre & par l’arfenic, mais qu’elles font encore al- 
Hiéesavec d’autres matieres métalliques : dans ce cas on 
traite ces mines autrement que par le mercure. Les mé- 
thodes qu’on fuit font femblables à celles qu'on emploie 
en Europe, & elles font relatives à l’efpecè de métal 
qu'il faut détruire ; mais toutes fe rapportent en général 
a la fufon de la mine, foit fans plomb , foit avec le 
plomb : lorfque c’eft avec le plomb, on fait pañler en- 
fuite à la coupelle le plomb qui s’eft emparé de l'argent. 

Il y a deux manieres de fondre les mines d'argent. 
La premiere, c’eft fans les calciner auparavant; cela fe 
nomme fonte crue : La feconde eft de procéder à leur fu- 
fion après les avoir calcinées pour fe débarrafler du 
foufre. | 

; 

La premiere maniere eft employée en Saxe pour fon- 
dre les mines d'argent qui font très pauvres : on ajoute 
ordinairement en les fondant une certaine quantité de 
pyrites, dont le foufre s’unit à l’argent, &le rend plus 
fufible ; l'argent dans cet état fe nomme matte ; on fait 
cette opération afin d'extraire avec profit une très petite 
quantité d'argent qui fe trouve dans le minéral. Les Sa 
xons & les Allemands exploitent avec profit par ce pro- 
cédé des mines d'argent qui n’en contiennent .que quatre 
gros par quintal de minéral, 

La feconde maniere confifte à les mêler avec des mi- 
nes de plomb pour les fondre enfemble ; on choifit pour 
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cela des mines de plomb qui contiennent de l’argent 3 
ces deux métaux fe mêlent & fe confondent pendant la 


fufion. Il y a des circonftances où il eft néceffaire de 


fondre ces mines fans les avoir calcinées auparavant ; 


dans ces cas le mélange métallique qu'onen tire eft très 


fulfureux ; on lenomme mate de plomb tenant argent. 


Lorfque l'argent eft réduit ainfi en matte, comme 


dans la premiere'opération, on le fait calciner pour 
faire difliper le foufre , enfuite on fait fondre ce qui 
rcite & on le couleen lingot. 


Lorfque l'argent fe trouve mêlé avec le plomb, & 


l'un & l’autre réduits en matte , on fait pareillement cal- 
ciner cette matte pout fe débarraffer du foufre; & il ne 
s’agit plus enfuite que de faire fondre le mélange métal- 
Hque pour le réduire en lingot. 

Lorfque les mines d'argent & de plomb ont été def= 
foufrées par la calcination avant leur fufion, le mélange 
métallique fe trouve,dès la premiere opération, fembla- 
ble à celui dont nous veuons de parler, c’eft-à-dire duc- 


tile, malléable. L'un & l'autre plomb fe pañlent à la 


coupclle ; on fait pour cela une efpece de creufet avec: 
des os calcinés & leflivés, qu’on pêtrit avec de l’éau : ce 
creufet a environ fix picds de long fur cinq de large , & 
fix à fept pouces de profondeur dans le milieu. On fa- 


brique ordinairementcette efpece de creufet dans un fort 


chaflis de fer de même forme, afin-dele contenir : lorf- 
auc cette coupelle eft bien feche, on la place dansun 
ourneau fait exprès :«0n met dedans le plomb tenant 


argent ; le plomb entre en fufon par-la chaleur; on 


augmente le feu aflez pour calciner le plamb ; il forme 
à la furface une cendre qui eft d’abord-grife & qui de- 
vientrougeâtre par la violence du.feu , c’eft ce que l’on 
nomme Utharge. Une partie de cette litharge fe vicrifie, 
coule & s’imbibe dans la coupelle, comme le pourroit 
faire de l'huile. Celui qui conduit l’opération tire avec 
un crochet de fer la litharge qui eft à la furface du métal 
fondu, & la fait tomber au devant du fourneau dansun 
baquet de fer qu’on a placé exprès pour la recevoir, On 
continue l'opération jufqu’a «ce que tout le plomb foit 
ainfi calciné ; ilrefte enfin l'argent dans fon dernier 
‘ degré de pureté, On laïffe refroidir le fourneau, & on 

tire 
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cire le.culot d’argent quieft plusou moinsconfidérable; 
on le refond dans des creufets, & on le couleen barres 
dans des lingotieres. F5 

… Cette opération eft un des plus beaux & des-plus'in- 
génieux travaux de la métallurgie. Le plomb:a Ja pro- 
priété de détruirestous les autres métaux, de lesicalci- 
ner & de les vitrifier, à l'exception de l’or, de l'argent 
& de la platine. Si l'argent étoit allié dans la mineavee 
quelques-unes des autres matieres métalliques, il :s’en 
trouve entiérement dégagé par ce procédé. Cette opé: 
ration demande un homme intelligent & accoutumé à 
la conduire, pour ne rien perdre de l'argent; le fuccès 
dépend principalement de bien connoître l'inftant où il 
convient d'enlever la litharge avec le crochet de fer ; il 
faut prendre carde d'enlever de l’argenten même temps. 
On reconnoît que l'opération approche de fa fin, par- 
cequ'a mefure que le plomb fe détruit, le métal qui fe 
trouve dans la coupelle devient plus net pus brillant, 
fournit beaucoup moins de crafle à fa furface , & qu'il 
exige un bien plus grand feu pour fe ténir en fufon. 
L'opération ef finie lorfque la furface à été bien net- 
toyée, qu’il ne fe forme plus de crafle, & que l'argenc 
devient tout-à-coup net & extraordinairement brillant ÿ 
c'eft ce que les ouvriers nomment l'éclair ou:la fulguras 
tion, comme nous l’avons dit au mot Efaryeur. 

On mer à part les dernieres portions de litharge, pour 
la repañler à la coupelle par une femblable opération , 
parcequ'il eft difficile de l’enléver fans emporter avec 
elle:un peu d'argent, 14} av 

La plus'orande partie de la litharge qu'on: a féparée 
dans le cours de l'opération, fe débite dans le.com: 
merce & Éd GE d’ufages.  Quelquefois on la 
réduiten plomb';:pout cela on la fait fondre dans un 
fourneau au travers du bois & du charbon selle y reprend: 
du phlogiftique & fe convertir en plomb : on le coule 
dans deslingotieres de fer pour le former en pains qu’on 
nomme faumons , 8&cqui pefent deux à trois cents livres, 


: Travaux furles mines de plomb, 


| L'exploitation ni ol de plomb eft d'un travail 
Tome I, | "x N 
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plus compliqué que celui qu'on fait fur fes mines d'or 
& d'argent, parcequ'il y a fort peu de mines de plomb 
quine contiennent en même temps quelque autre métal 
qu'on ne veut pas perdre, comme du cuivre, de l'argent, 
& fouvent de l'or. 

Que ces mines foient de plomb pur ou allié des au- 
tres métaux dont nous venons de parler , elles fe traitent 
de la même maniere pour en obtenir le plomb; c’eft fur 
ce même plomb qu'on travaille de nouveau pour féparer 
les autres matieres métallique dont il fe charge pen- 
dant la fufion. | 

On pulvérife la mine par le moyen des bocards , & on 
la lave pour en féparer le plus qu’il eft poñlible de ma- 
ticre terreufe. Enfuite on la fait fondre après l'avoir 
calcinée, & quelquefois fans l’aveir calcinée; cette 
derniere méthode s'emploie pour les mines de plomb 
pauvres. On fait fondre ces mines à travers le bois & le 
charbon , & l’on ajoute des matieres propres à faciliter 
la fufion de la gangue, comme des fcories d’une an- 
cienne fonte d’une Émblable mine , ou desterres cal- 
caires ou argilleufes, fuivant la nature de la fubftance 
terreufe qui fait la gangue de la mine. Si la mine n’a 
point été calcinée avant la fufion, le plomb qu’on en . 
tire eft aigre , caflant, & contient beaucoup de foufre : 
on le nomme matte de plomb. On fait calciner. cette 
matte jufqu'à ce que l’on ait fait diffiper le foufre ; on la 
poufle à la fonte & l’on obtient du plomb qui a toute 
fa duétilité. Mais lorfqu'on a fait calciner la mine 
avant fa fufon, le plomb qu’on obtient eft duétile; & 
Jorfqu'il ne contient rien d’étranger, on le met en 

. vente. 

Il eftnéceffaire que le plomb foit entiérement deffou- 
fré , pour qu’on puifle en tirer les autres métaux avec 
tefquels il peut être allié. 

Lorfque le plomb contient peu de cuivre, on le fait 
fondre dans des chaudieres de fer , & on l’écume jufqu'à 
ce qu’il ne fournifle plus de crafle, qui n’eft autrechofe 

ue le cuivre même. Ce métal étantinfiniment moins fu- 
ble que le plomb , on a foin de ne donner qu’une cha- 
leur légere, & qui ne puiffe point faire fondre le cuivre, 
On trouve quelquefois dans le commerce, du plomb qui 
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contient du cuivre, & qui feroit d’un mauvais fervice fi 
on l’employoit dans cet état pour les couvertures ; les 
plombiers intelligents ont foin de féparer le cuivre de 
ces fortes de plomb de la même maniere que nous ve- 
nons de le dire. Sile ffomb contient de l'argent & de 
l'or, ces métaux précieux reftent unis avec lui : on les 
en fépare enfuite par la coupelle, comme nous l'avons 
dit plus haut. R 

Mais quand le plomb fe trouve allié d’une grande 
quantité de cuivre, on s’y prend d’une autre maniere, 
qui revient cependant à celle dont nous venons de par- 
Ier... ; 

: On met dans un four fait exprès les maffes de plomb 
fur un plan incliné, & on leur fait éprouver un degré 
de chaleur très léger, qui puiffle feulement mettre le 
plomb en fufion. Le plomb coule, à mefure qu’il fe fond, 
dans un vaiffeau qu’on a placé hors du fourneau pour 
lé recevoir. Le cuivre qui ne peut fe fondre au même 
degré de chaleur, refte dans le fourneau tout criblé de 
trous & reflemblant à une éponge. On chauffe ce cuivre 
un peu plus fort fur la fin, afin d’être sûr d'en avoir fé- 
paré entiérefhent le plomb. Il refte enfin le cuivre pur 
qu'on fait fondre dans un autre fourneau pour lui don- 
ner la forme qu’on veut. L'or & l'argent qui pouvoient 
fe trouver dans ce mélange métallique ont coulé pareil- 
1ement avec le plomb : ones fépare enfuite par le moyen 
de la coupelle. On nomme /iguar on cette opération, & 
pieces de liguation , les mafles de mélange métallique 
dont nous venons de parler. Le fourneau qui fert à 
cette opération fe nomme pareillement fourneau de li- 
quation. 

” Cette opération eft une des plus belles dela métallur- 
gie dans les travaux en Art ; elle eft uniquement fon- 
dée fur les propriétés de ces différents métaux, & fur 
Jeurs degrés de fufbilité différents. L'or & l’argent font 
auf peu fufibles que le cuivre; mais leur grande aff- 
nité avec le plomb fait que ces métaux fondent & cou- 
lént avec lui, & laiflent dans fa pureté le cuivre, qui 
n'eft pas fufceptible d'entrer en fufion avec la même fa- 
cilité, lors même qu'il eft allié avec Plone 
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Travaux ; Jur les mines de cuivre. 


Il eft très difficile d'obtenir le cuivre pur dès la pre- 
micre opération en traitant les mines qui le contien- 
nent. Le foufre qui minéralife le cuivre eft très adhérent 
à ce mécal, il fe diffipe difficilement ; on eft obligé de 
griller ces fortes de mines pendant plufieurs jours & à. 
plufieurs reprifes, & après tout ce travail on n'obtient 
encore par la fufion des mines qu’un cuivre impur. Les, 
ouvriers lui donnentdifférents noms fuivant l’état ou il. 

trouve, comme cuivre noir, lorfqu'il eft effective- 
ment noit ; dans cet étatil contient un peu de foufre & 
de fer. Ils nomment mate de cuivre , celui qui eft allié 
avec beaucoup de foufre. Il y a fur le travail des mines, 
de cuivre des opérations très ingénieufes, & des conf- 
tructions de fourneaux très fingulieres, dans le détail 
defquelles il nous feroit impoñible d'entrer, parcequ'on 
en conçoit difficilement la conftruétion, même à l'aide 
des planches. Il nous fufñira de dire que ces fourneaux. 
ont été imaginés dans différents temps & dans différents. 
pays, & qu'ils produifent des effets relatifs@ la fépara- 
tion des différents métaux qu’on ne veut pas perdre, & 
qui font confondus dans la même mine. Ceux qui veu-. 
lent être plus inftruits fur cette matiere, ne peuvent 
mieux faire que de confulter l’excellent Traité de 
Schlutter, publié par M. Hello, de l’Académie Royale 
des Sciences. | À | 
Lorfqu’on veut exploiter une mine de cuivre, on 
commence par AHARBET du gros bois, à la hauteur de 
huit ou dix pouces, fur un terrein uni & battu : on ar- 
range fur ce bois de la mine de cuivre par morceaux 
gros comme le poing, jufqu’a ce qu’il y enait plufieurs 
pieds de hauteur ; on entoure de bois cette mine, &. 
on metle feu au tas. Le feu brûle ordinairement pendant. 
douzeou quinze jours ; lorfqu'’il eft éteint, on fépare. 
la mine d’avec les cendres, & on.la fair calciner de la 
même maniere encore deux ou trois fois. Par ces calci- 
nations, on débarraffe la mine d’une grande partie du. 
foufre & de l’arfenic qu'elle contient, Lorfqu'elle eft. 
. fuffifamment calcinée, on la fait fondre dans un four- 
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heau convenable au travers du bois’ & du’chatbon : 44 
äjoute, fuivant la nature dela garigue de I3 mine, ou des 
bries d’une ancienne fonte,ou des terres calcaires, pour 
faciliter la fufion. Lorfque le cuivre eft bien fondu , on fe 
fait couler dans un trou qu’on à pratiqué en terre à un des 
côtés du fourneau. Les ouvriers nomment ce trou ba/fin 
de réception , il eft enduit d’un mélange de poufler de 
charbon & d'argille pêtris enfembleavec de l’eau & en- 
fuite bien battu & feché : c'eft ce que l'on nomme brafc 
que, Le cuivre qu’on obtient de cette premiere opéra- 
tion fe nomme matte de cuivre : il contient beaucoup 
de foufre. 

On fait calciner cette matte de cuivre à plufieurs re- 
prifes, & on la fait fondre à travers le charbon : on ob- 
tient par ce moyen ce que l’on nomme cuivre noir. 

On fait fondre ce cuivre noir dans des creufets, & on 
Je tient en fufon jufqu’à ce qu’il foit parfaitementpur; 
ce que l’on reconnoît en plongeant une verge de fer de 
temps en temps dans lecuivre en fufion; il s’en attache 
| un peu au bout de la verge ; on l’examine, & lorfqu'il 
eft dans l’état convenable, on le coule en lames ou en 
lingots, fuivant l’ufage qu’on en veut faire. Voilà à 
quoi fe réduit tout le travail des mines de cuivre qui ne 
contiennent point de métaux fins. 

Lorfque les mines de cuivre contiennent de l'or & de 
l'argent , @n les calcine comme nous l'avons dit, mais 
on Es fait fondre avec des mines de plomb qu'on a pa- 
reillement calcinées, & on choifit autant qu'on le peut 
celles qui tiennent déja des métaux fins. Le métal qui 
en provient fe met enfuite au fourneau de liquation, 
dont nous avons parlé au travail des mines de plomb. 
Ce qui refte dans K& fourneau eft le cuivre, qu’on puri- 


fie enfuite comme nous l'avons dit. On pañfe le plomb 


à la coupelle, il refte l'or & l’argent qu'on fépare l'an 
de l’autre de la maniere fuivante. 
On fait fondre dansun creufet le mélange d’or & d’ar- 
. gent, on le coule dans un baquer plein d’eau qu’une 
autre peifonne agite circulairement avec un balai; par 
“ce moyen le mélange métallique fe divife en grenailles, 
& ceft en état de fe diffoudre plus promptement dance 
“'eau forte, On met ces grenaïlles dans US de 
; , iij 
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verte : on les place fur un bain de. fable chaud : on 
verfe dans les cucurbites de l’eau forte ; l’argent fe diflour 
entiérement , & l'or refte en poudre noire au fond des 
vaifleaux. On décante la liqueur , on verfe de nouvelle 
eau forte fur le marc afin d'être sûr qu'il ne refte plus 
d'argent à difloudte ; on ramaffe la poudre noire, on la 
fait fécher & fondre dans des creufets, & on obtient de 
l'or très pur qu'on nomme or de départ, L 

On affoiblit enfuite la diflolution d'argent avec de 
l’eau , on la met dans des baflines de cuivrerougeextré- 
mement épaifles, & qui font deftinées à cet des les 
baflines fe diflolvent en partie, & l'argent fe précipite 
dans la même proportion, fous la forme d'une poudre, 
mais quia fon brillant métallique, On décante la li- 

ueur, on lave l'argent dans plufieurs eaux, & on le fait 
Pr dans des creufets pour Le couler en barres ou lin- 
gots. | NS 

L'eau forte dans cette opération s'eft déchargée de 
tout l’àäggent qu'elle tenoit en diflolution, mais elle a 
diffous ne partie du cuivre des baffines, & elle s’en eft 
même faturée. On met cette eau forte dans des chau- 
dieres de fer avec de la ferraille ; l’eau forte diflout cette 
ferraille, & le cuivre fe précipite à fon tour fous la forme 
d’une poudre rouge qui a le brillant métallique : on lave 
cette poudre & on Îa fait fondre en lingots. On pour- 
toit, fi. l’on vouloit, féparer le fer & ne le pas perdre, 
en le précipitant par des terres calcaires ; mais comme 
ce métal eft à vil prix, on ne fe donne pas la peine de 
le féparer. On met dans des cornues la liqueur abide 
qui tient le fer en diflolution, & on fait diftiller. La 
premiere liqueur qui pale eft de l’eau très légérement 
acide, onla met à parts.elle fert d’eau feconde pour dé- 
caper les métaux : mais la liqueur qui vient enfuite, 
forme de bonne eau forte qu’on fait fervir enfuite aux 
mêmes ufages que nous venons d’expliquer. 

Dans plufieurs endroits où l’on pratique avec fuccès 
les opérations que nous venons de détailler, certains 
ouvriers peu inftruits prétendent que le fer qu’on em- 
ploic pour faire précipiter le cuivre , eft lui même con- 
verti en cuivre. Il y a environ ving-cinq années qu’un 
particulier nommé le Comte de $, obtint à force de fol- 
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licitations, un privilege exclufif pour fairecette préten- 
due tranfmutation du fer en cuivre ; plufieurs perfonnes 
lui donnerent des fonds pour cette entreprife, mais 
elles revinrent bientôt de leur erreur. Les expériences 
Sr nous venons de rapporter , & une infinité d’autres ,' 

ont très capables de fervir de leçons à ceux qui feroient 
tentés de faire des entreprifes de métallurgie, fansavoir 
fur cette matiere les connoiffances caen 


Travaux fur les mines d’étain, 


Les mines d'étain fe traitent à-peu-près comme celles 
de plomb qui ne tiennent ni or ni argent. 

Lorfque les mines d’étain contiennent beaucoup de 
foufre & d’arfenic, comme cela leur arrive ordinaire- 
ment, on les fait calciner dans un four fait exprès & 
auquel on à pratiqué une cheminée horizontale, qui a 
jufqu'à quarante ou cinquante toifes de longueur , afin 
de ne perdre ni le foufre ni l'arfenic qui s'appliquent 
aux parois de ce long tuyau de cheminée. Lorfque la 
mine eft fufifamment calcinée, on la fait fondre au 
travers du charbon , & on coule enfuite l'étain dans des 
Hngotieres pour le réduire en faumons. 

Lorfque les mines d’étain contiennent des métaux 
fins, & en aflez grande quantité pour mériter la peine 
d’être féparés, on eft obligé de détruire l’étain par la 
calcination ; mais l'or & l’argent qu’on obtient ontbien 
de la peine à acquérir toute la duétilité qu’ils ont cou- 
tume d’avoir, parceque la feule vapeur de ce métal fuf+ 
fit pour ôter aux métaux fins leur ailire. 


Travaux fur les mines de fer. 
Voyez Forces & FOURNEAUX A FER. 
Travaux fur les mines de zinc. 


Le zinc eft un demi-métal fi combuftible , qu'on a 
bien de la peine à Le tirer de fa mine avec profit ; il s'en- 
flamme dans les fourneaux en exploitant fes mines. 
… On fait un choix de la mine en rejetrant celle qui eft 
très pauvre ; on la lave pour fe débarrailer se plus qu'on 
1Y 


200 MIN 
peut de la matiete terreufe : on:la fait griller à ün feu 
médiocre, mais pendant long-temps. Alors on: fait 
fondre la mine au travers du: charbon dans un-fourneaw 
ui eft très:miñce à l'endroit où-le zinc fondu viennfe: 
raflembier. :Il:y a aufli à cetendroit du fourneau ure 
ouverture qu'on ferme avec une pis dure & large de 
fix à huit pouces en quarré. Lorfqu'on préfume que-le 
zinc eft fondw, on rafraîchitl'endroit mince dusfour- 
neau en jettant de l’eau deflus de temps en temps, mais 
par dehors, & on ôte les charbons de cet endroit afin 
que le zinc fe refroidifle plus vite. Le zinc fe fige & 
s'attache à la furface intérieure de cette pierre; on 
l’enleve, on en détache le zinc , & on le fait tomber à 
mefurg dans un creux de pouflier de charbon. On re- 
bouche enfuite le fourneau avec la même pierre , & on 
continue ainfi de fuite à fondre toute la mine qu’on 2 
difpofée, en ayant foin de féparer le zinc à mefure qu’il 
y en a de fondu , fans quoi il brüleroit fi on le laifloit 
s’amafler dans le fourneau. de 
‘ Le zinc qu'on obtient dans cette opération eft tout 
calciné & brülé à {a furface, on le fait refondré à une 
chaleur qui n’eft pas capable de lenflammer ; on én 
fépare la portion calcinée qui vient nager en forme de 
crafle , & on coule le zinc pare des moules defer, pour 
le réduire en faumons, qui pefent depuis cinquante juf- 
qu’à foixante & dix livres. Dans cétérat les mineurs Je 
nomment zinc arco, & dans Ie commerce on l'appelle 
jiic en navettes. | 
* Pendant la fufñon du zinc, qui fe fait au travers des 
charbons ardents, il eft abfolument impoflible d'em- 
pêcher qu'il ne s’en.enflamme une grande.quantité, La 
ortion qui fe brüle fe fublime dans la partie fupérieure 
ne fourneau, & boucheroit le. fourneau fi l’on -n’avoir 
pas foin de la féparer de temps en temps. On la met à 
part & elle fe débite dans-le.conimerce fous le nom de 
cadmie des fourneaux, de'pompholix ou de turhie. 
Les mines de zinc contiennent aflez ordinairement 
du plomb. Le zinc qu’on obtient de ces fortes de mines 
fe trouve allié de plomb , mais on le purifie de ce der- 
nier métal en le faifant fondre avec du foufre ; le foufte 
s'tinit au plomb êc aux autrés métaux dont le zinc peur 
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êtrealtété, &'le tout vient furnager en forme de fco- 
ties. On enleve ces fcories & on continue d'ajouter du 
foufre jufqu'à ce que le zinc ne fournifle plus de fem- 
blables fcories. On ne doit pas craindre de mettre trop 
de foufre , ‘certe fubftarge dans cet état n’a aucune afh- 
nité avec lé zinc, & ne s’y unit en aucune façon. On 

peut par le moyen du foufre purifier le zinc de toute 

éfpece de mätiere métallique , à l’exception de l'or qui 

_ ala propriété de réfifer comme le zinc à l'a@ion du 
foufre, | 

: ARamelsberg en Saxe, on exploite une mine d’ar- 

gent très pauvre, qui tient du plomb & du zinc. Le 

travail qu'on fait fur cette mine confifte à la calciner 

d'abord ;-& à en féparer enfuite dans la premiere-fufion 

_ Je zinc qui s'attache parcillement à un endfoit mince 

du fourneau , & qu’on rafraîchit de la même maniere 

que nous avons détaillée plus haut ; l'argent & le plomb 

fe trouvent confondus , mais on les fépare enfuite par 

‘la coupelle. re \ 

Quoique lezinc pareifle n’avoir aucune affinité avec 
le: foufre, cela n'empêche pas que là mine de Ramels- 
berg n’en contienne , & l’on en tite même un bon parti 
pour la fabrication du wirriol blanc ou de Goflar, dont 
nous parlerons au mot Wärriol. 


Cuivre jaune où Laiton. 


La plupart des mines de zinc ne s’exploitent pas dans 

le deflein d’en tirer le zinc;'on les fait fondre le plus 
ordinairement avec du cuivie rouge , & le métal qui en 
réfulte a ne couleur jaune approchante de celle de 

l'or : c'eft ce que l’on nomme cuivre jaune ou laiton. 

On prend du cuivre en grénaïlles, on le mêle avec 
la mine de zinc nommée pierre calanïinaire : on fait 
fondre ce mélange dans des creufets & on coule enfuite 
le métal dans des moules pour lui donner la forme 
qu'on juge à propos. Le cuivre jaune n’a aucune duéti- 
lité tant qu’il éft chaud; mais lorfqu’il eft froid , il pa- 

roît être aufli ductile que le cuivre rouge, paifqu'on le. 
tire en fils auffi fins que des cheveux dont on fait des 
: cordes d’inftruments de mufique. L’indu@tibilité du 
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cuivre jaune, lorfqu’il eft chaud, vient de ce que le 
cuivre rouge qu’il contient fe fige prefque auflitôc qu'il 
cft hors du feu , quoiqu'il refte rouge & embrafé; & 
le zinc au contraire,qui fait aufh partie du cuivre jaune, 
ne fc fige que lorfqu'il cefle diftre rouge obfcur. 

Tant que ce métal mixte eft rouge, le zinc eft dans 
un état de fluidité, mais qui n’eft pas apparente parce- 
qu’il eft combiné avec le cuivre rouge , qui, comme 
nous l’avons dit, fe fige lorfqu’il eft hors du feu 3 fi 
l'on frappe fur ce métal, il fe fend & fe réduiroit en 
mille morceaux plutôt que de fe Haiffer étendre fous le 
marteau. Mais il n’en eft pas de même lorfque le cuivre 
jaune eft entiérement refroidi ; le zinc eft alors entiére- 
ment figé aufli-bien que le cuivre rouge avec lequel il 
eft mêlé ; & à la faveur de fa combinaifon avec ce métal, 
il fe laifle étendre fous le marteau & tirer à. la filiere 
avec prefque autant de facilité que fi c’étoit du cuivr 
rouge pur. | TER ALL 


Travaux fur les mines de bifmuth. 


Il paroît qu'on n’exploite dans aucune fonderie les 
mines de bifmuth qui ne tiennent que ce demi-métal ; 
les mines d’où on He retire ordinairement contiennent 
du cobalt; nous en parlerons en rendant compte des tra- 
vaux qu'on fait {ur le cobalt. 


Travaux fur les mines d’antimoine. 


Ces travaux confiftent. à féparer l’antimoine de f& 
gangue feulement, fans le priver du foufre qu’il con- 
#ient & qu'on cherche au contraire à conferver. :.., 

On met la mine d’antimoine caflée par gros morceaux 
dans des creufets percés par leurs fonds d’un ou plu- 
fieurs trous : on place ces creufets dans un fourneau & 
l’on y ajufte des pots de terre par deffous : on.chauffe 
enfuite les creufets ; l’antimoine entreen fufion & coule 
à mefure dans Les pots inférieurs ; les matieres pierreufes 
reftent dans les creufets. Dans certains endroits on fait 
fondre la mine d’antimoine dans des creufets qui ne fon 
point percés ; lorfque le minéral eft fondu, les matieres 
terreufes viennent furnager ; on les enleve avec.une 
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cuiller defer ; & lorfque la furface eft propre, on puife 
l'antimoine avec la même cuiller pour le couler dans 
des pots femblables aux précédents. 


Travaux fur les mines de cobale. 


Le travail qu’on fait fur les mines de cobalt eft plus 
compliqué que celui qui concerne les autres mines dont 
nous venons de parler , parceque ce minéral contient un 
plus grand nombre de fubitances qu’on ne veut pas 
perdre. 

1°. On‘entire prefque tout l'arfenic & les différents 
réalgals qui font dans le commerce. 

2°. Le foufre. 

3°. Le bleu d'azur. 

4°. Lebifmuth. | 

: Souvent les mines de cobalt tiennent encore de l'or & 
de l'argent. On les traite alors par le plomb commeles 
autres mines dans lefquelles il fe trouve des métaux 


fins. 
Arfenic & réalgal tirés des mines de cobale, 


On fépare de la mine le plus qu'on peut les pierres & 
la terre : on la cafe par morceaux de la groffeur des œufs 
de poules, & enfuite on la calcine dans un fourneau au- 
quel on a pratiqué une cheminée horizontale qui a 
plufieurs toifes de longueur. Le foufre & l’arfenic s'é- 
Vaporent par la calcination de ce minéral, mais ils fe 
fixent & s’attachent dans cette cheminée ; l’arfenic 
fouffre même une demi-fufion dans les endroits les plus 
chauds. Lorfque leminéral eft parfaitement calciné , & 
qu'ilne contient plusrien de volatil , on le tire du four- 
neau & on le meta part. On détache l’arfenic, on met 
à part celui qui eft bien blanc, & on le diftribue dans 
le commerce fous le nom d’arfenic blanc. 

Une grande partie de l’arfenic qui s’eft fublimé pen- 
dant cette calcination, fe trouve fous différentes cou- 
leurs ; il yen a de jaune pâle, de jaune foncé, & enfin de 
rouge clair & de rouge vif; on met enfemble les por- 
tions d’arfenic qui fe trouvent de même couleur: ils 
portent tous les noms de réalgal, réagal , réfigal, & celui 
d'arfenic, avec l'épichete de la coulçur qu'ils ont. 
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La couleur de ces différentes qualités d’arfeñic vient 
du foufre qui s’eft fublimé avec lui ; les -diverfes pro- 
portions en font feulement la différence ; le plus rouge 
& le plus coloré eft celui qui en contient davantage. 
Ils fe vendent tous fous ces différentes couleurs , ils ont 
tous en général les mêmes propriétés que l’arfenic, & 
ils font tous des poifons très dangereux. 


Safre. 


+ Dans plufieurs endroits de la Saxe, on donne indiftinç-. 
tement le nom de fafre à la matiere dont nous allons 
parler, & à cette même fubftance lorfqu’elle à été con- 
vertieen verre bleu par la fufion & la vitrification ; mais 
nous croyons qu'il vaut mieux les diftinguer l’une de 
Fautre par les noms fous lefquels ces matieres font plus 
connues. | 

 Lorfque fa mine de cobalt à été calcinée comme nous 
Favons dit, on la réduit en poudre & on la pañle.au 
travers d'un crible de cuivre auffi fin qu’un tamis de 
crin. Qn mêle cette poudreavec différentes proportions, 
comme deux ou trois parties, de cailloux calcinés & 
PUCES au même degré que la mine elle-même. On 

umedte ce mélange avec un peu d’eau, & on le mer 
dans des tonneaux qui pefent depuis deux cents jufqu’a 
cinq ou fix cents. On imprime fur les tonneaux avec un 
fer rouge différentes lettres qui défignent la qualité &le 
prix du quintal,comme il fuit: F.F:S. 124 livres (argent 
de France ), F. S. 96 livres, M. S. 52 Liv. O. S.218liv. 
Pour l’opération dont nous venons de parler , on choifit 
par préférence des cailloux qui deviennent d’un beau 
blanc par la calcination ; Re a de la peine à s’en 
procurer ,-on prend un beau quartz blanc; on jette dans 
de F'eau les cailloux ou le quartz tandis qu'ils font très 
rouges, afin de les faire cafler & fendiller pour les rendre 
plus faciles a pulvérifer. Lorfquele fafre a été renfermé 
dans les tonneaux pendant un certain temps, fes parties 
s’agglutinent, & il fe durcit confidérablement. 


Bleu d'azur. 


. 


Pour faire ce bleu, on mêle le fafre avec une partie 
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owune partie & demie de cendres gravelées, & on fait 
fondre ce mélange dans des creufets jufqu’à ce qu’il foit 


parfaitement vitrifié& réduit en un beau verre bleu. JL. 
fe fait pendant la fufion une féparation de matiereétran- 


gere noirâtre, quicftrejettée au milieu de La furface de 
la matiere : on la nomme fpeis. On fépare avec grand 
foin cette fubftance parcequ’elle gâte le bleu du verre ; 
on donne même une rétribution aux ouvriers par chaque 
livre qu'ils,en, retirent, afin de les engager à la féparer 
le plus qu'ilileur eft poffible : alors on remue le verre 


fondu dans le creufet afin qu'il foit bien mêlé, on le. 
chauffe de nouveau pendant un quart d'heure ou une. 


demi-heure : on le puife enfuite avec des cuillers de fer, 
& on le jette tout rouge dans des baquets pleins d’eau, 


afin d’étonner Le verre & qu'il puifle fe réduire en pou. 


dre plus facilement. Après l'avoir pulvérifé on le païle 
au travers d’un crible de cuivre femblable à celui dont 
on fe fert pour le fafre : alors on en fixe le prix & on le 
mçt dans des tonneaux : voici de quelle maniere on éta- 
blit le prix de cette marchandife, ; 

Dans toutes les manufactures où l’on fait de l’azur , 
on en. a des échantillons de différentes nuances & de 
différentes beautés, dont les prix font fixés, & qui ref 
tent entre les mains du directeur de la manufacture ; on 
compare le bleu d'azur qu’on vient de faire avec ces 
échantillons, .& après avoir reconnu celui auquel il ref- 
femble, on le fixe au même prix.que celui de l’échan- 
tillon. On marque fur les tonneaux avec un fer rouge 
différentes lettres qui défignent fa qualité & le prix du 
quintal, comme il fuit: ©. H. 36 livres. ( argent de 
France ), F. H, 62 livres, F. F.F.F. 158 livres, O.C. 
34livres, O. E. 42 livres, M. E. solivres, F. E. 7oliv, 
F.F.E, 94 livres, M, C. 42 livres, F. C. 62 livres, F. 
F. C. 90 livres, F. F.F, C. 140 à 160 livres. 


© Bifinuch tiré du cobale., 


Pendant la fufion & la vitrification du bleu d'azur, 11 
. fe fait une féparation d’une matiere métallique qui fe 


précipite au fond des creufets; c’eft du bifmuth : on le 


coule dans des Lingotieres pour le former en faumons.. 
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La fubftance que nous avons nommée /pers, & qu'on 
fépare du verre bleu pendant la fufion , eft un mélange 
de mine de cobalt qui ne s’eft pas trouvée fuffifamment 
calcinée d'arfenic & de bifmuth en grenailles, qui n’a 
pu couler au fond des creufets , à caufe de la confiftance 
pâteufe de cette matiere à laquelle il adhere. On fait 
chauffer ce fpeis jufqu’a le faire rougir obfcurément ; le 
bifmuth fe fond à ce degré de chaleur & fort comme par 
un refluage ; on le fait couler à mefure hors du fourneau 
dans un vaiffeau qu’on a placé exprès pour le recevoir ; 
on coule enfuite ce bifmuth en faumons comme le pré 
cédent ; il eft de même qualité. | 
Il y a en Saxe beaucoup de manufatures de fafre & 
de bleu d’azur , qui font d’un revenu confidérable pour 


l'Electeur. 
Travaux fur les mines de mercure. 


La maniere de tirer le mercure de fa mine differe fui 
vant les pays , & elle dépend fouvent des matieres étran- 
geres qui font alliées avec cette fubftance métallique. 
Comme ces méthodes font toutes aflez fimples, nous en 
parlerons fucceflivement , & nous commencerons pat le 
travail qu’on fait à Almaden fur une des plus anciennes 
& des plus riches mines de mercure que l’on con- 
noifle. | 4 

Le fourneau qui fert à cette opération forme d'abord 
deux efpeces de caveaux voütés en briques & montés 
l'un fur l’autre. Le caveau inférieur qui eft proprement 
le foyer , c’eft-à-dire l'endroit ou l’on met le bé qui 
doit chauffer le minéral, a environ cinq pieds de hau- 
teur, il doit en avoir cinq à fix de diametre. Devant la 
porte de ce foyer, on pratique une cheminée qui s’é- 
leve à quelques pieds au-deflus du bâtiment, afin de 
conduire la fumée des matieres combuftibles hors de 
l'endroit où l’on travaille; cette partie du fourneau eft 
allez femblable à un grand four de boulanger. 

La voûte de ce four eft percée d’une infinité de trous 
ou de carneaux qui doivent avoir cinq à fix pouces en . 
quarré, comme ceux des fours des faïanciers, afin que 
la famme du bois puifle fe communiquer dans le ca- 
veau fupérieur, Ce ÉLÉRUTEÈRE a environ fept pieds 
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de haut, & il doit être de même diametre que le foyer: 
c'eft dans ce caveau qu’on met le minéral. On ypratique 
une porte pour pouvoir y entrer & y porter le minéral : 
lorfque le four eft chargé , on le ferme exa@tement avec 
des briques & de la terre à four détrempée dans de l’eau. 
À la partie fupérieure de la voûte de ce caveau , on pra- 
tique pareillement une ouverture , par laquelle on 
le charger le four de minéral , lorfqu’il n’eft plus 
poflble d'en mettre par la porte. On bouche de même 
cette ouverture lorfque le four eft fuffifamment chargé. 
On laiffe ordinairement un pied & demi d’intervalle en- 
tre la voûte de ce caveau & le tas de minéral, pour don- 
ner un jeu libre à la circulation des vapeurs, lorfqu’elles 
{£e dégagent par l’aétion du feu. 

Au derriere du fourneau oppofé à la porte par où on 
le charge , on pratique dans le haut du caveau hui 
ouvertures de fept pouces de diametre rangées à côté les 
unes des autrés , fur une même ligne horizontale. On 
adapte à chacun de ces trous une file d’aludels de 60 pieds 
de long ; ce qui fait en tout huit files d’aludels fembla- 
bles, placés Ébrostalentent à côté les uns des autres. 
Ces aludels font fupportés par une terrafle qu’on a bâtie 
exprès pour cet ufage. De plein pied à cette terrafle, on 
conftruit pareillement une chambre partagée en deux 
par une cloifon de brique , dans laquelle viennent abou- 
tir les files d’aludels. On ménage une pentedouce à cette 
terrafle, afin que les aludels qui partent du fourneau, 
fe trouvent un peu inclinés vers la chambre qui eftà 
l’autre bout. La terrafle & la chambre font pavées bien 
exattement , afin que s’il s'échappe du mercure au tra- 
vers des aludels, s'ils ont été mal lutés, il puiffe fe raf- 
fembler au moyen d’une rigole dans un endroit qu'ona 
pratiqué pour Îe recevoir. | 

Les aludels font des vaiffeaux de terre percés par les 
deux bouts & renfiés par le milieu comme une boule ; 
ces aludels ont un demi-pied de diametre par le ventre, 
fur deux pieds de longueur ; ils s’ajuftent bout à bour , 
& en cet état ils forment deslignes femblables à degros 
chapelets. à 

- On pratique dans la chambre où viennent aboutir 
es aludels rs cheminées ( une de chaque côté ), par 
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où s’évapore la fumée qui a pu enfiler les aludels : oh 
méuage pareiilement deux. portes pour entrer dans les 
deux côtés de cette chambre, lorfque celaeft néceflaire; 
mais on a foin de les tenir fermées exaétement avec des 
briques pendant l'opération. 

Au-moyende la defcription que nous venons de don- 
ner dü fous!, il fera facile d’en concevoir la marche, & 
la manieré dont le mercure fe fépare de fa mine. On 
arrange d’abord des morceaux de mine, gros comme 
des moellons, fur les carneaux du fecond caveau du four 
dont nous venons de parler, & on remplit à mefure les 
intervalles avec des morceaux plus petits. Lorfque le 
four eft chargé convenablement, comme nous l'avons 
dit dans la defcription, on fait un feu violent de bois 
dans.le-caveau inférieur, 8 on le continue pendant 
treize-ou quatorze heures. L'action du feu dégage le 
mercure; il fe réduit en vapeurs & circule pendant un 
certain temps dans la partie fupérieure ducaveau, mais 
il efk obligé: de fortir &-d’enfiler les aludels ou il fe 
condenfe. Les vapeurs les plus fubtiles parviennent 
jufqu'aux derniers aludels, & font reçues enfin dans la 
chambre qu’on a pratiquée au bout de la terrafle; ces 
mêmes. vapeurs ycirculent pendant un certain temps , 
mais, le mercure qui a pu être emporté s’y condenfe : il 
n'ya que la fumée qui s'échappe par les deux cheminées 
qui. font dans cette chambre. et 

Lorfque l'opération eft finie, on laifferefroidirletout 
pendant trois jours; au bout de ce temps on délute les 
aludels, on ramafle le mercure , & on le jette dans une 
chambre quarrée pavée bienuniment, mais difpofée en 
forme d'entonnoir , & percée d’un petit trou dans le 
milieu; le mercure coule doucement & fe purifie par 
cette opération d’une matiere fulisineufe qui le falifloit, 
On ramañle pareillement & on purifie de même-le:mer- 
cure qui cel raffemblé dans la chambre où aboutiffent 
les aludels. On enferme enfuite le mercure dans des 
peaux de. mouton, & on en forme de gros nouets qui 
pefent depuis cent jufqu’à cent cinquante livres : on les. 
emballe dans de petits tonneaux avec de la paille! , 

On-retire-ordinairement de chaque fournée-à Alma- 
den, vingt-cinq quintaux de. mercurez*quelquefoié 

trente; 
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trente ; on l’a vu aller jufqu’à foixante, 8& même au-delà, 
mais cela n’a jamais excédé cette quantité. À 

Toutes les circonftances font heureufes dans le gente 

de la mine d’Almaden, le mercure y eft minéralifé par 
le foufre | & par conféquent fous la forme de cinnabre. 
Il faut un intermede qui puifle dégager le mercure & 
s'emparer du foufre : cet intermede fe trouve naturelle- 
ment dans la mine, le cinnabre eft difperfé dans une 
pierre calcaire qui a la propriété dont nous parlons : 
clle retient le foufre & laifle échapper le mercure. 
Dans les endroits ou la mine de mercure ne fe trouve 
pas dans lés mêmes circonftances, on ajoute un inter- 
mede, comme, par exemple, de la chaux ou de Ia li- 
maille de fer, & on lave la mine auparavant; cela fe 
pratique ainfi aux mines du Frioul. On diftille enfuite 
dans des cornues la mine ainfi lavée & mélangée, ce qui 
augmente les frais & la main-d'œuvre confidérablement, 
& l’on ne retire pas à beaucoup près la même quantité 
de mercure avec trois ou quatre fois plus de dépenfe. 
* Il s’étoit répandu que ceux qui travaillent aux mines 
de mercure à Almaden ne vivent pas long-temps, & 
qu'ils deviennent paralyriques. M. Bernard de Juffieu , 
qui nous a donné fur ces mines un excellent mémoire 
inféré dans les volumes de l’Académie pour l'année 1719, 
n’a pas oublié cette partie qui étoitintéreffante à éclair- 
cit. Il remarque qu’il y a deux fortes d'ouvriers qui 
travaillent à cette mine. Les uns font libres, & les au- 
tres font des criminels que l’on condamne à ce genre de 
travail, plutôt que de les faire périr. Les premiers 
n’ont aucune efpece d’incommodité & vivent aufli long- 
temps que les autres hommes, parcequ'ils ont foin ù 
changer de tous vêtements & de fe laver lorfqu’ils for- 
tent des mines pour prendre leurs repas ou pour fe cou- 
cher. Mais ceux qui travaillent forcément à ces mines 
n'ont pas le moyen d’avoir des habits à changér , ils 
Lont expofés à des falivations confidérables , & périflent 
au bout d'un certain nombre d'années , des maladies que 
le mercure caufe à ceux qui en prennent une trop grande 
quantité en paflant par les remedes mercuriaux. 


Tome TI. S O 
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Police des mines. 


La France eft peut-être le pays le plus riche en 
mines de toute efpece; mais c’eft auff celui ou l’on en 
tire le moins de parti, & ou les fujets font le moins 
difpofés à faire des FARARTASE en cegenre. Ce n’eft ce- 
pendant pas qu’on ait refufé de favorifer dans tous les 
temps ceux qui ont defiré d’en exploiter. On doit plu- 
tôt attribuer ce dégoût , quieft devenu prefque général, 
à la ruine de la plupart de ceux à qui on avoit accordé 
des conceflions,& qui n’ayant aucune connoiffance dans 
ce travail, n’ont pu y apporter l’ordre & l’économie né- 
ceffaires. | 

Un aûtre vice, qui vraifemblablement n’a pas peu 
contribué à difcréditer les mines en France, font Îles. 
privileges exceflifs qu’on a accordés fucceflivement mais 
rapidement à des conceflionnaires qui en ont abufé. Dès 
les premiers établiflements en ce genre, ils fe font rendu 
maîtres abfolus de toutes les mines du royaume, & ont 
exercé fur, lés ouvriers un defpotifme affreux qui étoit 
très propre à faire refter dans le filence & dans l’oubli 
éeux qui n’étoient pas connus , & à faire déferter même 
les fujets habiles qui pouvoient être alors employés. 

Chez les Saxons & les Allemands, le travail des mi- 
nes cft depuis très long-temps d’un revenu confidérable; 
Mais les ouvriers y Rat libres, ils quittent quand ils 
veulent ; & ceux qui ont confacré leur jeunefle à ce tra- 
vail font bien foignés & défrayés de tout dans leur 
vicilleffe. 

Depuis long-temps, comme nous l'avons dit, letra- 
Vail des mines a attiré l’atténtion de notre gouverne- 
ment. Charles VI fit faire des recherches pour s’aflurer 
la connoiffance des mines dans fon royaume. Sous Louis 
XIII , le Cardinal de Richelieu ordonna aufli une re- 
chérche générale des mines de toute la France il y em- 
ploya un étranger qu’on crut habile, il fut trompé & 
fut obligé de le faire arrêter. Le catalogue fufpect des 
mines trouvées en France par cet étranger , a été publié 
fous le titre de Reffiturion de Pluton par [a femme , qu’on 
appelloit la Baronne de Beau-Soleil. | 
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Le Cardinal de Mazarin & M. Colbert firent faire des 
recherches par des particuliers plus inftruits, & ce qu’ils 
ont découvert s'eft vérifié dans la fuite. Sous la régence 
de M. le Duc d'Orléans, les Intendants des provinces 
furent chargés de faire de nouvelles recherches des mi- 
nes‘& matieres minérales, chacun dans leur départe- 
ment ; ils en envoyerent à fon Alrefle Royale des échan< 
tillons, dépofés depuis dans le cabinet de feu M. de 
Réaumur , qui eft aujourd’hui réuni à celui du Jardin 
du Roi. 

On commença alors à mieux connoître les mines du 
royaume & leurs véritables richeffles ; mais il en refte 
encore plus à connoître qu’il n'y en a de découvertes : 
on ne connoît point encore en France de mine d'étanni 
de mercure : on a feulement des indices qu'il doit y en 
avoir, 

Le plus ancien réglement qui foit venu à notre con- 
noiffance fur la police des mines, eft une ordonnance 
de Charles VI du 30 Mai 1413, dans laquelle il eft à la 
vérité fait mention de quelques réglements plus an- 
ciens, mais fans en donner aucun détail, Cette ordon- 
nance attribue au fifc un dixieme du produit des mines, 
& défend aux feigneurs de tirer aucune rétribution des 
mines qui font fur leurs terres, & qui ne font pas ex- 
ploitées par leurs mains. Elleleur prefcrit de livrer paf- 
fage fur leurs terres, & par eau s’il ÿ a lieu, & de laif- 
fer prendre aux mineurs le bois néceflaire dans leurs fo 
rêts en payant ces chofes à leur valeur, 

Ceux quitravaillent-aux mines font obligés de fe do. 
micilier Qu les lieux. Cette même ordonnance porte éra- 
bliffement.d'un juge furle fait des mines, pour juger 
toutes les conteftations, àl'exception-des meurtres & du 
vol, 

Les entrepreneurs, les employés & les ouvriers des 
mines , font exemptés par cette ordonnance, de tailles, 
aides, gabelles, & entrées de vin du crû feulement des 
terres appartenant à ceux qui exploitentles mines. 

Ces lettres furent confirmées par Charles VIH le pre- 
mier Juillet 1437, & enregiftrées comme les précé: 
dentes. l AR AN | | 
! Louis XT-en 1471 inftitua un Gouverneur. & Surine 

Où. 
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tendant des mines, auquel il attribua de très grands 
privileges. Louis XII renouvella ces lettres en 1498 , & 
François len1$1s. 

Le dernier jour de Septembre 1548 , Henri I fit pu- 
blier une ordonnance par laquelle il accordoit à Jean. 
François de la Roque, chevalier, feigneur de Roberval, 
le privilege exclufñf de la fouille & de l'exploitation de. 
toutes les mines & minieres du royaume, pendant l’ef- 
pace de neuf années , avec le droit de s'emparer des mi- 
nes déja ouvertes, des privileges immenfes & un pou- 
voir prefque fans bornes fur tout ce qui concerne les 
mines & minieres de France, à la charge du dixieme 
établi au profit du fifc fur le produit des mines par les 
Rois précédents. 

Dans une autre ordonnance du même prince, en date 
du 16 Septembre 1557, Roberval eft qualifié de Maitre, 
Gouverneur général & Surintendant des mines & mi- 
nieres de France. Cette même qualité fut donnée fuccefli- 
vement à plufieurs autres perfonnes après la mort de 
Roberval; & enfin, par édit du mois de Juin 1601, Hen- 
ri IV établit un Grand-Maïître Surintendant & général 
Réformateur desinines, avec un Lieutenant, un Contrô- 
leur, un Receveur général & un Grefñer. M. le Duc de 
Bourbon eft le dernier qui ait été revêtu de cette qua- 
lité de Grand-Maître des mines & minieresde France ; 
elles font aujourd’hui fous la direction de l’un des Secré- 
taires d'Etat. (gt 

L'intention du miniftere, en faifant la conceflion 
d’une mine, eft que le particulier qui en entreprend l'ex- 
ploitation puifle bénéficier par fontravail, & que l’E- 
tat profite des tréfors que l’induftrie fait tirer du fein de 
la terre. Pour remplir ce double objet, on exige que 
ceux qui foliicitent des conceffions, donnent tous les 
éclairciflements convenables fur la nature du terrein & 
fur celle de la gangue ; fur la direétion de la mine lorf- 
qu'elle eft. fituée dans une montagne, & fa fituation 
lorfqu’elle eft en .vallon ou en plaine; fur l’état des che- 
mins qui peuvent yconduire, fur les rivieres, ruiflcaux 
ou courants d’eau qu'on peut employer pour Le fervice 
de la mine; fur le prix & la qualité des vivres dans les 
environs ; fur la.falubrité de l'air; fur la facilité de fe : 
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ré bois & du charbon de terre; fur le prix de 

a main-d'œuvre dans le Canton , & fur plufieurs autres 

objets dont il faut lire le détail dans l'excellent ouvrage 
de M. Hellot, que nous avons déja cité. 

Après avoir He certifier par le Subdélégué le plus 
voifin les faits dont il doit avoir connoiflance , celui 
qui demande la conceflion doit faire remettre fon mé- 
moire & le certificat à l’Intendant de la généralité , &. 
envoyer au Miniftre des échantillons de trois fortes, 
c'eft-à-dire |, un des plus pauvres , un de richeffe 
moyenne , & un des plus riches. Enfin fi l’on obtient 
une conceflion, il faut fe fouvenir qu’elle devient nulle 
de droit aufli-tôt qu'il ya preuve que pendant une année 
“entiere le conceflionnaire n’a fait aucune fonte. 

MINEUR. On nomme ainfi l’ouvrier qui travaille 
à la mine, & dont l'objet principal eft de faire fauter 
en l’air le terrein qui eft au-deffus des chambres qu'il a 
formées. ; 

La mine eft une galerie fouterraine qu’on conftruit 
jufques fous les endroits qu’on veut détruire, au bout 
de laquelle le Mineur pratique un efpace fuffifant pour 
contenir toute la poudre qui eft néceffaire à l’enleve- 
ment de ce qui eft au-deflus de cet efpace. 

Afin que la poudre faffe tout fon cffort du côté de la 
chambre & non de la galerie, le Mineur remplit une 
partie de celle-ci de maçonnerie , de fafcines , de 
pierres, de pieces de bois de diftance en diftance , & 
qui s’archoutent les unes les autres. Il met le feu à la 
minepar le moyen d’un fauciffon, ou long facide cuir, 

ui va depuis l’intérieur de la chambre de la’mine juf- 
qu'’au-delà de l'ouverture de la galerie; & afin que la 
poudre n'y contracte point d'humidité , on le met dans 
un auget , où efpece de petit canal de bois. Le diametre 
du fauciflon eft d'environ un pouce & demi, 

Poùt qu'une mine produile l'effet que le Mineur en 
attend , 1l faut qu’il fache la quantité de poudre qui 
‘lui eft néceffaire pour opérer fon effet. Trop peu de 
poudre n’occafionneroit que de petits tremblements, ou 
de légeres fecoufles dans les terres, fans les enlever ; trop 
de poudre tourneroit en pure perte , & cauferoit quel- 
quefois plus de mouvement & de défardre res fau 

ii 
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droit. Pout ne pas fe tromper , il faut que le Mineur 
fafle attention aux terres qu’il a excavées , fi elles fonc 
lourdes ou légeres, tenaces , ow bien dont les parties 
fe féparent facilement; qu’il calcule quelle eft la quan- 
tité de poudre néceffaire pout enlever un pied cube de : 
terre , relativement aux terreins ci-deflus. Lorfqu’il en 
veut faire une expérience certaine, & favoir la quan- 
tité de poudre qu’il Jui faut pour une mine quelconque, 
il commence par connoître le fo/ide de la terre , c’eft- 
à-dire ce qui a formé l'excavarion & F'entonnoir d’une 
mine, & par en toifer la folidité. On appelle excava- 
tion Îa terre que la mine enleve, & entonnoïr de la 
mine , ce qui refte après l’enlevement des terres: 

Il eft prouvé que pour enlever une toife cube de fa- 
ble, ou de tuf en terre ferme ;: il faut onze livres de 
poudre ; qu’il en faut quinze pour une toife d’argille, 
neuf pour une toife de fable ou de terre remuée , vingt 
ou vingt-cinq pour la toife cube de maçonnerie, & 
trente-cinq ou quarante pour celle qureften fondation. 

Dès qu’on fait la quantité de poudre qu'il faut pour. 
enlever une toife cube d’un terrein connu, on y pro- 
portionne la grandeur & la-capacité de la chambre, 
parcequ’il eft connu qu’un’ pied cube de poudre pefe 
quatre-vingts livres. Ainfi lorfqu'une mine doit être 
chargée de quatre-vingts livres de poudre , le Mineur 
a le foin d’en faire la chambre & le fourneau un tiers 
plus grands que l’efpace que-doit occuper cette poudre; 
& pour empêcher qu’elle ne éontraéte l'humidité de la 
terre, il tapifle route la chambre de facs-à-rerre , de 
planches & de paille. | 35 XUSITA | ; 

Lorfque la chambre: eft faite” dans les proportions 
qu'enfeigne l’art du Mineur ; la poudre agit également 
de tous les côtés & fait fon'plus grand effort vis-à-vis 
de celui où elle trouve moins de réfiftance, &ïl dépend 
de l’habileré du Mineur de la faire agir du côté qu'il 
veut, en lui donnant plus de facilité a s'échapper par 
ün côté que par un autre. © 0 2 DIET LS 

Les différents outils dont fe fervent les Mineurs font 
une fonde à tarière compofce de plufeurs picées, pour 
connoître &fônder profondéinent le terrein qu'ils veu- 
lent creufer , de grandes pincesen pied de chevre, d’une 
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tite pince à main, d'une aiguille pour travailler dus 
le recher & y faire des petits logements de poudre, foit 
pour enlever les roches, rendre le chemin des galeries 
plus praticable , ou can faire des excavations dans le 
roc ; de drâgues, beches , pelles de bois ferrées, males, 
maflettes, marteaux de maçon, grelets, marteaux à deux 
pointes, pics-hoyaux , pics à roc, hoyaux , feuilles de 
fauge , cifeaux plats, poinçons à grain d'orge , cifeaux 
demi-plats, louchets à faire des rigoles & du gazon, 
“mise avec leurs fouets & leurs chas, équerres , 

oufloles, chandeliers, &c. 

Les galeries , qui font des ouvertures que les Mineurs 
font pour aller jufques fous les endroits qu'ils veulent 
faire fauter , ont communément quatre pieds & demi 
de hauteur fur deux pieds & demi ou trois pieds de lar- 
que Pour qu’une mine faffe un effet plus certain , il 

aut que ces galeries foient faites en zigzag, parce- 
qu’elles font plus aïfées à boucher. Lorfqu’on veut 
remplir une galerie , à chaque coude ou pli qu’elle fait 
on plante verticalement des madriers qu'on reccuvre 
d’autres madriers pofés horizontalement, & on 
adoffe des pieces de bois mifes en travers | qu’on 
nomme archoutants ou étréfillons ; & afin que ces der- 
nieres pieces de bois preflent plus fortement les ma- 
driers auxquels font adoflés les pieds-droits, on les 
fait entrer à force, & l’on met de forts coins entre les 
extrémités dès étréfillons & les pieds-droits fur lefquels 
pofent ces mêmes extrémités. 

Il y a des mines fimples, de doubles , de triplées ow 
treflées, de quadruplées, & ainfi de fuite, relative- 
iment au nombre de fourneaux qu’elles contiennent, 
L'objet des mines à plufieurs fourneaux eft de faire fau- 
ter à la fois une plus grande étendue de rempart ou de 
terrein. Les mines fimples ou doubles font d'un ufage 
plus commun dans les fieges; on ne fe fert des autres 
que lorfqu’on veut démolir ou détruire certains ou- 
vrages. Vs 

L'ufage de charger les mines avec de la poudre a 
commencé en 1487, temps auquel les Génois s’en fer- 
virent inutilement pour faire fauter le chäteau de Sere- 


anella qui appartenoittaux Florentins. Pierre de Na- 
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varre, qui fervoit pour lors dans l'armée des:Génois.; 

.& qui pafla enfuite au fervice des Efpagnols ; en fit 
ufage en 1503 contre les François au, fiege du château 
de l'Œuf, efpece de citadelle.de la, ville.de Naples. Ce 
fut la premiere. fois que la mine eut tout l'effec qu’on 
en attendoit, : | 

MIROITIER. C'eft l’ouvrier qui fait ou qui vend 
des miroirs. ” 

En repréfentant les objets dans le cryftal de fes eaux, 
la nature à fourni aux hommes leurs premiers miroirs ; 
cette obfervation excita leur induftrie à en faire d’arti- 
ficiels. Cicéron en attribue l'invention au premier Ef- 
culape ; & l’on fait que Moyfe fit faire un baflin d’ai- 
rain en fondant les miroirs des femmes qui fe tenoient 
affidument à la porte du tabernacle. On fit des miroirs 
d’airain poli, d’étain & de fer bruni; on en compofa 
aufli du mélange de l'étain avec l’airain ; ceux qu'on 
fabriquoit À Brindes pafloient pour les meilleurs: Un 
certain Praxitele , autre que le fameux fculpteur, & 
qui étoit contemporain du grand Pompée, en fit d’ar- 
gent. Ces derniers eurent la préférence fur tous les au- 
tres jufqu’à ce qu'on les abandonna pour ne fe fervir 
que d’une glace de verre qui réfléchit les rayons de la 
lumiere auxquels elle ne donne point paflage à caufe 
de fon étamure , & qui repréfente les objets très fidele- 
ment. RTE sé à 
On ne fait point précifément en quel.temps les an- 
ciens commencerent à fe fervir du. verre pour en faire 
des miroirs. Les verreries de Sidon font: celles qui.ont 
fourni les premiers miroirs ; on y travailloit très.bien 
le verre, on le polifloit autour, &,on l’ornoit de plat 
& de relief, comme les vafes d’or ou d’argent. 

Quant à La pierre fpéculaire dont les Romains fe fers 
voient pour garnir leurs fenêtres afin de fe garantir de la 
pluie & du mauvais temps, il ne paroît pas qu'ils 
l'aient employée à en faire des miroirs. Parmi nous on 
fabrique des miroirs de différentes matieres , & il yen 
a de diverfes formes & à plufieurs ufages. fe 

Les matieres Îles plus ordinaires font, l'acier poli 
le cryftal de roche, le verre, particuliérement celui 
qu'on appelle glace à miroir, & un compofé de plu- 
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fieurs métaux & minéraux mêlés avec proportion & fon- 
dus enfemble. Ce font les miroirs faits de cette matiere 
qui fervent ordinairement aux opérations d'optique, de 
catoptrique, & de dioptrique, & dont on faitaufl les 
miroirs ardents. Voyez LUNETTIER. 

À l'égard de la forme des miroirs , il yen a de plats, 
de convexes, de concaves, de cylindriques, de figure 
pyramidale , & à diverfes faces. Et 

Nous parlerons d’abord des miroirs plats, dont l’u- 
fage eft de fervir à l’ornement des appartements & aux 
toilettes. | 

Le travail des Miroitiers fe réduit à mettre les glaces à 
l'étain ou au tain, & à les encadrer ; encore fort fou- 
vent ne font-ils que les mettre en cadre, fur-tout les 
glaces de grand volume, qu'ils reçoivent prefque teu- 
jours de la manufacture prêtes à être encadrées. Il eft 
cependant très efflentiel qu’un Miroitier fache mettre 
autain,pour éviter les défe@uofités quine viennent fou- 
vent que de l’imperfeétion de cette manœuvre. 

La matiere du tain eft un mélange d’étain & de vif- 
argent proprement appliqué fur un des côtés de. la 
glace. | | 

La feuille d’étain,après avoir été extrêmement battue 
& mife en rouleau , eft déployée & pofée à plat fur une 
pierre de liais plus grande qu’elle. On l'y.étend avecune 
regle polie & arrondie du éôté dont elle prefle l’étain. 
Cette regle peut être de verre, ou detoute autre matiere 
dure, & fert pour empêcher l’étain de fe bofluer & de fe 
rider. On avive d’abordla feuille en la tamponnant avec 
une pelote trempée dans le vif-argent; toute la feuille eft 
enfuite inondée de la même liqueur métallique. On colle 
une bande de papier fur le bord inférieur de l’étain', & 
à l’aide de deux longuesbarres,emmortaifées furle même 
bord dans le chaffis de bois qui porte la pierre revétue 
de fa feuille, l’on foutient & l’on.préfente ia glace en 
la faifant gliffer horizontalement fur la couche d'étain 
& de vifargent. Le fuperfu de ce métal liquide, ou ce 
qui n’a pu entrer dans les pores de l’étain, eft chaflé 
vers le haut & latéralement par la glace à mefure qu’elle 
avance. Ce petit lot qu'elle poule, & dont elle eft inon- 
dée bord à bord, va fe rendre de toutes parts dans 
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une rainure ou gôulotte qui regne dans l'épaifieur du 
chaflis élevé de deux pouces RE N que laglace. Une 
piece de boïs arrondie par fon côté inférieur, & pofée. 
tranfver{alement fous le chaflis, tient ce chaflis, la 
pierre & la glace en équilibre. On eft maître de tenir 
B pierre de niveau fur le bois qui la foutient , où delut 
faire faire la bafcule en avant ouenarriere. Eft-elle in- 
clinée de quelques pouces par devant, peu à peu toutes 
les gouttes de vif argent auxquelles la bande de a 
lié a refufé tout paffage vers le bas, & qui fe font 
écoulées dans la rainure des trois bords, fe Eve a ta 
file, & vont tomber par les extrémités des deux gou- 
. Jottes dans une fébile deftinée de part & d’autre à les 
rcecvoir. 

Ce qui arrive à deux plaques de marbre polies, 
quand on les applique l’une fur l’autre , arrive à laglace 
gliflée fur la feuille d’érain, par un effet du procédé 
même qui empêche l'air de s’infinuerentre la furface de 
Pétain & celle dela glace. Les deux furfaces intérieures 
doivent donc s'appliquer l’une à l’autre à proportion de 
leur poli, & ne plus faire qu'un tout. | 

Le vif-argent s'étant écoulé dans la fébile deftinée à 
Je recevoir, on remct la pierre dans fa premiere fitua- 
tion pour charger la glace, & la joindre plus fortement 
à Pétain que le vifargënt a difpofé à cette union. 

On fe fit pour cela de pefants boulets de canon pla- 
cés de diftance en diftance furtoute la glace dans des ef 
peces d’écuelles de boïs, plates par deflous , & concaves 
par deflus autant qu'il eft néceffaire pour y retenir les 
boulets, qu'on y laiffe plus où moins, fuivant l’épaif- 
feur de l'étain, maïs ordinairement quinze ou dix-huit 
heures , & quelquefois jufqu’à vingt. | 

Affez fouvent au Heu de boulets de canon on fe fert 
de plaques de plomb qui ont une poignée de fer par def- 
fus, y ayant moins de rifque avec ces plombs qu'avec les 
boulets qui peuvent DECHEDGES de leur cavité’ & caffer 
la glace; mais foit qu’on ufe de boulets ; foit qu’on fe 
ferve de poids de plomb , on met toujours une piece de 
Aanelle ou de ferge entre la glace & eux, pour empêcher 
qu’ellene fe puifle rayer. Ces plombs s'appellent plombs 
æ charger. | ka | | 
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-_ La glace ayant bien happé l’étain, & l’union étant 
faite, onla décharge, & on la leve de deflns la pierre 
pour la porter égoutter & fécher dans un'atrelier où eft 
la table de l'égout. | 

Cerégout eft une grande table faite de fortes planches 
de bois & qui a quatre crochets de fer à fes quatre angles. 
Sa grandeur eft proportionnée aux glaces du plus grand 

volume. Elle eft à platcterre, inclinée un peu fur le de- 
vant par le moyen de coins de bois dont on éleve le 
derriere. Quatre cordes doubles defcendent du plancher 
perpendiculairement fur chaque crochet des angles : ces 
cordes ont des nœuds à demi-pied de diftance l’un de 
l’autre. | 

Lorfque la glace a été mife fur l'égout, & qu’elle y 
_eftreftée pendant vingt-quatre heures, onla fouleve de 
vingt-quatre heures en vingt-quatre heures de la hau- 
teur d'un nœud, en attachant deux des crochets fvc- 
ceflivement à chaque nœud. Enfir lorfque la tablé de 
l'égont eft parvenue au dernier nœud , en forte qu'elle 
cft prefque droite, on en tire la glace pour l’appuyer 
contre la muraille de l’attelier ouelleeft encore quelque 
temps pofée fur un de fes angles inférieurs. 

La fituation qu’elle à tandis qu’elle refte fur l'égout, 
& celle qu’on lui donne fur unde fes angles , font peur 
Ja mieux fécher , & en tirer tout le vif-argent. 

Les Miroiiers emploient le grès, l'éméril , la potéc 
d’étain, le cripoli, le feutre & le papier , pour travail- 
ler, adoucir, & polir leurs verres ; ils ne font point 
les cadres des miroirs , ils les achetent de certains on- 
vriers qui nes’occupent qu'à ce genre detravail , dont 
la plupart à Paris habitent le fauxbourg S. Antoine. 

Pour monter un miroir, on pofe la glace dans le c2- 
die, ena faifant entrér par derriere dans les feuiliures 
qui luifont deftinées. Sielle eft trop petite, on la cale 
tout autour avec de petits morceaux de bois ou de pa- 
pier : on applique Ldohe des bandes de flanelle , larges 
_ d'un pouceenviron, tout autour de la glace & deux en 
travers. On: met deffus cette flanelle une planche bien 
mince & on fixe le tout avec des pointes de fer. 

Les glaces de plus grand volume, telles que font celles 
des cheminées, fe montent différemment. On les place 
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* fur un parquet , qui eft une grande planche traverfée de 
différentes bandes de bois : on garnit ces bandes de fla- 
nelle , on y pofe la glace, & on n’ajufte le cadre qu’a- 
près coup, avec des vis à tête dorée. UN 

On donne divers noms aux miroirs, fuivant les en- 
droits où ils fe placent dans les appartements , ou fui- 
vant leur ufage. Li L 

Les trumeaux font de grands miroirs plus hauts que 
larges, qui fe mettent pour l’ordinaire entre les croifées, 
d’où ils:ont pris leur nom, cet efpace qui fépare les 
croifées s’appellant un trumeau en terme d’architec- 
ture. | 

Les glaces de cheminées ne font différentes des trw- 
meaux que par le lieu ou elles fe mettent. 

Les miroirs, c'eft-à-dire les glaces qui confervent te 
nom de miroir, fe placent au-deflus des tables des ap- 
païtements; autrefois on les ornoït de beaux chapiteaux, 
de riches bordures de bronze ou de glaces diverfement 
taillées, aujourd’hui on fe contenttordinairement de 
les encadrer dans des’ tringles de bois doré , ornées de 
moulures ou de fculptures. | | 

Les miroirs de toilette font des miroirs de moyenne 
grandeur, plus hauts que larges ; les plus grands n’exce- 
dent guere dix-huit ou vingt pouces. é? 

Enfin les miroirs de poche font de très pétits miroirs, 
le plus fouvent de figure ovale, enfermés dans des boîres 
d’or, d'argent, d’écaille de tortue, ou de chagrin, di- 
verfement enrichies de piquures de clous d’or ,; où même 
de pierreries. | | 

L’Angleterre étoit autrefois feule en poffeflion de fa- 
briquer des glaces courbées; mais depuis peu il s’eft 
établi à Paris avec un privilege du Roi une manufaéture 
de miroirs concaves. On y courbe des glaces de toute 
grandeur pour les pendules en cartel & autres meubles 
qui ont befoin de verres concaves ou convexes." Cette 
manufacture prend de jour en jour plus de faveur; lat- 
telier éft même nouvellement établi dans une-des:cours 
du Louvre; les glaces qui en fortént font: déja plusire- 
cherchées que celles d'Angleterre. Les miroirs fphéri- 
ques y reçoivent un tain particulier & qui eft celui qui 
leur convient le mieux. > es 
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. On eft\prefque dans l’impoflibilité de faire des len- 


tilles de verre d’une certaine grandeur & d’une certaine 
épaifleur , & rarement font-ellesaflez égales pour laifler 
pañler aufli facilement par-tout les rayons de lumiere, 
ce qui ne donne pas à ces lentilles toute la force poffible 
pour réunir les rayons folaires en un feul point, & y pro- 
duire ce feu fupérieur à tous nos feux techniques. On 
fait dans cette manufacture des lentilles de verre très 
grandes , & dont l’épaifleur eft remplie d’eau diftillée, 
ce qui les fait nommer loupes d’eau. Suivant l'expérience 
qui en fut faite devant le Roi , une de ces grandes loupes 
expofée au foleil fit couler des gouttes de fer fondu 
d'unebarre de fer de lagroffeur du bras dans l’efpace de 
deux fecondes. Ces loupes procureront plus que jamais 
à nos chymiftes le moyen de faire de nouvelles expé- 
riences, ou de portet plusloin celles qui ont déja été 
faites. | MEL E 251 
On a imaginé dans cette même manufaéture de faire 

des luftres de glaces courbées, dans lefquels un petit 
nombre de bougies font l'effet d’une très grande quan- 
tité pardes réflexions multipliées ; de plus les bougies y 
étant à l'abri du vent.ne font point fujettes à couler, & 
jettent dans les affemblées, même au milieu d’un cou- 
rant d'air, le plus grand éclat pofhble. 

- Les compagnies des glaces du grand & petit volume, 
établies par les lettres-patentes de Louis XIV, préten- 
dirent, avant & après leur réunion , être en droit de 
mettre leurs glaces au tain, de les faire monter en mi- 
roirs, & de les vendre, ainfi que leurs glaces en 
blanc, à quiconque voudroit en acheter ; mais elles 
furent déboutées de leurs prétentions par un arrêt en 
forme de réglement que les maîtres Miroitiers obtinrent 
le 31 Décembre 1716. Par cet arrêt il eft défendu à la 
compagnie des glaces & à fes commis , fous peine de 
quinze cents livres d'amende & d’être révoqués de leur 
commiflion ; de vendre à d’autres qu’à des Miroitiers 
lés glaces de leur fabrique, ni de les faire mettre au 
tain, à l'exception de celles deftinées pour les maifons 
royales de Sa Majefté , ou pour être envoyées à l'é- 
tranger. | | 

Par Je tarif de 1664, les miroirs d'ébene & d’autres 
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bois avec leurs glaces, enrichis ou non enrichisd'or, 
d'argent & de cuivredoré, payoïent en Franceles droits 
é'entrée à raifon de cinq pour cent de leur valeur ; mais 
depuis par la déclaration du Roi en forme de nouveau 
tarif du 18 Avril 1667, les droits furent réglés fur Le 
picd de la grandeur des glaces : favoir,, 

Celles de 30 pouces & au deflus, 25 Liv. 

Celles de 20 à 30 pouces, po ias lv. 

Celles de 14 jufqu’a 20 pouces, ! 2 Liv. 

Er celles de 12 pouc. & gudeflous, la douzaine, 9 Liv. 

Ce réglement pour des droits d'entrée des glaces de 
miroirs n'eut lui-même lieu que jufqu’en 1672, qu'il 
fut défendu par arrêt du Confeil du Roi du 6 Septem- 
bre , de faire entrer dans le royaume aucunes glaces à 
miroirs étrangeres pendant les vingt années du privi- 
lege de lacompagnie des glaces , fous peine de confifca- 
tion , & de trois mille livres sens contre les con- 
trevenants. 

Enfin par l’article 7 du titre 8 de l'ordonnance de 
1687, les glaces de miroirsde toutes fortes furent mifes 

‘aunombre des marchandifes de contrebande dont l’en- 
trée eft defendue dans le royaume. AT CNE 

Les bois de miroirs fans enrichifflements ne paient 
d’entrée que fur le pied de mercerie, c’eft-à-dire 10 livres 
du cent pefant, conformément à l'arrêt du 3 Juiller 
1692. 

A l'égard des droits de fortie, n'ayant point été dé- 
rogé à cet égard au tarif de 1664 par celui de 1667, ils 
fe paient toujours : favoir, pour les miroirs avec Îeurs 
glaces, fix pour cent de leur eftimation , & trois livres 
comme mercerie le cent pefant pour les miroirs com- 
muns , à moins qu’ils ne foient deftinés & déclarés pour 
les pays étrangers , auquel cas jls ne paient que 2 livres, 
conformément à l’arrèt du 3; Juillet 1692, 

Les Miroitiers de Paris compofent une communauté 
d’autant plus confidérable qu’elle a été groflie en divers 
temps par l'union-de deux autres communautés , de celle 
des bimblotiers avant le regne de Henri III, & de 
celle des doreurs fur cuir vers le milieu du regne de 
Louis XIV. 

… Eçsftarutsdes bimblatiers furent confondus avecceux 
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des Miroitiers-Lunettiers , lors de leur renouvellement 
& de leur confirmation, parlettres-patentes de Henri HI 
du mois d’Août 1581; mais ceux des doreurs fur cuir qui 
leur avoient été donnés en 1594, fubfiftent toujours ; & 
ils fervent, conjointement avec ceux des Miroitiers-Lu- 
nettiers-Bimblotiers., pour la police de cette triple com- 
munauté ; à la réferve que le nombre de huit jurés eft 
réduit, à quatre qui fe choififlent également entre les 
maîtres des communautés réunies. 

Les ftatuts des Miroitiers, du mois d’Aoûtr1481,con- 
fiftent en vingt-quatre articles, partie concernant la mi- 
roiterie & lunetterie, & partie la bimbloterie. 

Il ya quatre jurés, dontl’éleétion de deux fe fait tous 
les ans, en forte qu'ils reftent chacun deux années en 
charge. Ce font eux qui gouvernent la communauté, 
donnent le chef-d'œuvre, &c. 

L'apprentiffage eft de cinq années entieres, après 
lefquelles l'apprentif peut demander chef-d'œuvre, 
fuivant la partie du métier qu’il a choifie & apprife. 

Les veuves ont droit de tenir boutique ouverte , & 
d'y faire travailler par des compagnons & apprentifs. 
On compte dans cette communauté environ cent cin- 
quante maîtres. 

MITONNIER : voyez BONNETIER. 

MOIRE ( Fabrique de la ). La moire eft une étoffe 
ordinairement toute de foie, tant en chaîne qu’en 
trame, qui a le grain fort ferré, & quieft, fans con- 
tredit , une des plus belles étoffes qu’on fabrique dans 
les manufaures de foie. Il y en a de /fmples ou unies, 
de doubles unies , des fatinées , des fatinées brochées 
à l'ordinaire , & des moires à bande. 

Chacune de ces moires fe fabrique différemment. La 
moire frnple ou unie eft montée ee quatre lifles ; es 
fils font pañlés en deffus & en deflous.dans les mailles ou 
boucles de lifles à col tors , afin que cette même liffe 
faffe lever & baïfler alternativement le fil de la chaîne, 
& pour éviter quatre lifles de rabat qu'il faudroit de 
plus, fi le métier étoit monté comme à l'ordinaire ; 
le fil étant feulement paflé dans une maille , on fait 
fimplement baiffer une liffe qui fait lever celle qui la 
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joint, de façon que deux marches fufifent pour faire 
lever & baifler alternativement la moitié de La chaîne, 

Cette maniere de prendre les liffes dans la fabrique 
d’une étoffe , qui eft des plus délicates lorfqu’elle eft 
unie, concourt aufli à fa perfeétion, en ce que , quarid 
l'ouvrier foule la marche, les deux liffes qui baiïffent 
faifant lever les deux autres liffes qui leur correfpon- 
dent, une moitié de la chaîne baiffant autant que l’au- 
tre qui leve, l’extenfion de [a chaîne fe trouve égale 
deffus comme deflous, ce qui rend le grain plus par- 
fait. 

La monture de la moire double-unte differe de celle 
de la fimple en ce qu’elle a plus deliffes, quefes fils 
font plus dégagés, que le volume de la quantité de 
mailles ne les gène pas, & ne les empêche pas de le- 
ver & baifler avec autant de facilité que l'exige cette 
étoffe. Aufli, au lieu de quatre lifles, on y en met or- 
dinairement huit. 

La moire fatinée , qui eft ainfi nommée de fes fleurs 
qui forment un fatin parfait de la couleur de la chaîne, 
eft encore montée différemment ; elle ne peut avoir 
moins de douze lifles, huit pour le fatin ou les fils font 
pañlés fimples, & quatre pour le gros de Tours ou les 
fils font pañlés doubles. Les deux fils des deux premieres 
liffes de fatin font pañlés dans la maille de la premiere 
liffe de gros de Tours ; les deux de la troifieme & qua- 
trieme life le font dans la maille de la feconde ; 
ceux de la cinquieme & fixieme dans celle de la 
troifieme , & ceux de la feptieme & huitieme font 
paflés dans la quatrieme. Les fils des huit lifles de fatin 
font pañlés fous la maille afin que la life les fafle 
baifler, & les fils des quatre lits pour le gros de 
Touïs font paffés par deflus la maille pour que la liffe 
puifle les faire lever. On fe fert de huit marches pour 
ja fabrique de cette étoffe; chaque marche fait lever 
deux liffes de gros de Tours, & baifler une liffe de fa- 
tin, ce qu'on appelle une prife & deux laiffécs pour le 
premier coup de navette ; c’eft-a-dire qu'au premier 
coup on prend la premiere prife, au fecond la qua- 
trieme , au troifieme la feptieme , au quatrieme la fe- 

conde , 


s 
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conde , au cinquieme la cinquieme, au fixieme la hui. 
tieme , au feptieme la troifieme, & au huitieme coup 
la fixieme. 

…. Lorfque l'ouvrier travaille cette étoffe , & qu'il veu 
faire le façonnéen fatin , il tire le lacs , fait lever la 
feconde & quatrieme lifle du gros de Tours, & baifler 
la prémiere life de fatin pour le premier coup de na- 
vette ; & comme il faut pafler deux coups fur chaque 
lacs tiré, il fait lever au fecond coup la premiere & 
la troifieme life de gros de Tours & baifler la qua- 
trieme lifle de fatin ; ainfi cette life ne faifant baiffer 
que la huitieme partie de la chaîne, les fept parties 
reftantes de La chaîne forment un fatin parfait dans la 
figure & dans tout ce qui eft tiré. 

Quoiqu'il foit poflible de faire un beau fatin par une 
life prife & unelaiffée , même par les liffes fuivies, on 
ne pourroit cependant pas faire de moire fatinée, fi l’ag- 
mure n’étoit pas d’une liffe prife & de deux laiflées ; & 
qua ue dans la moire fatinée il ne puiffe point y avoir 

e liffes de rabat pour arrêter les fils qui ne levent pas 
& les empêcher de fuivre, cependant cette étoffe fe fa- 
brique toujours avec beaucoup de netteté , parceque 
{es fils font pañlés féparément dans les huit lifles. 

.… Les moires fatinées & brochées à l'ordinaire ne fe fabri- 
quoient autrefois que l'endroit deflus, & dans ce cas 
on ne lffoir ou déterminoit fur le femple que la corde 


(qu faifoit le, contour des fleurs , des feuilles, des 


ruits & des découpures ; on tiroit le lacs, & on bro- 
choit à l'ordinaire : mais depuis quelque temps on a 
trouvé le fecret de faire la moire l'endroit deffous, ce 
qui rend ce travail infiniment plus aifé. Pour cet effet 
on pañle la chaîne fur les huit liffes qui font pañlées 
comme dans un fatin , ou comme dans une luffrine à 
poil :rvoyez LUsTRINE. En tirant la moitié du fond des 
liffes de fatin , on fait un parfait gros de Tours de tout 
cequiefttiré, & conféquemment tout, ce qui ne l’eft 
pas. forme un fatin qui figure dans l’étoffe , ou qui eft 
couvert du broché qu'on a definé. Il:y a encore d’au- 
tres machines pour empêcher que lorfqu’il. y a beau- 
coup de moire, la tire,, ou le lacs qui La forme, ne foit 
trop pefant. LEA | 
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“La moire à bandes fe fabrique en ourdiffant fa chaînè 
partie d’une couleur à fils doubles, pour faire le gros de 
Tours, & partie à fils fimples pour le farin. On obferve. 
de mettre lé même nombre de fils dans chaqde bande , 
c'eft-a-dire que fi la bande de gros de Tours eft de dix 
portées doubles , célle de fatin doit être de vingt por- 
téés fimples. On donne cependant plus de largeür à la 
bande de gros de Tours qu'à celle de fatin , attendu le 


brillant du moirage. . | 

Les douze liffes qui fervent à paffer les fils de la 
chaîne font à jour , c'eft-à-dire que les quatre liffes qui 
font deftinées à former le gros de Tours n'ont que ce qu'il 
faut de mailles pour y paffer les fils de‘la bande qui doit 
être moirée, & n'ont point de mailles dans les parties 
où font les bandes de fatin. Les lifles pour le farin 
‘font de même , & n'ont pas de mailles dans Îes parties 
où paflent les gros de Tours. pr 

” Pour rendré cette étoffe aufli belle’qu'il eft poffible , 
on fait en foite que fa trame approche plus de la cou- 
leur du fatin que de celle du gros de Tours , parceque 
Je beau fatin doit être uni & d’une feule couleur , au 
lieu que lé gros de Tours ayant une tramie d'une cou- 
leur différente , paroît plus tranfparent , devient ce 
Qu'on nomme un gros de Tours changeant, ce qui aug- 
mente confidérablement fa beauté: °° 

‘’ Lorfqu'on veut pafler cette étoffe fous là calandre’, 
pour lui donner les ondes qu’on appelle morrage, il 
faut que les bandes qui forment le gros de Tours fe 
‘trouvent précifément les unés contre les autres, lorf- 
que la piece d’étoffe cft doublée pour la moirer , fans 
quoi les bandes de gros de Tours qui fe trouveroïent 
‘contre le fatin ne pourroient pas fe moirer , parceque 

e‘fatin né prend pas le moirage, étant plat, uni, & ne 
formant aucun grain. Plus le’ gros de Tours eft garni 
en trame, plus il eft grainé : fes grains étant ados 
& écrafés par-la calandre, rendent la moire plus bril- 
Jante; ‘& le fatin fe trouvant contre lé fatin, devient 
par là mème raifon plus uni & plus luifant. | ""? 
Les moires de Patis font très eftimées quoiqu’infé- 
“rieures à celles d'Arniglererre, Celles de la Chine ont 
très peu.de valeur, gen. 4 
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Le tarif de la douane de Lyon prend trente fols par 
livre des moirés d'argent & de foie. 

MOISSONNEUR. C'eft celui qui coupe les bleds 
de toutes efpeces , les met en javelles , & les dépouille 
de leurs grains. 

* Lorfque les bleds font parvenus à leur maturité , ce 
qui eft aifé à connoître par la couleur jaune ou blan- 
che de la paille qui porte l’épi, & parle grain dont la 
dureté ES rbbHE AE celle où il doit être lorfqu'il eft par- 
fairement fec & en état de fe conferver, le Moiflon- 
neur entre dans le champ qu’on veut récolter ; & étanc 
armé d’une faucille ; qui eft un infttument dentelé, 
tranchant par fa partie concave , recourbé & emman- 
ché d’un petit rouleau de bois, il faifit de la main gau- 
che une poignée de tuyaux qui portent les épis, l'em- 
brafle dans la courbure de fa faucille, l’abat en cou- 
pant la poignée par un mouvement circulaire de cet 
* inftryment, & couche derriere lui à plate terre chaque 
poignée de bled coupé dont il fait enfuite des gerbes, 

Cette maniere de récolter les bleds dans tous les pays 
où les verres ne forit pas enfemencées en planches, eft 
beaucoup plus longue & exige un plus grand nombre 
de Moïflonneurs que dans ceux où on les coupe avec 
une faux. La différence pour le nombre dés Moiflon- 
neuts qu’il faut employer dans la premiere méthode eft 
à la feconde comme de cinq à deux, 

- Quoique les faux qui Het à couper les grains 
foient des inftruments un peu recourbés, tranchants, 
& femblables à celles dont on fe fert pour faucher les 
prés, & qu’elles foïent emmanchées comme ces der- 
siiéres à un bâton d'environ cinq pieds de long , avec 
une main au milieu , qui eft une petite travetfe de bois 
placée horizontalement , & dont le faucheur fe fert 
pour donner du mouvement à fa faux, elles en diffe- 
rent cepéndant en ce qu'elles ont une armare de bois, 
c'eft-à-djre qu'on leur a pratiqué quatre grandes dents 
de bois de la longueur du fer de la faux, pour recevoir 
lé bled fauché & empêcher qu’il ne s'égrene. 

Quelques grands avantages qu’air la méthode de 
faucher les bleds , quelque moins difpendieufe qu’elle 
foit, elle eft cependant fajerte à PR d'inconvée 

1) 
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nients, comme de ne pouvoir être employéé que dans 
les terres labourées à plat, & lorfque les bleds ne font 
point verfés ; en ce que les dents de bois qui font atta- 
chées à la faux pour foutenir la paille, la brifent &. 
en féparent quantité d'épis; en ce que le grid des 
grains que le faucheur foutient fur fa faux eft confidé- 
rable & le fatigue beaucoup. Pour remédier à ces in 
convénients ; M. de Li.le à imaginé & éprouvé avec 
fuccès de faire faire des faux plus courtes de fix pouces 
que les faux ordinaires , de fubftituer aux dents de bois 
une autre machine qu’on appelle le p/eyon, & qui con- 
fifte en deux branches de coudrier, ou autre bois verd, 
qu'on place en demi-cercle fur le manche de la faux. 
Ces demi-cercles ont l'avantage de foutenir les païlles 
des épis fans les rompre. - | 

Lorfqu’il veut commencer à faucher une piece de 
bled , le Moiffonneur fe place de maniere qu'il a tou- 
jours à fa gauche le bled qui eft à couper; ce qui fait 
que le ble AT , réuni par le pleyon, eft porté fur le 
bled qui eft à faucher. Ce faucheur eft fuivi par der- 
ricre je quelqu'un qui, avec un bâton, renverfe par 
terre le bled coupé & en forme des javelles. 

Dans les pays ou il y a des granges, dès que les bleds 
font réunis en gerbes, on les y voiture pour les battre 
dans Le temps : voyez BATTEUR EN GRANGE, Dans ceux 
où l'on n’eft point en ufage d’engranger les bleds, on. 
prépare le plus près que faire fe peutide la ferme, & 
dans un lieu bien expofé à tous les vents, une af'e, 
c'eft-à-dire qu'après avoir Ôté le gazon de la fuperficie 
du terrein qu’on veut mettre en aire. on y porte de la. 
terre glaife qu’on y répand jufqu’a un demi-pied d'é- 
paifleur, qu'on frappe avec une batte, ou quarré de 
bois emmanché d’un bâton, pour la rendre plus fo- 
lide, & qu'on recouvre enfuite de l’épaiffeur de trois 
ou quatre lignes de boufe de vache délayée avec de 
l'eau. Loifque cette boufe eft feche, & qu’elle à formé 
une croûte adhérente à la terre glaife, on y étend 
les gerbes de bled de maniere qu'il n’y a que les épis 

ui paroiflent. Après les avoir ainfi laiffé expofées au 
AA RE l'efpace d’une heure , afin quela cha- 
leur du foleil facilite la fortie des grains qui font - 
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tenfermés dans l'épi , les Moiflonneurs fe rangent fur 
deux haies oppofées l’une à l’autre à une diftance-pro- 
portionnée a leurs fléaux : voyez BATTEUR EN GRANGE, 

Pour avoir les gerbes plus à portée de l'aire, lorf- 
que le temps eit beau on les voicure à mefure qu’on les 
bat, & on les porte fur le bord de l’aire. Lorfqu’on 
eft obligé de moiffonner dans un temps dont la beauté 
n’eft pas fixe , on fait des meules au pied de l'aire) Ces 
meules , auxquelles on donne une forme de dôme, font 
compofées de gerbes dont tous les épis font en dedans, 
de forté qu'ils peuvent s’y conferver long-temps. Lorf- 
que la meule eft finie on [a couvre de paille fuffifante 
pour que l’eau de la pluie ne la pénetre point. 

Si la faifon eft x de belle pour permettre qu’on dé- 
pouille tout de fuite Les épis de fleurs grains , dès qu'une 
airée de paille a été battue par deux fois, parcequ'on 
la retourne du côté qu'elle n’a pas fupporté le fléau 
pour être battue de nouveau , on leve la paille avec 
des fourches de bois, on tire les épis coupés avec des 
rateaux, on remet fur le grain, qui eft éparptillé fur 
J’aire, plufieurs autres airées, jufqw'a ce que le grain 

foit affez épais pour être ramaflé en meule au milieu de 
l'aire, Pendant la nuit le Moiflonneur couche auprès 
de cette meule de grains , qu'il recouvre de paille de 
“peur que la fraîcheur de la nuit, la rofée du matin, 
ou que pluie inattendue ne mouille Je grain & 
n’empêche le Moiffonneur de le vanner facilement. 

A mefure qu'on fort la paille de deflus l'aire, le 
Moiflonneur la porte en un endroit marqué & en fait 
des pailliers , c'eft-a-dire qu’il la met en meules lon- 
gues , larges, términées en faîte comme le toit d’une 
charpente à deux égouts, & retenues à certaine dif 
tance par de longs farments de vigne fauvage, ou de 
mauvaifes cordes auxquelles on a attaché des pierres 
“pour que [a violence du vent ne découvre pas le cha- 
peau de ces meules, re 

Après que tout le grain eft féparé de la paille & mis 
en un feul tas au milieu ou dans une partie de l'aire 
qui n’embarraffe pas pour vanner , le Moiflonneur 
prend une pelle de bois, jette en l'air le gra mêlé 
BIS, il 
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avec la paille du côté oppofé au vent, afin quela force 
de celui-ci fépare l’un d’avec l’autre. Cette opération 
finie , il mefure le bled & le porte dans le grenier. 

MOLINIER : voyez FOULONNIER. | 

MONNOYEUR. Le Monnoyenr ou Monnoyer eft ce- 
luÿ qui fabrique les monnoies. Cette fabrication fe 
fair dans les Hôtels des, Monnoies, par des officiers en 
titre & d'effoc & de ligne ; c'eft-à-dire de pere en:fils. 

La monnoie eft le figne repréfentatif de la valeur des 
chofes qui entrent dans le commerce. Lorfque les 
échangesen nature furent devenus embarraffants par la 
multiplication des hommes & des befoins, & par la dif- 
culté de conferver les chofes échangées trop fujettes à 
fe corrompre , on chercha une matiere facile à, tranf- 
porter, d'une garde aifée, peu volumineufe, incorrup- 
tible, propre à différents ufages de la vie, & qui deve- 
nant le figne repréfentatif des denrées pürauffi en étre le 
gage. Les méraux s’offrirent aux hommes avec toutes 
ces qualités; l’ufage en eft néceffaire chez toutes les 
nations civilifées : 1ls s’ufent peu par le fervice , & on 

eut les divifer commodément en petites pieces. On 
donna [a préférence aux métaux précieux, qui font l'or 
& l'argent, pour la commoditédu tranfport & afin qu'ils 
rempliflent mieux leur fonction de gage : voilà l'origine 
de la monnoic que Jofephe femble attribuer à Caïn Le 
fes Antiquités Judaïques lorfqu'il le fait l’inventeur 
des mefures & des poids. Quoi qu’il en foit , il eft cer- 
tain que fon origine elt très ancienne, que l'écriture 
fainte fait mention des mille pieces d'argent qu'Abime- 
Îech donna à Sara ; des quatre cents ficles d’argent.qu’A- 
braham donna au poids aux enfants d’Ephron, & des 
cent pieces d'argent marquées d'un agneau que Jacob 
donna aux enfants d'Hemor. 5 Jp | 

Mais ces métaux précieux pouvant être altérés par 
différentes proportions d’alliage, il convenoitquecha- 
que piece de ces méraux füt accompagnée d’une marque 
authentique dé for poids & de fontitre.. 5 4 00 

La premiere marque des monnoies étoit compofée 
de points ; & comme dans ce premier temps ou les 
plus grandes richeffes confiftoieutenbeftiaux , le com- 
merce fe faifoit plus par échange que par argent, àla 
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place des points, qui défignoient la valeur de lefpece, 
no imprima fur la monnoie la figure ou la tête de touté 
orte de bétail ; c’eft pourquoi on la nomma pecania , 
du mot pecus qui fignifie bétail. Le législateur mit en- 
fuite fon empreinte fur chaque piece de monnoïe, afin 
que Le public y donnât fa confiance, & pour empêcher 
que la monnoie ne fût fufceptible d’être altérée fans 
qu'on püt s’en appercevoir. Ce font ces pieces ainfi 
marquées que l'on a nommées monnoie, moneta ( du 
mot latin_monere , qui fignifie avertit }, parceque la 
marque des Princes avertit du poids & du titre de la 
piece. 
Autrefois en France la monnoie royale, où pari- 
fis, étoit plus forte d’un quart que la monnoie tour- 
noife, ce .qui rendoit le commerce des efpeces plus 
difficile, & ce qui étoit caufe que dans les vieux titres 
on ftipuloit en quelles efpeces les rentes feroient paya- 
bles. La marque de l'autorité publique que porte cha- 
que monnoie défigne bien qu'elle eft à tel poids & à 
tel titre, mais elle ne lui donne aucune valeur intrin- 
feque. Un £ ruverain peut donner à une piece de quel- 
que métal que ce foir le nom qu’il voudra, & la faire 
recevoir dans fes Etats pour le prix qu'il lui plaira ; 
mais il n'oblige pas fes fujets à donner telle quantité 
de EEE pour telle piece. L’échange eft tou- 
jours relatif à la valeur intrinfeque de La monnoic, & 
jamais à la valeur que le Prince à jugé à propos de lui 
donner. | 
La dénomination de la monnoïe fut d'abord prife de 
fon poids, c'eft-à-dire que ce qui s’appelloir une livre 
pefoit une livre. Les métaux ayant enfuite changé de. 
prix, on a confervé les mêmes dénominations en dimi< 
nuant le poids des pieces. | | 
Les monnoies d’or & d'argent font ordinairement al. 
liées avec une certaine quantité de cuivre ; ainfi il faut 
diftinguer dans la monnoie deux efpeces da valeur, la 
valeur réelle & la valeur numéraire. 
: La valeur réelle eft la quantité d’or ou d’argent pur 
qui fe trouve dans chaque efpecc de piece de monnoïe, 
&t.c'eft fur ce pied que les étrangers reçoivent la mon- 


noie en échange. Ils défalquent le cuivre qui fert d’al- 
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liage à la monnoiïe, & ils ne le comptent pour rien”. 
La valeur numéraire eft celle qu’il plaît au Prince del 
donner aux pieces de monnoie, & cette valeur ne doit 
s'écarter que très peu de la valeur intrinfeque. Les fujets 
du Prince ftipulent leur commerce fur cette valeur nu- 
méraire , au lieu que les étrangers flipulent leurs échan- 
ges au poids du fin contenu dans cette même monnoïe ; 
d’ou 1l fuit que les nations qui mettent beaucoup d’al- 
liage dans leur monnoie, perdent davantage dans leurs 
échanges , que celles qui font des monnoïes avec de 
l'or & de l’argent plus purs. 6 | 

Lorfqu’il furvient des variations dans la valeur de 
l'argent, foit par fon abondance ou par fa rareté , il eft 
alors de la prudence du Prince de diminuer ou d’augmen- 
ter la valeur numéraire des efpeces , afin de-maintenir 
l'équilibre entre la valeur de l’or & de l'argent en lingot 
& celui quieft monnoyé. C’eft là, pour ainfi dire, le 
feul cas où il convient de faire exception à la maxime 
reconnue aujourd’hui, qu’il ne faut pas toucher aux 
monnoies. 

En Europe on n’emploie pour monnoie que l'or, 
l'argent & le cuivre. De ces trois métaux , il n’y a que- 
le” cuivre pur qui eft employé à faire les gros fols, les 
picces de deux liards, les liards & les deniers. C’eft aufi 
ce métal qui forme l’alliage des pieces d'or & d'argent. 
Lemélange d'une grande quantité de cuivre & d’une pe- 
tite quantité d’argent , forme ce que l’on nomme le #r/- 
lon ; qui fert à la fabrique des pieces de fix liards & de 
deux fols. On obferve d'y mettre des proportions d’ar- 

ent refpectives à la quantité de cuivre, de maniere que 
fes pieces qu'on en rue approchent beaucoup de la 
valeur qu’on leur donne. | | 

. Il faut remarquer qu’il y a certaines mefures idéales, 
dont on fe fert pour nommer & diftinguer la qualité 
de l’or & de l'argent. L’or fe qualifie par le nombre des 
karats qu'il tient de fin : il n’y a que 24 karats ; ainfi l’or 
a 24 karats eft l'or le plus fin; chaque karat fe divife en 
demi-karats, en quarts de karat , en 865, en 16m, & 
én 3216 de karat. ES 

L'argent fe qualifie par deniers au nombre de douze : 
comme il n’y a point de meilleur or qu’à 24 karats, il 
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n’yapoint aufli de meilleur argent qu'à 2 deniers. 
Chaque denier fe divife en 24 grains, de forte que de 
l'argent à 11 deniers 23 grains feroit extrémement fin, 
ne tenant qu'un grain d’'alliage. $ 

La chofe la plus néceffaire pour un maître de mon 
noie , eft de favoir bien faire fes alliages. 

_ L'or fe fond ordinairement dans un creufet de terre 
bien recuit, doublé d’un autre pour plus grande fureté. 
Ce creufet fe met dans un fourneau creux, dont le feu, 
excité par un foufflet, agit puiflamment ; on remplit le 
fourneau de charbon, & le feu y étant on nedifconti- 
nue point de fouffler que l’or ne foit fondu & aflez fluide 
pour lejetter en lames. On entend par lames, des lin- 
gots fondus, & jettés en fable en forme de regles fort 
PHARES AUD ES UE 
* Pour l'argent on fe fert ordinairement d’autres four- 
“néaux qu’on appelle fourneaux à vent , où il n’y a point 
de Toufhess: au deflous des grilles il y a un cerdrier par 
où paffe l'air qui excite le feu. On fe fert à préfent dans 
toutes les monnoies de France, de creufets de fer pour 
fondre l'argent , & l’on y trouve mieux foncompte. Ils 
font beaucoup plus grands que les creufets de terre, & 
il y en a qui contiennent plus de 1200 marcs; ils coû- 
tent ordinairement 10 à 12 livres par chaque centaine 
de marcs qu'ils tiennent, c’eft-à-dire qu'un creufer de 
$00 marcs coûte so à 60 livres. 

La premiere fois qu’on fe fert d’un creufet de fer , 
1l porte 4 à $ marcs de déchet plus qu’à l'ordinaire, 
parcequ’une partie del’argent s’imbibe dans les pores du 
fer. 

La matiere mife dans le creufet étant bien fondue & 
l'ailiage bien fait, on remue & on braffe bien l'argent 
avec une cuiller percée comme une pañloire , afin que le 
cuivre & l'argent fin fe puiffent mieux allier,8& que toure 
la mafle foit d’égal titre, aufli bien le fond que le def- 
fus. Enfuite onen retire un petit morceau qu'on appelle 
goutte , pour faire l’effai ; & après qu'il a été vérifié par 
l’effayeur, on jette la fonte en lames dans les chañlis dif- 
pofés pour cela. Woyez ESS AYEUR.: 
© Quant au billon où au cuivre, comme il s’en fait 
otdinairemengyun grand travail, la’ fonte fe pratique 
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autrement que celle de l'argent. Elle-{e fait à le cafe 
avéc un grand foufflet difpofé de la même forte que ceux 
_des maréchaux. ‘A l'endroit où eft le feu, vis-à-vis 
de l'embouchure du tuyau du foufflet, on pratique en 
terre graffe un creux rond comme le cul d’une jattecon- 
tenant 1000 à 1200 marcs ou davantage fi l’on veut. 
On met dans ce creux qu’on appelle /a cafe, une partie 
du cuivre ou billon que l'on veut fondre avec la quan 
tité d'argent requife, puis on le couvre de charbon; & 
pour en pouvoir mettre davantage , on place deffus une 
cage de fer ouverte parle haut, & qui joint en demi- 
cercle contre le mur du fourneau. On la remplit de char 
bon jufqu’au faîte, & à mefure qu'il s’affaiffe on jette 
d'autre Lara par deflus : Le foufflet marche toujours 
pendant cette fonte. Au bout de deux heurés ouenviron, : 
toute [a matiere étant fondue & bien braflée, on fait 
cefferle foufflet , on ôte la cage & on en prend des cuil- 
Îerces qu’on verfe promptement dans les chafis. Mais 
cette fonte à la pe caufe plus de déchet que les autres, 
En général & quelques précautions qu’on puiffe prendre, 
ë} fe trouve toujours du déchet fur toutes fortes de fon- 
tes de matieres d’or, d'argent , & de billon. 

Pour l'or, quand routes les lavures font bien faites, 
& qu'il n’a été rien dérobé, ou trouve pour l'ordinaire 
an quart pour cent de déchet: à l'égard de l'argent, fur 
les efpeces de 60 fols, 24 f. & 12 {. un peu moins d’un 
demi pour cent; & fur celles de 6 f. environ trois cin- 
quiemes pour cent. Quant au billon, Le déchet va ordi- 
nairement à trois & quatre pour cent ; & fur le cuivre $ 
à 6 pour cent , fuivant que la matiere mife en compte 
eft plus ou moins remplie d'écume'ou de craffe. 

La monnoie fe fait ou au marteau ou au moulin. Ea 
premiere maniere n’eft plus guere en ufage en Europe, 
fur-tout en France, en Angleterre, & en plufeurs lieux" 
d'Allemagne. | 

Toutes les efpeces de France furent fabriquées au 
marteau jufqu'au regne de Henri Il; mais comme ce 
monnoyage étoit fujet à beaucoup d’inconvénients , 
comme celui de s'éclater & autres, on lui fubftitua le 
monnoyage au moulin qui fut inventé par un menui- 
fier nommé Aubry Olivier. Guillaume de Marillac, 
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énéral des monnoies, produifit cet ingénieux: artifte 
a la Cour, qui admira la beauté de fes eflais. Par les 
lertres-patentes du 3 Mars 1553, le Roi lui accorda 
l'établiflement de fes machines, & le déclara maître & 
conduéteur des engins de la monnoie au moulin. Pour 
avoir des poinçons & des quarrés qui répondiffent à fes 
machines , Aubry s'aflocia Jean Rondel & Etienne de 
Laulne , qui étoient les meilleurs graveurs de ce temps- 

By: 

La monnoie qui fortoit du meulin étant beaucoup 
plus belle, mais plus coûteufe que celle qu’on fabri- 
quoit au marteau, Henri III défendit en 1585 de faire 
a l'avenir de la monnoiïe au moulin , & Les machines 
d’Aubry ne fervirent plus qu’à frapper des médailles & 
des jettons ; mais ces machines ayant paflé. de fes hé- 
ritiers entre les mains de Warin, elle acquirent par 
l'habileté de celui-ci une force, une vitefle, & une 
facilité dans l'exécution, que l'inventeur n’avoit pas fu 
eur donner. Au moyen de la perfeétion que leur donna 
Warin, une piece recevoit bn empreinte du premier 
coup, au lieu qu'auparavant il falloit en donner fept 
à huit, dont l’ur gâtoit fouvent ce qu’avoit fait l'au- 
tre. Cet avantage. confidérabie ayant été bien conftaté 

par plufieurs expériences , on rétablit en 1 640 l’ufage 

du balancier & le monnoyage au moulin; celui du 

marteau fut totalement fupprimé au mois de Mars 

164$, par l'édit de Louis XIV, qui défendit aux ou- 

vriers , & autres officiers des monnoies, de fabriquer 

aucune -monnoie ailleurs ni autrement que par la voie 
- du moulin, afin de rendre toutes les monnoies unifor- 

mes, &. éviter tous les abus qu'on pouvoit fi facile- 
ment commettre, & qui s’étoient commis dans la f2- 
brication au marteau. { 

: Soit que la monnoie fe faffe au marteau, foit qu'elic 
fe fafle au moulin , il faut également des poinçons, des 
matrices ou des quarrés avec lefquels on Gui impri- 
mer fur les flans, c'eft-à-dire {ur les morceaux de mé- 
tal difpofés à être frappés , l'effigie du Prince ou les an- 
tres marques & légendes qui donnent le cours aux ef- 
peces. 

Après que les /ames fontretirées des moules, & qu'elles’ 
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ont été ébarbées & broffées , on les pañle plufieurs fois 
au laminoir pour les applatir, & les réduire à la jufte 
épaifleur qu'elles doivent avoir pour en faire des flans ; 
avec cette différence néanmoins que les lames d’or fere- 
cuifent dansun fourneau, & s’éteignent dans l’eau avant 
que d’être mifes au laminoir , ce qui les adoucit & les 
rend plus faciles à s'étendre; & que les lames d’argent 
fe paflent en blanc pour la premiere fois, c’eft-à-dire 
fans être recuites, & AGREE lorfqu’on les a recut- 
tes, elles fe refroidiffent d’elles-mêmes & fans les mettre 
à l’eau de crainte que la matiere ne s'aigrifle : voyez la- 
minoir au mot PLOMBIER. | Vs 

Les lames, foit d'or, foit d'argent, foit de cuivre, 
_ ayant été réduites autant qu’il eft poflible à l’épaifleur 
des efpeces à fabriquer, on les coupe avec l’inftrament 
appellé coupoir | qui eft fait de fer bien acéré en forme 
d'emporte-piece, dont le diametre eft proportionné à la 
picce qu'on veut frapper. Le morceau de métal en cet 
état s'appelle un flan, & ne fe nomme monnoïe que 

lorfque l'effigie du Roi y a été empreinte. 
Les flans coupés fe livrent aux ouvriers ajuffeurs qui 
font en titre d'office, ainfi que les Monnoyeurs , & or- 
dinairement d’eftoc & de ligne. Ces ouvriers, en rapant 
les flans avec des limes ou rapes qu’on nomme des ef 
_couenres | les mettent jufte au poids des déneraux, ue 

font proprement les poids matrices où étalonnés, fur 
lefquels doivent être réglées les monnoies chacune fe- 
lon leur efpece. 

Après que les flans ont été ajuftés, on les porte l’at- 
telier du blanchiment , c’eft-à-dire au lieu où l’on 
donne la couleur aux flans d’or, & le blanchiment aux 
flans d'argent. Pour cela on les faitrecuire dans un four. 
neau, & lorfqu’ils en ont été tirés & refroidis , on leur 
donne le boulliroire ; ce qui confifte à les faire bouil- 
lir fucceflivement dans deux vaifleaux de cuivre-appel- 
lés bouilloirs, avec de l’eau > du fel commun, & du tar- 
tre de Montpellier ; & lorfqu'ils ont été bien écurés avee 
du fablon , & bien Javés avec de l'eau commune; onles 
fait fécher fur un feu de braife qu'on allume fous un 
crible de cuivre fur lequel on les met au fortir des 
bouilloirs. | | 
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_Avant l’année 1686, les flans auxquels on avoit 
donné le bouillitoire, étoient immédiatement portés 
au balancier pour y être frappés & y recevoir les deux 
empreintes de l'ef, ie & de l’écuflon; mais depuis ce 
temps-là & en rs de l’ordonnance de 1690 , 
on les marque auparavant d’une légende ou d’un cor- 
donnet fur la tranche , afin d'empêcher par cette nou 
velle marque la rognure desefpeces , qui eft une des ma- 
nicres dont les Faux-Monnoyeurs alterent les mon- 
noies. | 

La machine pour marquer les flans fur la tranche eft 
fimple, mais ingénieufe. Elle confifte en deux lames 
d’acier faites en forme de regles, épaiflesenviron d’une 
ligne, fur lefquelles font gravées ou les légendes ou 
les cordonnets moitié. fur l’une & moitié fur l’autre. 
Une de ces lames-eft immobile, & fortement attachée 
avec des vis fur une plaque de cuivre, qui l'eft elle- 
même à une table ou établi de bois fort épais ; l’autre 
lame eft mobile, & coule fur la plaque de cuivre par le 
moyen d'une manivelle & d’une roue ou pignon de fer, 
dont les dents s’engrenent dans d’autres efpeces de 
dents qui font fur la fuperficie de la lame coulante. 

Le flan placé horizontalement entre ces deux lames, 
eft entraîné par le mouvement de celle qui eft mobile ; 
en forte que lorfqu’il a fait un demi-tour , il fe trouve 
entiérement marqué. 

Cette machine a été inventée parle fieur Co/faing , 
ingénieur du Roi, & l'on a commencé à s’en fervir 
dans {’Hôtel des Mpnnoies de Paris au mois de Mai 
1685 ; elle eft d’un ufage fi prompt, qu’un homme feul 
peut marquer vingt mille flans en un jour. 

Enfin lorfque les flans font marqués fur tranche, on 
les acheve au balancier. | | 

Les principales parties du balancier font le fléau, 
la vis, l’arbre,, les deux platines, le jaquemart & les 
boîtes, Toutes ces parties, à la réferve du fléau, font 
contenues dans le corps du balancier qui eft quelque- 
fois de fer, mais plus ordinairement de fonte ou de 
bronze, Ce corps eft porté par un fort billot de bois, 
ou par un bloc de marbre, Le fléau, quieft placé ho- 
tizontalement au-deflus du corps du balancier , eft une 
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longue barre de fér; carrée , garnie à chaque bout 
d'ure pefante boule de plomb , en quoi confiite toute 
ia force, & d’anneaux où font attachés les cordons 
avec lefquels on lui donne du mouvement. Dans le mi- 
licu du fléau eft enclavée la vis; elle s'engrene dans 
l'écrou qui eft travaillé dans la partie fupérieure du ba-' 
lancier même, & prefle l'arbre qui eft au-deflous. A 
_cet arbre qui eft dréflé perpendiculairement , 8 quitra- 
_ verfe les deux platines qui fervent à lui conferver cette 
fituation, eft attaché le carré ou coin d'écuffon dans une 
efpece de boîte. où il eft retenu par des vis & leurs 
écrous. Enfin la boîte où fe met Îe coën d'eéfhgie, eft 
directement au-deflous, & folidement atrachée à La 
partie inférieure du corps du balancier. Pour le jaque- 
mart , c’eft une efpece de reffort en forme de manivelle, 
chargée de plomb par le bout qui tient ala vis du balan- 
cier , & qui fert à le relever quand la piece eft marquée. 
Il y a auili un petit réflort à la boîte de deffous pour en 
détacher l’efpece quand elle a reçu l'empreinte. Enfin il 
ya au bas du balancier une Lo Abe qui s'appelle /a 
foffe, où fe rient aflis le Monnoyeur qui doit mettre les 
flans entre les carrés, ou les en retirer quand ils font 
maïqués. 7 | 
“Lorfqu’on veut marquer un flan, on le met fur le 
carré d’effgie, & à l’inftant deux hommes tirant cha- 
cun de leur côté un des cordons du fléau, font tourner” 
la vis qui y eft enclavée, & qui par ce mouvement fait. 
baiffer l'arbre ou tient Le carré d’écuffon ; en forte quele 
métal qui fe trouve au milieu prend la double em- 
pteinte des deux cartés. 
Tout ce qui fait la différence entre le monnoyage des 
efpeces & celui des médailles au balancier ; c’eft que la 
monnoie, n'ayant pas un.srand relief, fe marque d’un 
{cul coup ; & que pour les médailles ‘il faut les rengre-, 
ner plufieurs fois, & tirer plufieurs fois la barre avant 
u’elles aient pris toute l’empreinte : d’ailleurs les mé- 
dailles dont le relief eft trop fort fe moulent toujours. 
en fable, & ne font que fe rengrener au balancier, &. 
“quelquefois fidificilément , qu'il faut jufqu'a douze où 
quinze volées du fléau pour les achever. RS 
Les flans ainfi marqués des trois émpteintes de Pef- 


| MO ; 239 
figie, de l’écuflon , & de la tranche’, deviennent mon- 
nojes, ou, comme on parle'en terme de monnoîïes , de- 
mg de monnoyage ; mais ils n’ont cours qu'après la dé- 
livrance , c’eft-a-dire qu'après que les juges-gardes qui 
les ont pefés à la piece & au marc, & qui ont examiné 
s'ils font bien frappés, ont donné permiflion aux maî- 
tres des Monnoies de les expôfer en public. 

Il n’y a en France qu’un graveur général , qui feul a 
droit de faire les originaux des poinçons des effigies &c 
matrices de toutes les monnoies que l’on fait travailler, 
JL fur créé en 1547, & doit faire fa réfidence dans Îa 
ville de Paris , pour ètre comme au centre de tous les 
hôtels des monnoies du royaume , afin que les tailleurs 
particuliers puiflent favoir à qui ils doivent s’adreffer 
pour être fournis de poinçons d'effigie & de matrices 
d'écuflons. Conformément aux ordonnances de 1549 
& 1554, il doit, à peine de privation & de fufpenfion 
de fon état, leur en fournir la quantité dont ils ont 
befoin , afin qu'ils ne chomment pas après lui, & les 
marquer de fon différent , ou de fa marque , & du millé- 
fime de année en laquelle il les a taillés. II lui eft dé- 
fendu , fous peine de punition corporelle, d'en déli- 
rer aucun qu'én plein bureau de la Cour des Mon- 
noiïes , & il luieftordonné d'en faite enregiftrer la déli- 
vrance au greffe de la Monnoie & d’en prendre a@e. 
Quand on veut faire ouvrer & travailler une monnoie, 
< graver général fair des poinçons d’effigie & matrices 
de carrés : 1l les délivre au greffier de la cout des Mon- 
moïes , lequel en dreffe un procès-verbal, en charge fon 
regiftre,& les ayant mis dans une boîte cachetée des 
armes du Roi, en charge le meflager & l'envoie aux 
juges-gardes de la Monnoïe, qui l'ayant reçue bien 
‘conditionnée & cachetée en font procès-verbal, & l’ou- 
vrencen préfence di graveur particulier de la Monnoie, 
auquel à Pinftant ils délivrent les poinçons d’effigic & 
“matrices dont il fe charge. | 
"1 IChaque graveur particulier des monnoies ne peut 
tailler 8& gravér fes carrés que dans la Monnoïie où il 
eft attaché par office, & fur les poinçons du graveur 
énéral. Chaque carré doit être bien poli & bien gravé, 
es lettres de la légende bien aflifes, & les différents 
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des villes, des maîtres & du tailleur particulier bien 
apparents : il doit y mettre encore un autre différent 
particulier , qu’il déclare aux gardes pouren tenir re- 
giftre. Il ne peut point , fous peine de‘faux, changer 
la forme établie de graver les carrés, & eft obligé de 
délivrer aux gardes les fers qu’il fait , de prendre acte 
de leur délivrance, d’être préfent lorfque les gardes les 
remettent aux Monnoyeurs , & de figner l'acte de re- 
mife pour la confervation de fon droit de ferrage qui 
eft de feize deniers par marc d’or & de huit par marc 
d'argent ; à la charge par lui de fournir tous les fers 
néceffaires pour monnoyer les efpeces. | 

Les Monnoyersne font qu’un 4 corps avec les ou- 
vriers; mais ils font divifés en deux compagnies, qui 
ont chacune leur prévôt & leur: lieutenant avec un 
greffier commun. Le prévôt des Monnoyers, ou fon licu- 
tenant, doit recevoir du maître au poids & au compte 
les flans préparés pour être frappés, pout les diftribuer 
aux Monnoyers des balanciers, reftant chargé des pertes : 
-& déchets tant que l'ouvrage refte.en fes mains. Les 
Monnoyers & les ouvriers jouiflent de plufeurs privi- 
leges. | ue, | 
Les monnoies anciennes, défettueufes , étrangeres. 
hors de cours, doivent être portées. .aux Hôtels des 
Monnoies par les changeurs , qui font des.officiers auto- 
 rifés pour les recevoir dans les différentes, villes du 
royaume, & en donner à ceux qui les leur.portent une 
valeur prefcrite enrefpeces courantes, 11.2: 

IL y a des changeurs en titre. d'office, & d’autres qui 
font fimplement commis par la Cour des Monnoïes. 
.- Les offices de changeurs après avoir été établis & 
fupprimés plufieurs.fois & à différents nombres pourles 
principales villes du royanme, furent fixés à trois cents 
par l’édit de Juin 1696, regiftré àla Cour des Monnoies 
le 30 des mêmes mois & an : mais des troiscents char- 
ges créées par cet édit, il n’en fut levéique cent.foixante 
& feize , & les cent vingt-quatre seftantes furent fuppri- 
mées par autre édir du mois de.Seprembre 1705. 

Les commiflions, des :changeurs fe délivrent par la 
Cour des Monnoies..qui,; fous le.bon.plaifir du Roï., 
eommet tels particuliers qu’elle juge à propos.pourfaire 

, le 
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le change dans les villes & gros bourgs où cela lui pa- 
roît néceflaire. 

Ces changeurs par commiflion jouiffent durant leur 
exercice des mêmes privileges que les M ie en 
titre ; & les droits, fonctions & obligations des uns & : 
des autres ont été fixés par le réglement général du 
7 Janvier 19716. 

Par ce réglement tiré des arrêts & réglements du Con- 
feil & de la Cour des Monnoies, en date des 8 Mai 
1679, 14 & 20 Février, 10 & 21 Mai 1690, 14 Dé- 
* cembre 1693, 22 Novembre 1701 ,& 24 Oétobre 1711, 
la Cour a ordonné que les changeurs en titre ou com- 
mis aux changes établis dans les villes du royaume, 
auront leurs bureaux dans les lieux publics des villes où 
ils feront établis , & fur rue, & qu'ils les tiendront ou- 
verts tous les jours non fériés , en été depuis fix heures 
du matin jufqu’à huit heures du foir , en hiver depuis 
fept heures jufqu’à fix. | | 
: Qu'ils auront fur leurs bureaux de bonnes balances 
avec le poids de marc, & les diminutions étalonnées 
fur le poids original de France : voyez Ericier. Qu'ils 
auront auffi dans leurs bureaux le tarif & évaluation des 
efpeces , vaïflelles & matieres d'or & d'argent, & des 
cifoires , tafleaux, coins & marteaux propres à cifailler 
les mauvaifes efpeces, 

“* Qu'ils feront tenus de recevoir toutes les matieres , 
ouvrages , vaiflelles &.efpeces d’or & d’argent tant dé- 
criées, légeres , fauffes & défeueufes, que les ancien 
res non réformées, & d'en payer comptant la valeur & 
le prix, fuivant ledit tarif, à la déduction de leur fa- 
Jaire, avec défenfe d'en payer la valeur en billets. 
w’ils feront tenus de cifailler toutes les efpeces dé- 
criées , légeres, défeétueufes & faufles, & de diffor- 
mer les ouvrages & vaiflelles d'or & d'argent, en pré- 

fence de ceux & de celles qui les leur apportent, à 
peine de confifcation fur eux defdites efpeces & vaif= 
felles non cifaillées , ni difformées , & d'amende arbi- 
traire. RUE 

QHils auront un regiftre coté & paraphé dans toutes 
les feuilles par le premier des préfidents ou confeillers 
de fa Cour trouvé fur les lieux, ou juges-gardes des 
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Monnoies , & en leur abfence par le plus prochain jugé 
toyal des lieux, fans frais; dans léquel ils écriront la 
qualité, la quantité & le poids des efpeces, vaïflelles & 
matieres qui leur feront apportées, avec les noms &de- 
meures de ceux qui les apporteront, & le prix qu'ils en 
auront payé. 

Qu'ils feront tenus d'envoyer de mois en mois ,. ou 
plutôt, s'ils fe peut, & s'ils en font requis, les matie- 
tes , vaiflelles & efpeces aux bureaux des changes des 
plus prochaines Monnoiïes ouvertes, où la valeur leur 
en fera rendue comptant, & dont ils feront mention fur 
leurs regiftres, enfemble de la qualité, quantité & 
poids d'icelles. | A 

I! leur eft fait défenfe de divertir lefdites monnoies , 
de les vendre à aucuns orfevres, ni d’avoir aucune fo- 
ciété de commerce avec eux, ni autres perfonnes tra- 
vaillant en or & en argent. 

Comme aufli d’avoir aucuñs fourneaux dans leurs 
maifons ni ailleurs propres à fondre & faire effai. 

Il eft pareïllement fait défenfe à tous orfevres, joail- 
liers, afhineurs, batteurs & tireurs d’or & d'argent, de 
faire change en quelque forte & maniere que ce foit , & 
à toutes autres perfonnes de le faire fans lettres de Sa 
Majefté vérifiées en la Cour des Monnoies, & fans'aw 
préalable y avoir prêté le ferment, à peine d’être punis 
comme billonneurs, Voyez le Diélionnaure des Mon- 
noies. | 

Il y a deux Cours des Monnoies, favoir à Paris & à 
Lyon, & en outre des Chambres des Monnoïes établies 
à Metz, Dole & Pau. La Cour-des Monnoies connoît, 
privativement à toute autre, de tous les abus, mal- 
verfations & conteftations nées au fujet des privileges 
& ftatuts des maîtres & officiers des Monnoies, chan- 
geurs , affineurs, départeurs, batteurs & tireurs d'or 
& d'argent, mineurs, orfevres, joailliers, lapidaires , 
graveurs fur acier , fondeurs & mouleurs en Éble , ba- 
lanciers , diftillateur d'eau-de-vie & d’eau-forte, chy- 
miftes, horlogers, & tous marchands vendant or ou 
argent, | | | 
MORTELLIER. Cet art, dont les ftatuts font très 

anciens & fe trouvent confondus avec ceux des ma- 
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çons , des tailleurs de pierre & des plâtriers , efttombé 
en défuétude depuis un fi long efpace de temps, que 
du Cange dit dans fon Gloflaire, au mot mortella , que 
ce métier eft tellement ignoré des favants, que quel- 
quefois ils l'ont pris pour le métier de faifeurs de fau- 
ciflons & d’andouilles , que nos peres nommoient des 
mortadelles , ou pour celui des pileurs de moutarde dont 
la graine fe nommoit ancienñement morteille : mais 
comme la dénomination de Mortellier ne convient ni 
aux uns ni aux autres, il y a tout lieu de penfer avec 
du Cange que ce nom fut donné aux ouvriers qui fe 
fervoient d'un mortier pour réduire de la pierre en 
poufliere , comme les manœuvres des plâtriers fe fer 
vent d’un gtos bâton pour écrafer leur plâtre. La ré- 
duction de la pierre en poufliere devoit Évvée dans les 
bâtiments à certaines liaifons , ou à faire certains joints 
quine font plus en ufage depuis très long-temps, & 
qui par là nous font inconnues. Le port de la Greve 
ayant été deftiné de tous les temps au déchargement 
de la chaux & du moilon, il y a tout lieu de croire 
que-les ouvriers qui le réduifoient en poufliere dans un 
mortier logeoient dans ce quartier pour être plus À 
portée de leur ouvrage, ce qui aura fait donnerle nom 
de la rue de la Mortellerie , à celle qu’ils fréquen- 
toient le plus. | 
En confirmation de ce qu’on vient dedire , on peut 
ajouter que la chapelle de S. Blaife, qui eft dans la 
rue de la Mortellerie & fur le bord de la. Greve, a tou- 
jours été commune aux quatre communautés ci-deflus , 
favoir, les maçons, les tailleurs de pierre, les Mor- 
telliers & les plâtriers. On peut même voir au mot 
Mapgon que dans le cinquieme article des ftatuts qui y 
font rapportés, il eft dit expreflément que le Mortel- 
lier & le plâtrier font de la même condition & du 
même établiffement des maçons en toutes chofes ; le 
le maître qui garde le métier des maçons, ds pl 
triers & Mortelliers de Paris, de parle Roi , cut avoit 
feulement deux apprentifs ; & ainfi des auxes. 
. Comme le moilon qu'on décharge au port de la 
Greve, & qu’on nomme très improplement prerre ME 
liere, eft un moilon plein de trous & fort dur, qu'il 
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eft recherché pour conftruire les murs de fondation & 
principalement ceux qui font dans l'eau, il-y a tout 
lieu de croire que les Mortelliers pulvérifoient ce moi- 
lon pour en faire un certain ciment impénétrable à 
l'eau , & que l’ufage de ce moilon pulvérifé n’a ceflé 
que lorfqu’on lui a fubftitué de la brique pulvérifée, 
qu'on a trouvée fans doute plus propre à empêcher la 
PLAGE des eaux. Ainfi les Mortelliers d’alors étoient 
ce que font aujourd’hui les manœuvres qui , au lieu 
de piler la tuile & la brique dans un mortier, l’écra- 
fent avec un gros marteau, & la pañlent enfuite pour 
la rendre plus propre aux ouvrages auxquels on juge à 
propos de l’employer. 74 
- MORUE ( Pêche de la ). La pêche de la morue fe 
fait dans la Baie du Canada, au grand Banc de Terre 
Neuve, au Banc Vert, à l’Ifle Saint-Pierre, & à l’Ifle de 
Sable : on prétend que ce furent les Bafques qui, en al- 
Jant à la pêche de la baleine, s'apperçurent les premiers 
dé l’abondance de la morue dans ces parages , & y éta- 
blirent une pêche ; d’autres font honneur de certe dé- 
gouverte à un Malouin, nommé Jacques Cartier. 

Cette pêche fe fait ordinairement depuis le commen- 
cement de Février jufqu’à la fin d'Avril, & eft finie en 
cinq ou fix femaines ; cependant elle dure quelquefois 
quatre ou cinq mois : on fe fert de lignes, de cales de 
plomb , d’hamecçons & de rets; & dans le nombre de 
ceux qui s’embarquent pour cette pêche , il y a plufieurs 
décolleurs , trancheurs &faleurs. Quoique chaque pé- 
cheur ne pêche qu'une morue à la fois, ce poiffon eft 
fi abondant qu’il en prend communément trois cents 
cinquante à quatre cents par jour. 

La morue verte qui n'eft point deftinée à être féchée, 
fe fale à bord du vaifleau ; le décolleur lui coupe la 
rête , le trancheur l’ouvre, & le faleur la fale à fond 
« cale tête contre queue & queue contre tête; à chaque 
€oucre, d’une braffe en quärré, 1l la couvre de fel, aïnfi 
que tot ce qui a été pêché pendant le même jour, par- 
_cequ'on ne mêle point la pêche. de différents jours, 
Après que la pile a été faite & qu’on a laiflé la morue 
égoutter fon eau pendant trois ou quatre jours, on la 
set en place hors du vaiffeau , on la reffale, & on n'y 
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touche plus qu'on n’en ait la charge d’un navire. 

“Les habitants des Sables d'Olonne font ceux qui par: 
mi nous s’adonnent le plus à cette pêche ; & pour en- 
courager le capitaine & fon équipage, on leur donne 
le tiers de la morue qu’ils rapportent. 

Avant de pêcher la morue verte, ils font une galerie 
fur leur bâtiment, dans toute fa longueur ; quelquefois 
clle n’eft que depuis le grand mât en arriere : lorfque la 
galerie eft conftruite, ils metrent en dehors des barils 
défoncés par un bout, dans chacun defquels entre un 
matelot pécheur, qui y eft à l'abri du mauvais temps 
par un toit goudronné, qui tient au baril & qui pañle 
par-deflus fa tête; un moufle prend les poiflons à me- 
fure qu'il les pêche , les porte au décolleur qui eft fur 
le pont, qui leur coupe la têre & qui en arrache les 
noues ou les entrailles qu’on fale avec la langue ; il 
leur ôte enfuite le foie qu’il met dans des cajots, ef- 
pece de cuves, où on les laiffe corrompre pour en tirer 
l'huile. $ 

Cette opération faite, le décolleur , par l'ouverture 
d’une petite écoutille ou trou quarté, fait pafler la mo- 
tue du pont dans l’entrepont, ou le trancheur l’ouvre, 
Jui tire l’arête; & par une autre écoutille il la renvoie 
dans la cale où on la met en pile, comme nous l'avons 
déja dit : on met aflez de fel entre les peaux de morue 
pour qu’elles ne fe touchent pas ; on a foin auffi de ne 
pas en mettre trop, parceque la morue fetoit avariée, 
s’il y avoit trop ou trop peu de fel. 

Comme le poids de la morue feche n’eft pas relatif à 
fon volume, on fe fert plus fouvent d’un vaiffeau d’un 
plus grand fond que d’autres, & comme elle ne feche 
qu'au foleil, les navires partent pour le plus tard'à la fn 
d'Avril, pour profiter des chaleurs de Pété. 

Outre la Côte de Plaifance où fe fait La plus grande 
pèche de la morue deftinée à être féchée , an en prend 
encore fur celle du Perit-Nord ; mais celle-ci ne fe con- 
ferve pas aufli longtemps que celle de Plaifance & dur 
Cap Breton, parcequ’elle eft trop chargée de fel, que 
l'humidité la fait reverdir , & la corrompt aifément.” 

Lorfque plufeurs navires font route enfemble pour 
le même endroit & Ja même pêche, celui dont la cha- 
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& fait mettre à l’échafaud l’affiche où chaque maître 
de vaifleau eft obligé de faire écrire fon nom & le jour 
de fon arrivée , choifit le galer ou gravier qu’il veut ; 
& a par préférence tous les bois de charpente qui fe trou- 
vent fur la. côte le jour de fon arrivée: ces bois fervent 
à conftruire des échafauds fur le bord de la mer pour 
y recevoir le poiflon qu’on y apporte, l’y décoller, & 
le faire pañler au trancheur qui l’ouvre & Île met dans 
le fel,, où il le laifle pendant huit à dix jours fur une 
table, qu'on nomme wgnor, & qui eftélevée de terre 
de trois pieds. 

Après que la morue a demeuré fur cette table pen- 
dant le temps prefcrit, on la fort du fel, on la lave, 
on la met enfuite fécher pendant quatre ou cinq jours, 
après quoi on l’étend fur le gravier pour lui donner de 
la couleur ; on la laifle en cet état pendant un jour, 


_vets le foir on la met en javelle lorfque le temps le per- 


met : le lendemain on l’étend de nouveau, & le foir on 
la ramaffé en petites piles la queue en haut ; on la laïfle 
ainfi pendant quelques jours, après quoi on l’étend , on 
la remet en petites piles dont on fait enfuite-une groffe 
pile, où on la laïfle féjourner pendant huit à dix jours; 

a l’étend de rechef,. on la remet fur le gravier pour y 
finir de fécher & de prendre couleur , ce qu’on connoît 
au coup d'œil, quand onen a acquis une certaine expé- 
rience. 

La pêche finie, on échoue les chaloupes , on les en- 
fouit dans le fable, afin que les Sauvages ne les brülent 
pas, & qu'on puifle les retrouver l’année fuivante, 
Pour préferver la morue de l'humidité qu’elle contrac- 
teroit dans le vaifleau, on y fait des greniers avec des 
bois de fapin de deux pieds de hauteur, fur lefquels , 
ainf que fur les côtés du vaifleau , on met une couche 
épaïfle de brouflailles feches. | 

- La morue qu’on prépare au printemps & avant les 
grandes chaleurs, eft plus belle, d’une meilleure qua- 
lité, & a la peau plus brune lorfqu'elle eft falée comme 
il faut; trop de fel Ia rend plus blanche, plus fujette 
à fe rompre & à paroître humide dans le mauvais 
temps ; trop peu de fel la fait corrompre. La bonne 
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qualité de ce poiffon dépend toujours de favoir le pré- 
parer à propos & dans une faifon favorable, La morue 

des Anglois eft très inférieure à la nôtre, parcequ'ils 
la façonnent avec moins de foin, ou que leur fel qui 
eft plus corrofif que le nôtre, lui donne une certaine 
acreté : comme leur pêche eft plus abondante & moins 
coûteufe, ils donnent leur morue à beaucoup meilleur 
marché que nous, & s’en procurent le débit en Efpa- 
gne, en Italie & ailleurs. 

Nous avons déja dit qu'on mettoit les foies de morue 
corrompre dans des cuves pour en tirer l'huile; à me- 
fure qu’elle furnage on la fort pour l’entonner dans des 
barils. Un navire qui a pêché fix mille quintaux de 
morue la ordinairement quatre-vingts bariques de cette 
huile, & chaque piece bee quatre ou cinq cents livres : 
on en envoie beaucoup à Gênes, il s’en confomme auffi 
une grande quantité dans nos tanneries, lorfque les 
huiles de noix & de lin viennent à manquer. 

Ontire quatre fortes de marchandifes de la morue, 
les noues ou tripes, les langues, les rogues ou raves qui 
font les œufs dont on fe fert pour la pêche de la /ar- 
dine , & l'huile qu'on extrait des foies. 

La pêche dé la morue eft quelquefois troublée par les 
Sauvages, qui tuent les matelots quand ils s’écartent 
de leurs vaifleaux. On oppofe ordinairement à cette 
petite guerre des Sauvages, des chaloupes armées en 
‘courfe, qui, pendant le temps de la pêche, rodent con- 
tinuellement le long de la côte où elle fe fait. Comme 
ce petit armement eft pour le bien de la caufe com- 
munce, chaque vaifleau eft obligé d’y contribuer. 

Par l'arrêt du Confeil d'Etat du 20 Décembre 1687, 
les droits d’entrée de la morue verte font réglés à huit 
livres par cent, & ceux de la morue feche à quarante 
£ols par cent. Celles qui proviennent de nos pêches ont 
été affranchies de tous droits par l'arrêt du Confeil 
d'Etat du 2 Avril 1754. , 

MOSAIQUE ( L'art de la). .C'eft l'art de tailler, 
polir & rafflembler quantité de marbres précieux de 
différentes couleurs , taillés quarrément, d’en faire un 
‘choix convenable pour en former fur un fond de ftuc 
“préparé, des portraits , des figures d'animaux , dés more 
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écaux d'hiftoire ,.des payfages ; des fleurs, des fiuirss 
& toutes fortes, de dteme imitant la peinture. ;:où - 
plutôt c'eft une imitation de la peinture, qui, à la vé- 
rité ,..eft tojours. au-deffous de l'original pour la pu- 
reté & la hardieffe du deffein , mais qui a auffid'avan- 
tage d'être éternelle. PCT 1219108 
On prétend que cet art. fut inventé pat les anciens 
Perfes, fur ce que l'écriture fainte nous dit qu’ Æfuerus, 
un de leurs Rois, fit conftruire un pavé de marbre fi 
bien travaillé qu’il imitoit la peinture; que les Affy- 
riens communiquetent cet art aux Grecs, & que du 
temps de Sylla on fir venir des ouvriers de ce pays pour 
orner les plus beaux édifices du pays Latin ; d’autres 
aflurent qu'il a pris fon origine à Conftantinople , & 
que de [à 1l s’eft répandu en Europe. FT 
Quoi qu'il en foit de fon origine , H- paroït qu’on 
n'en fit d’abord ufage que pour orner le pavé des tem- 
ples & desbafliques; que cet art étoit alors très fim- 
ple, & qu'il ne confiftoit qu'en quelques comparti- 
ments de pieces de marbre de diverfes couleurs ; que 
les artiftes l'ayant perfectionné dans la fuite, ils pat- 
vinrent à repréfenter des ornements, comme des feuil- 
lages, des rinceaux, &c. & à en incrufter les murs 
des endroits ou on l’employoit auparavant en payé. 
Les artiftes qui cherchent toujours à perfectionner 
leurs ouvrages , voyant que les marbres n’avoient pas 
des couleurs aflez variées pour peindre en pierre à leur 
gré toutes fortes d'objets, ils y fuppléerent par des 
verres & des émaux qu'ils arrangerent avec tant de fa- 
gacité que la mofaïque difputa prefque à la peinture 
fe de repréfenter les chofes au naturel. "re 
Cette derniere invention commença à paroître fous 
le régne d'Augufte. Les modernes voulant aller plus 
loin, ont négligé l’ufage des verres & des émaux ; .& 
pour enrichir leurs ouvrages, ils n’ont voulu mêler 
aux marbres les plus beaux que des pierres précieunfes, 
comme le lapis, l’agate, les cornalines:; les émerau- 
‘des , les turquoifes , les rubis, , & ce qu'il y a deplus 
rare & de plus eftimé. pe ih 
De ces trois manieres de travailler en mofaique, la 
À premiere eft d’un ufage commun ; la feconde eft pref= 
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à abandonnée ; la troifieme eft fi intéreffante, d'un 
à grand prix , & d’un travail fi long, que le peu d’ou- 
vriers qui s'y appliquent ne font que des ouvrages 
d’une très médiocre étendue ,| quelque patience & quel- 
que dextérité qu'ils aient. ni. 
. La mofaïque fe reflentit comme tous les autres arts 
de la chüte de l'Empire Romain. Conftantin l’intro- 
duifit en Orient ou elle fe conferva jufqu’à ce que la 
capitale de cet Empire füt prife par les Turcs. Bannie 
de Conftantinople , elle fe réfugia à Venife ; & fes pre- 
micrseffais furent employés à décorer la fameufe églife 
de S, Marc, Se perfeétionnant dans la fuite , elle parut 
avec éclat dans l’ancienne capitale du monde où il fem- 
ble que les Papes l'ont fixée, puifque Rome eff l’en- 
droit où l'on fait les plus beaux morceaux en ce genre. 

Il eft étonnant, dit M. Pingeron dans fon ouvrage 
fur la mofaïque ancienne & nouvelle, que Louis XIV, 
ami des arts & jaloux de la gloire de fa nation, ait 
laïflé à fes fuccefleurs le foin d'établir une manufac- 
ture de mofaïque ou les peintres travailleroient à l’envi 
les uns des autres pour voir leurs ouvrages devenir éter- 
nels. Quel plaifir pour le peintre & pour l’artifte de 
voir que la gloire de l’un & les travaux de l’autre pañle- 
roient à leurs derniers neveux , & qu'ils triompheroient 
l'un & l’autre de la variété du temps ! 

La mofaïque en verres & émaux fe fait au moyen de 
diverfes teintes qu’on donne au verre , & de diverfes 
couleurs des émaux , fuivant les ouvrages qu'on a def- 
fein de faire. Lorfque la couleur eft mife dans le creu{zt 
avec le verre en fufion, on en retire la matiere liquide 
avec de grandes cuillers de fer, emmanchées de bois; 
on la verfe fur un marbre bien uni, & on l’applari 
par deflus avec un morceau de marbre jufqu’à ce que les 
pieces aient feize ou dix-huit lignes d’épaifleur. Avant 
que ce verre, ainf applati, ne refroïdifie , on le coupe 
en morceaux de diverfes figures avec un bec de chien, 
qui eft un inftrument de fer tranchant. On met tous 
ces morceaux dans des boîtes’, & on les fépare fuivant 
eurs couleurs pour s’en fervir au befoin. 

Lorfqu'on veut faire entrer de l’or dans les orne- 
ments & les draperies , on prend des morceaux de verre 
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de couleur jaune gion mouille d'un peu d'eau de 
gomme, & fur lefquels on HE nr une feuille d'or 
qu’on met recuire fur une pelle de fer à l’entrée du four 
à verre ; lorfque le verre eft devenu rouge, on le retire. 
Ce procédé fait fi bien tenir l’or qu’il s’y conferve tou- 
jours en quelque lieu qu’on l’expofe. On fait la même 
opération pour l'argent. 

Les couleurs étant préparées, on travaille à l’en- 
duit fur lequel on doit deflinér l'ouvrage & placer la 
mofaique. Cet enduit eft un mélange de chaux, de 
brique bien battue & bien faflée, de gomme adragant & 


de blanc d'œuf; on le mer afflez épais pour qu'il fe 


tienne frais pendant trois ou quatre jours, afin qu’on 
y applique Pas les verres & les émaux avec 
de petites pincettes de fer; on les arrange füivant les 
contours & les couleurs du deflein ; & après les avoir 
enfoncés avec une regle ou batte de bois , onen rend la 
fuperficie égale & unie. Cette forte de mofaique rend 
l'ouvrage très brillant , & fon enduit s’endurcit fi fort 
à l’air par la longueur du temps, qu’on n’en voit ja- 
mais la fin. On peut lire fur cette matiere l’effai fur la 
peinture en mofaique qu'a donné M. Levie/,maître vitrier. 
Il devoit faire imprimer un traité hifiorique & pratique 
de la peinture fur verre quelque temps avant fa mort. 
La mofaïque en marbres & pierres de rapport qu’on em- 
ploie au pavé des églifes & des palais , ‘ou en incrufta- 
tion & placage des murailles intérieures de ces édifices, 
a fon fond de marbre fur un maflif de marbre blanc ou 
noir, ou quelquefois d’une autre couleur. Lorfqu’on 
veut y procéder, on commence par calquer fur le fond 
le deffein qu’on veut repréfenter , on l’entaille enfuite 
au cifeau de la profondeur d'un pouce, quelquefois 
même davantage ; on remplit enfuite l’entaille d’un 
marbre de couleur convenable , après l’avoir réduie 
d’épaiffeur & contourné conformément au deflein. 
Pour faire tenir ces pieces de rapport dans les en- 
tailles, on fe fert de ftuc compofé de chaux & de pou- 
dre de marbre, ou d’un maftic à la volonté de l’ouvrier; 
après quoi on polit l’ouvrage à demi avec du gres. 
Quand les figures ne font pas terminées par le marbre 
du fond, le peintre ou le fculpteur fait des srats on 
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‘Rachures aux endroits où doivent être les ombres, les 
"gratte avec le cifeau,& les remplit enfuiteavecun mañtic 
noir, fait avec de la poix de Bourgogne ; il polit en- 
fuite le marbre & le rend fi uni, qu’il paroïtrout d’une 
piece. Le pavé de l’églife des Invalides & celui de la 
chapelle de Verfailles font dans ce goût. 

Lorfqu’on veut enrichir la mofaïane de pierres & de 
cailloux précieux , on les débite en feuillets d’une 
demi-ligne d’épaifleur avec une fcie fans dents , comme 
celle des marbriers, mais qui eft montée comme celle 
des menuifiers. On attache fortement avec des cordes 
la piece qu’on veut fcier, on l’affermit au moyen de 
deux chevilles de fer qui dirigent la fcie, & avec de 
l’émeril détrempé dans de l’eau, on ufe la pierre, on 
la coupe infenfiblement , & on la partage en autant de 
pieces qu'on le peut. Ce procédé exige beaucoun de pa- 
tience , mais moins d’adrefle que quand il faut les 
contourner. On met pour lors ces feuilles dans un étau 
de bois qui traverfe l'établi fous lequel il y a une che- 
ville en forme de coin pour le ferrer fortement. L’ar- 
chet | ou fcie à contourner dont on fe fert, n’eft qu’un 
fil de laiton très mince, bandé fur un morceau de bois 
plié en arc, qui, avec de l’émeril détrempé , con- 
tourne peu à peu la feuille en fuivant les traits du def- 
fein qui eft fait fur du papier & qui eft collé fur la 
piece. | 

A mefure:qu'on a des feuilles préparées, on les place 
avec des pincettes fur un maflic, ou une forte de fluc 
qu'on met par petites couches fur des pierres de liais 
qui fouriennent ordinairement cette mofaïque. Si quel- 
que piece contournée n’a pas la figure qu'il faut, ou 
qu’elle foit trop grande, on la met de proportion avec 
Ja lime de cuivre ; fi elle eft trop petite, on fe fert du 
touret & des petits outils des lapidaires pour couper & 
polir ce qu’il faut de plus pour le rempliflage. Les Go- 
belins: ont fourni long-temps les beaux cabinets & les 
belles tables en ce genre, qui ornent les appartements 
de Verfailles. 

Ces différents ouvrages de mofaïque font que cet art 
fe divife en trois principales parties. L'objet de la pre- 
miere eft la connoiffance des différents matbres propres 
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à ces ouvrages. Celui de la feconde eft de favoir prés 
parer le maftic qui doit le recevoir, de l'appliquer fur 
les murs , &:d’y pofer les différentes pieces de marbre. 
La troifieme confifte à joindre enfemble ces mêmes 
matbres & à les polir proprement. 

M. Pingeron dit que lorfqu’on veut travailler en mo 
faique à Rome, on commence par tirer une très belle 
copie du tableau qu'on veut repréfenter ; on difpofe 
enfuite verticalement de grands morceaux de pierre 
dure les uns fur les autres, de maniere qu’ils faflent la 
furface d’un grand tableau ; dans ces morceaux de 
pierre on pratique des rainures tranfverfales & inchi- 
nées pour retenir l’enduit dont ils doisent être cou- 
verts; on commence le tableau par le haut, & onrem- 
plit toutes les rainures qui doivent le retenir comme 
autant de crochets, avec un pouce de maftic fait avec 
de Ja poudre de pierre de Tivoli, broyée avec de F’huile 
de lin. Ce maftic étant applani avec une truelle, le 
peintre define fon fujet, Le calque ordinairement pour 
plus d’exactitude , & enfonce enfuite dans ce maftic 
des pieces de mofaïque d’un pouce & demi de long fur 
deux lignes d’équarriffage. Lorfqu'on eft obligé de 
donner certaine forme à la mofaique pour remplir 
quelque intervalle, on fe fert d’un taffeau , ou enclume 
refflemblant à un coin , fur lequel on taille la mofaï- 
que avec un marteau aflez lourd, dont les deux côtés 
fe terminent en forme de coin. Le tableau étant fini, 
on fépare les différentes pierres qui en forment le fond, 
pour les tranfporter dans un attelier voifin où on les 
polit; pour leur donner un plus beau luftre, on fe fert 
de grès mis en poudre dans de l’eau, de potée d’é- 
tain broyée avec de l'huile de lin, & enfin on fuit le 
même procédé que pour polir les glaces. Pour rendre 
ces tableaux également polis dans toute leur étendue, 
on fixe à une longue barre de fer pluficurs morceaux 
circulaires d’une pierre dure & poreufe en même temps; 
deux hommes, ou quelquefois un plus grand nombre, 
tiennent les extrémités de cette barre & la font mou- 
voir. Les pieces de mofaïque étant polies, on les place 
avec beaucoup de précaution , & le petit intervalle qui 
refte entre chacune fe remplit avec du maftic & fe polit 
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für la place, de forte qu’un tableau de cette efpece 
étant vu en face, paroît d’une feule 8& même piece. : 
… Les habitants du nouveau monde ont une mofaïque 
qui, pour n'être pas aufh durable , n’eft pas moins 
agréable; je veux parler des plumes d’oifeau dont ces 
peuples induftrieux fe fervent pour imiter la nature, &, 
au moyen d’une patience & d’une adrefle de main in- 
 concevable, introduire un nouvel art de peindre , ar 
tanger & réduire en forme de figures coloriées tant de 
filets différents. Il eft fâcheux qu'avec autant de dex- 
térité ils ne connoïiffent ni les plus fimples regles du 
deflein , ni les premiers principes de la compofition , 
de la perfpective & du clair obfcur ! 

MOULEUR DE BOIS. C'eft celui qui eft prépofé à 
Paris pour mouler & mefurer le bois a brüler “2 les 
ports & dans les chantiers. Er 

Ses fonétions confiftent à faire la vifite des bois dans 
les bateaux , recevoir les déclarations des marchands, 
en faire chaque jour fon rapport au bureau de l’'Hôtel- 
de-Ville. Il doit avoir des mefures de quatre pieds pour 
mefurer les membrures ; des chaînes & des anneaux 
pour le bois de-compte, les cotrets & les fagots; pofer 
aux bateaux & piles de bois des banderoles contenant 
la taxe, & la déclarer aux acheteurs, à peine d'amende, 
& de reftitution en cas de furventé. Les Mouleurs de 
bois font des procès-verbaux fur les contraventions aux 
édits, arrêts & réglements concernant la police des 
bois, & autres contraventions qui peuvent furvenir 
fur les ports & dans les chantiers ; ils vifitent les ba« 
teaux qui arrivent pour voir files bois ont la qualité 
requife , & en contrôler la quantité. Ils doivent auf 
s'informer des bois qu’on décharge en contravention 
fur la route, au lieu d’être amenés pour la provifion 
de Paris ; ne point laifler mettre dans l'anneau des 
bois de corde , des morceaux qui n’aient au moins dix- 
huit pouces de groffeur, & veiller à ce que le nom- 
_ bre defdits morceaux de bois , y compris les douye ré- 
moins , n’excede pas la quantité de foixante & deux 
büches ; on appelle rémoins les quatre morceaux de 
bois que le Mouleur fait ajouter pour chaque anneau. 

Quelques écrivains prétendent que cette commu 
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nauté fut érigée fous Louis le Jeune en 11703 mais il 
eft plus sûr de s’en rapporter, pour fon établifflement, 
à ce que dit cette communauté dans l'édition qu’elle a 
fait faire de fes réglements, où elle aflure qu’elle ne fut 
créée que l'an 1190, fous le regne de Philippe IT, dit 
Philippe Augufte. 

Ils furent d’abord érigés au nombre de quarante, 
pour agir en l’abfence du Prévôt des Marchands & des 
Echevins, pour la manutention de la police des bois. 
Louis XIII en ajouta onze en 16333 & en 1644, 
Louis XIV augmentaleur nombre de quarante-neuf ofi- 
ciers, pour faire, avec les précédents, le nombre decents; : 
en 1646, il créa dé nouveau foixante offices de Mou- 
leurs de boïs ; au mois de Février 1704 , il en créa en- 
core quarante, que la communauté acheta ; il y eut 
depuis plufieurs autres créations, qui furent aufli réu- 
nies au corps des Mouleurs de bois. Tous ces officiers 
furent fupprimés au mois de Septembre 1719, & il fur 
ordonné par l’édit de fuppreflion, qu’il feroit établi à 
la place des centfoixante Mouleurs , quatre-vingts pré- 
pofés pour faire leurs fonétions , avec attribution de 
cinq fols pour chaque voie de bois à brüler qui fe dé- 
bite dans la ville, fauxbourgs & banlieue de Paris. 
Au mois de Juin 1730, Sa Majefté créa & rétablit 
toutes les charges & offices fur les ports, quais, chan- 
tiers, &c. de Paris, avec le droit de jouir de toutes les 
exémptions , privileges, fonctions, rangs & féances 
qui leur avoient été attribués par leur édit de création, 
ainfi qu’en ont joui leurs prédécefleurs , aux conditions 
cependant de payer annuellement cinq livres de recon- 
noiflance , moyennant laquelle fomme, lefdits pourvus 
d’offices de Mouleurs de bois pourront réfigner les fuf- 
dits offices pardevant notaires, fans être tenusde faire ! 
leur réfignation en perfonne dans l’hôtel-de-ville. L'édit 
du mois d'Avril 1768, enregiftré en Parlementle 22 du 
même mois, vient de les fupprimer de nouveau, & de 
les remettre au même état ou ils éroient en 1730. 

MOULINEUR ou MOULINIER. C’eft l’ouvrier qui 
travaille au moulinage des foies, & qui leur donne le 
dernier apprèt qu’elles doivent recevoir avant d’être 
teintes. | 
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Lorfque la foie qui doit paffer au moulin a été cuite, 
c’eft-à-dire affouplie entre deux linges dans de l’eau 
bouillante, ils la rendent plus ou moins torfe, fuivant 
la fabrique des étoffes où elle doit être employée; ils 
font avec la foie ainfi préparée, ou du poi/, ou dela 
trame , ou de l'organ/fin : le poil eft compofé d’un feul 
brin de foie tordu foiblement fur lui-même , afin qu'il 
ait plus de confiftance & ne bourre pas à la teinture: 
la trame eft faite de deux brins, rarement de trois, 
tordus légérement comme le poil : l’organfin eft com- 
pofé de deux, de trois & quatre brins, mais plus com- 
munément de deux ; comme il a befoin d’une force ex- 
traordinaire pour réfifter à l’extenfion & aux fatigues 
du travail de l’étoffe dont il compofe [a chaîne, il faue 
que chacun de fes brins foit tordu féparément fur lui- 
même : ce tors auquel on donne le nom de premier ap= 
prêt, & qui fe fait à droite, eft fi confidérable, que 
trois pouces de longueur d’un brin préparé comme il 
faut, reçoivent plus de ‘huit cents tours : après cette 
préparation, on lui donne le retors , ou fecond apprêt, 
€n doublant ou joignant enfemble deux de ces brins. 
Lorfqu'on en a rempli une quantité fufifante de bobi- 
nes, on charge le moulin , c'eft-à-dire qu'on les remet 
fur le moulin pour leur donner le tors néceffaire, qui à 
felon le réglement de 1737 , article CVIII , n’eft que la 
dixieme partie du premier : dans cette feconde opéra 
tion on fait tourner les bobines à gauche, parceque la 
foie tordue une feconde fois dans le même fens, fe fri- 
| feroit de telle façon qu'il feroit impoflible de l’em- 
ployer. | 
Quoique le moulin tourne toujours à gauche, il fait 
cependant les diverfes opérations dont nous venons de 
parler , parceque les parties du moulin qui frottent 
contre les fufeaux qui a les bobines, ont leur 
mouvement en dedans pour leur premier apprêt, & en 
dehors pour le fecond. | 
Le moulin dont on fe fert ordinairement eft une ma- 
chine, dans le centre de laquelle font deux roues po- 
fées de champ l’une au-deffus de l'autre, dont les axes 
portent fur deux traverfes mifes en haut & en bas ; au 
moyen d'une manivelle , ces roues communiquent leur 
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mouvement à huit dévidoirs qui, felon [a grandeur de 
la machine , font mouvoir à la fois cinq à fix éents‘bo- 
bines : ces bobines ont leur mouvement par des fanieres 
de cuir, qui font foutenues par de petits cylindres de 
bois, & qui roulent fur ies deux roues du centre ; de 
forte que la foie qui eft fur chaque bobine fe tord en fe 
dévidant, & forme féparément fon échevau, qu’on 
nomme flotre. Lorfque la machine eft fimple:, un hom- 
me feul la fait aller à force de bras : lorfqu’elle eft por- 
Lée à une certaine grandeur , on la fait mouvoir par un 
courant d’eau, mais plus communément par des che- 
vaux. Dans tous ces moulins il y a des oc ne qui 
relient les foies quand elles fe caffent, fubftituent des 
bobines pleines à la place des vuides, & prennent garde 
que rien ne fe dérange. 

Comme la perfedtion d’une machine à mouliner la 
foie doit confifter dans la régularité de fes-mouve- 
ments; qu'il n’eft pas poflible qu'un moulin à cheval 
tourne avec une exactitude telle qu’il convient; que 
: Pardeur des chevaux fe ralentit à chaque inftant; que 

dès qu’on la ranime par quelques coups de fouet , ils 
s’élancent avec vivacité pa cafler une partie des fils 
de foie ; que leur conduéteur n’a pas toujours l’atten- 
tion de les faire marcher d’un pas égal, ce qui occa- 
fionne une perte de temps M Po pour le fabri- 
cant, & une plus grande augmentation du prix des 
étoffes , par la plus-valeur de la main-d'œuvre ; que les 
moulins à eau & à bras ont aufli leurs inconvénients, 
parcequ'il faut qu'ils aillent par le moyen d'un égal 
courant d’eau, ou par le mouvement d’une force égale ; 
vous allons donner la defcription d’une nouvelle ma- 
chine qui pourroit remédier à tous ces défauts. 

La principale piece du moulin dont: il s’agit confifte 
dans une grande roue de fer qui fait tourner le pignon 
attaché à l'arbre d’une feconde roue qui eft aufli de:fer. 
Cette premiere roue eft taillée de façon que le volet eft . 
mis en mouvement par le moyen d’une vis fans fin, 
dont fon arbre eft en partie couvert au milieu. La 
grandeur de ces deux roues, & le nombre de leurs 
dents , doivent être proportionnés au degré de vitefle 
eu de lenteur qu'on veut donner à la machine. L'arbre 
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de la premiere roue traverfe la cage quartée du a 
lin; elle doit être bien calfeutrée afin que la pouffiere 
ne rende pas le jeu de la machine lent & difficile. Cetre 
roue a deux cliquers avec leurs reflorts qui tombent de 
chaque côté fur une roue à crochet. L'une & l’autre 
roue à crochet tiennent à leurs grostambours, au bout 
defquels eft une feconde grande roue femblable à la 
premiere dont nous avons parlé. Ces deux roues s'en- 
grenent dans les pignons qu’elles ont pour remontoir 
à l'arbre auquel font attachées de longues manettes en 
forme de volets. Ces roues ont l'une & l’autre des 
poids à chaque bout pour augmenter le mouvement & 
pour aider à l'homme qui eft chargé de remonter les poids 
qu'on arrête quand on veut , au moyen de deux loquets 
qui font pofés de façon à pouvoir les fortir lorfqu’on le 
Juge à propos. Ces loquets font néceffaires pour empé- 
cher que les deux roues ne tournent en même temps, ce 
qui occafionnéroit une trop grande viîtefle tandis qu'on 
remonteroit Je poids ; au lieu que lorfqu’on arrête un 
des deux volets où manettes, le tambour de la roue 
qui fait mouvoir l’autre tambour qui demeure en li- 
berté , déploie la corde; le poids defcend, & dés qu'il 
eft près de terre, il fait fonner un timbre; on arrête 


pour lors ce volet, on décroche l’autre, & pendant 


qu'on remonte le poids , la feconde roue n’en va pas 
moins , parcequ'il pefe fur la corde du fecond tambour 
qui fe déploie à fon tour. Cette corde pañle dans une 
poulie qui eft au-deflous des roues, d’où elle va fe 
rouler des deux bouts & de même fens dans les tam- 
bours. L'arbre du /anternon , ou feconde roue, s’en- 
fonce & eft folidement attaché par une clavette de fer 
à l'arbre qui tient les moulins ; par ce moyen on met 
les moulins , es dévidoirs, les filages , & autres ma- 


_chines en mouvement. Il ne faut qu'un inftant pour {es 


arrêter, parcequ'il ne s’agit que de remonter le poids, 
& de laïfler aller une des deux manettes. 

Plus l'efpace eft long à parcourir, plus il y a de 
corde autour des tambours , & plus le poids met de 
temps à defcendre. Cette machine peut aller nuit & 
jour, parceque: quand le timbre eft frappé & que la 
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corde eft defcendue à un certain point, il faic un bruit 
femblable à une efpece de réveil qui éveille à temps 

l’homme chargé de remonter le poids pendant la nuit, 
& qui peut s'occuper à toute autre chofe pendant qu’il 
ne dort pas. | | 

Les ftatuts des Mouliniers défendent à qui que ce 
foit, à peine de cinquante écus d’or d'amende , de tra- 
vailler de ce métier, d'ouvrir ni tenir boutique dans 
les Etats de Sa Majefté , en-deçà des Monts, & d'y exer- 
cer cet art en qualité de maïtre, qu'après fix années 
d'apprentiflage , trois années de compagnonage, & 
avoir été jugé capable par les fyndics de la commu- 
nauté. Aucun ouvrier étranger ne peut avoir boutique 
de Moulinier qu'il ne foit catholique & qu'il n’ait tra- 
Vaillé pendant trois ans comme compagnon dans les 
Etats de Sa Majefté. Les compagnons ne pourront 
quitter leurs maîtres, ni ceux-ci les renvoyer, fans un 
avettiflement préalable fait quinze jours y ie ; 
à peine de dix livres d'amende. Les fyndics font tenus 
d’aller dans les atteliers des fileurs pour voir fi les foies 
font travaillées conformément aux réglements. Tout 
maître fileur eft tenu de rendre au propriétaire de la 
foie la même qu’il aura travaillée conformément à la 
faûure , fauf la déduction du déchet. Pour éviter toute 
fraude , il eft exprefflément défendu de faire aucun mé- 
lange de foie. Les autres articles feroient trop longs à 
déduire ; ils concernent les moulins & le temps que les 
trames & les organfins tant fuperfins que de Ja fe- 
conde & troïfieme forte, doivent y demeurer. 

MOUSSELINIER. C’eft celui qui fait ou vend une 
toile fine de coton , qui porte le nom de mouffeline , 
parceque fa furface n’eft pas bien unie, & qu'elle eft 
couverte d'un petit duvet qui reflemble à de la moufle. 

L'induftrie FR nous préfente une même matiere . 
fous des formes bien différentes & prefque contraires, 
ainfi qu'on le voit dans l’emploi du coton. Quelle dif- 
férence de ces mouflelines fi fines, fi délicates, avec des 
tapifleries, descouvertures de toiles de coton, de la fu- 
taine , du bafin ! Cette diverfité dépend du choix de 13 
matiere & de la maniere de l’employer. , 
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L'une & l'autre Inde produifent les divers AT 

ui nous donnent le coton. Ces arbriffeaux portent des 

ruits de la groffeur d’une noix , divifés en plufieurs 
cellules, qui contiennent un duvet en flocons d’une 
grande blancheur , qu'on nomme coton, & auxquels 
font attachées plufieurs graines noires, Ce fruit s'ouvre, 
de lui-même lorfqu’il eft mür; & fi on n’en faifoit la 
récolte à propos, ce coton fe difperferoit & fe perdroit. 
On peut voir dans le Dicfionnaire Raïfonné d’Hiftoire Na- 
turelle la defcription des diverfes efpeces de cotonniers. 

Si l’on s’en rapporte à la defcription que Pollux & 
Philoffrate font Es byffus , qui étoit felon eux une ma- 
ticre qui provenoit d’une efpece de noix qui croifloit 
en Egypte, & de laquelle on tiroit en l’ouvrant une 
fubftance qu’on filoit pour en faire des habits , l’ufage 
du coton eft très ancien 3 il étoit connu long-temps 
avant Moyfe , puifqu’il paroît par Îe récit de cet écri- 
vain facré que l'étoffe dont Pharaon fit revêtir Jofeph, 
étoit de coton, 

On faifit l’inftant favorable & indiqué par la nature 
pour faire la récolte du coton, on fépare la bourre de fa 
coque , on Le porte enfuite au moulin pour en détacher 
la graine. Le méchanifme de ce moulin eft des plus 
fimples : ce font deux petits rouleaux cannelés,foutenus 
horizontalement : ils pincent le coton qui pañle entre 
leurs furfaces, & le dégagent de fa graine dont le volume 
eft plus confidérable que la diftance des rouleaux ; ils 
tournent en fens contraires , au moyen de deux roues 
mifes en mouvement par des cordes attachées à un 
même marche-pied qu'un homme fait agir avec fon 
pied : tandis qu’il préfente avec fes mains le coton aux 
rouleaux qui le faififlent & l’entraînent d'un côté, la 
graine tombe du côté oppofé, le long d’une tablette 
inclinée. 

Lorfque le coton a été féparé de fa graine, on le met 
dans de grands facs de toile forte, longs d'environ trois 
aunes. On commence par les mouiller, enfuire on les 
fufpend en l'air avec quatre cordes; après quoi un Nes 
greentre dedans & y foule le coton avec fes pieds & avec 
une pince de fer. Par-deffus la premiere couche, on en 
met une feconde. Pendant ce travail un autreouvrier a 
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Loin d’afperger de temps en temps le fac avec de l'eatt 
fans quoi le coton ne feroit point arrêté, & remonteroit 
maloré le foulage. Quand le coton a été fufffamment 
foulé , on coud le fac avec de la ficelle, & on pratique 
aux quatre coins des poignées pour pouvoir le remuer :: 
un fac ainfi préparé s'appelle une balle de coton ; il en 
contient plus ou moins, felon qu’il eft plus ou moins 
ferré : cela va ordinairement à 300 ou 320 livres. 

_… Ce font ces balles que l’on apporte dans nos manu- 
faëêtures de Rouen & de Troyes. L’Afie, l'Afrique, l'A- 
mérique , particuliérement les Ifles Antilles, produifent 

‘beaucoup de coton ; mais la plus grande quantité de ce- 

Jui qui pañle en Europe vient du Levant. On le diftin- 
gue en coton de terre & en coton de mer ; celui de terre fe 
recueille en plufieurs endroits de la Natolie. Le bon co- 

von en général doit étre blanc, bien net, dépouillé de 

fa coque, & ferré; ce font ces qualités qu’on reconnoît 
à celui de la Natolie. Le coton de mer vient de Saloni- 
que , des Dardanelles, de Gallipoli, d’'Enos, &c. iln’eft 
pas en général aufli ferré que celui de terre. | 
Toute terre n'eft pas bonne pour le cotonnier ; il 
importe beaucoup de la favoir bien choïfir : les terres 
trop fortes l'étouffent ; celles qui font légeres & fa- 
blonneufes ne Ini fourniflent pas aflez de fubftance , & 
il ne vient guere fur les montagnes ni dans les val- 
lons. La préparation de la graïne n’intérefle pas moins 
que le choix du terrein où l’on doit la femer. Lorfqu’on 
veut y procéder on enveloppe aus graine dans du 
coton , on étend ces petits ballons fur une aire, on les 
couvre d'un peu de terre qu’on arrofe légérement, on 
les roule entre les mains pour leur donner plus de con- 
fiftance ; & lorfqu’elles font ainfi préparées , on les 
feme comme le bled, mais en plus petite quantité, 
arceque les graines s'éroufferoïent les unes les autres 
fi elles éroient femées trop près : dès qu’on les a jetrées 
en terre, on retourne les fillons, de forte que la graine 
fe trouve à un demi-pied fous terre. Lorfqu'on feme 
dans un temps pluvieux, une très grande partie de la 
femence pourrits c’eft pourquoi on choifit pour cette 
opération le temps le plus fec, & on ne commence à 
femer qu’au mois d'Avril ; au mois de Juillet on en ar- 
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rache {es mauvaifes herbes avec une petite pioche, & 
on coupe le bout des tiges prématurées, qui ont quel- 
quefois plus d'un pied de haut dans les premiers jours 
d’Août : lorfqu'on veut avoir des plantes bien nourries, 
il eft abfolument néceffaire de prendre cette précaution. 

Les feuilles du cotonnier font à-peu-près de la gran- 
deur de celles de la vigne, & chaque tige porte une ou 
plufieurs goufles vertes qui fuccedent à une fleurblanche, 
& qui s'ouvrent en quatre lorfqu’elles font parvenues à 
leur maturité. On les cueille tous les matins dans le 
mois de Septembre ; plus il y a de rofée & d'humidité, 

lus aifément on retire le coton pur & ner de la gouffe : 
a moins que des pluies abondantes ne forcent à accé- 
lérer la réol:e, elle dure ordinairement un mois, & 
on profite pour lors des moindres rayons du foleil pour 
faire fur un arbre en particulier ce que Fintempérie de 
Ja faifon ne permet pas de faire dans les champs. Ce 
coton n'eft jamais aufli beau qu’il devroit l'être, par- 
ceque les auromre: pluvieufes le rendent jaunätre; on 2 
même de la peine à I: tirer de la coque ; il eft auffi plus 
pefanc, & par Sp moins bon à la vente, On 
donne toujours La préférence aux goufles qu'on cueille 
les deux premiers jours de beau temps; le refte eft 
d’une qualité inférieure ; il y en a même dont il n’eft 
pas poflible de tirer aucun parti. 

La même terre ne produit point du coton deux an- 
nées de fuite ; on y met à la place du bled ou de l'orge; 
il y a même des cultivateurs qui les laiflent en jachere, 
parceque l'expérience leur a appris que la terre qu’ils 
ont lat{fé chommer un an leur rapporte une récolte plus 
abondante d’un tiers. 

Lorfque le coton eft récolté, les uns le portent au 
marché dans fa coque tel qu'ils l'ont ramañlé ; les au- 
tres rompent la gouffe , arrachent la pellicule verdätre 
qui l'enveloppe ; & pour ne pas confondre les qualités, : 
ils les féparent dans différents paniers, ou fur des lin- 
ges mue par terre, & ont foin de n’y laifler ni 
feuilles ni débris de goufle lorfqu'ils le portent au 
moulin dont on a parlé plus haut. 

Après avoir réfervé la plus groffe graine pour la fe 
mence , le refte fért à engraifler en Fes de temps les 
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bêtes à cornes qui s’en nourriflent volontiers, Nos 
terres feroient propres à être enfemencées en coton, & 
cette plante y viendroit très bien ; mais comme la moin. 
dre récolte de bled donne un tiers plus de profit que 
Ja récolte de éoton la plus abondante, il n’eft pas moins 
intéreffant pour le particulier que pour l'Etat de ne pas 
s’adonner à une culture qui n’eft bonne que pour cer- 
tains pays, 

Ceux qui achetent les cotons en balles , doivent pren- 
dre garde qu’ils n'aient été mouillés, l'humidité étant 
très contraire à cette forte de marchandife. Une fuper- 
cherie dont il faut auffi fe méfier, c’eft qu’on mêle en- 
femble des cotons de plufieurs qualités différentes. 

On emploie tous les foins poffibles pour le coton que 
l'on deftine à faire des mouffelines fines : on commence 
par le peigner avec des cardes pour féparer les uns des 
autres les filaments , & Les difpofer felon leur longueur, 
fans les plier , les rompre, n1 les tourmenter, par des 
mouvements trop répétés; fans cette précaution il de- 
viendroir mou, plein de nœuds & fouvent même inu- 
tile : c’eft cette premiere opération bien faite qui con- 

duit les ouvrages en coton à leur plus grande perfection, 
Pour peigner le coton de la forte, on faitufage de deux 
cardes que l’on fait paffer l’une fur l’autre, l’une plus 
grande & l’autre plus petite. Quand la petite carde a 
recueilli tout le coton de la grande, fans le plier ni le 
rompre, les filaments qui le compofent auront tous été 
féparés les uns des us dans le courant de cette opé- 
ration, & le coton fer4 en. état d’être filé. 
Les cardes dont on fe ferr pour le coton ne different 
prefque de celles dont on fe {ert pour carder les aines 
fines, qu’en ce qu’elles font plus petites & différemment 
montées ; ce font des pointes de fil de fer, peu aiguës, 
coudées & pañlées par couple dans une peau de bafane: 
ces cardes ontun pouce de largeur fur huit de longueur : 
la petite planche qui fert de monture eft plate d’un côté 
& bombée de l’autre fur fa largeur. On attache la carde 
fur un bout de la planchette du côté bombé, les pointes 
courbes difpofées vers la gauche, laiffant au-deffous de 
la partie qu'elles occupent quelques pouces de bois pour *" 
fervir de poignée : le bombé de la planchette fait féparer 
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{es pointes, ce qui donne au coton plus de facilité pour 
y entrer & pour en fortir. 

Ce qu’on nomme quenouilles n’eft'autre chofe que les 
cardes mêmes. On fait pafler le coton de la petite carde 
fur la grande, s’attachant principalement à l'y diftri- 
buer également & légérement. Le coton ainf difpofé 
fur la carde eft fi facile à filer, que la manœuvre du 
filage devientune efpece de dévidage. 

_ Les Levantins arçonnent leur coton avant de le filer: 
& nous le cardons parceque nous prétendons que l’ar- 
çon en brife les brins au lieu de les démêler & de les : 
étendre; que le fil s’en forme avec plus de peine , & 
qu'il eft plus inégal ; que l’arçon prépare moins bien le 
coton qui vient de nos isles que la carde angloife. Quoi- 
que cet ufage ait fait une efpece de préjugé en faveur 
de notre procédé, il eft sûs que les connoiffeurs donne 
ront toujours la préférence à l’arçon. | 

À fuppofer que le coton des isles perde quelque 

chofe à être atçonné, & que fes brins en foient moins 
longs, on eft bien dédommagé de cette perte par l’opé- 
ration de l’arçonnage qui eft plus expéditive & moins 
coûteufe, parcequ’un arçonneur prépare plus de coton en 
un jour qu'un cardeur en cinq. En tous cas, on ne doit 
point héfiter à Sp l'arçon pour le coton du Ee- 
vant en général, fauf à le faire pafler fous la carde 
quand il fera queftion d'en tirer un fil plus fin & plus 
et \ 
11 y a des manufaéturiers qui donnent la préférence 
à l'arçon des Malthoïs fur celui des Orientaux , comme 
étant d’un travail moins pénible : mais aufli il eft indé 
eis fi l’arçon à l’Orientale, qui eft beaucoup plus long 
que celui de Malthe, n'eft pas plus propre à démêler, 
purger, étendre & gonfler la plus grande partie du co- 
ton qu'on nous envoie. 

La façon d'arçonner eft relative à chaque pays. Les 
Chinois arçonnent debout avec un arçon femblable à 
celui des Levantins, & fufpendu à une grofic branche 
contre laquelle ils ont le dos appuyé; cette branche fe 
recourbe fur leur tête en demi-cercle , pour donner à 
chaque coup de l'élafticité & du jeu à l’arçon ; HÉGrecs 
ont un genou en terté; les Malthois 1 aflis ; Les 

iv 
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Orientaux arçonnent un pied àterre&r l'autre furfatable; 
le genou fervant d’appui au bras qui tient l’arçon, ce 
qui doit faire donner la préférence à l'atçon fur la carde. 
Il en eft de même des rouets que M. deMontaran a fais 
venir de la Chine; par leur méchaniqueïls font fem- 
blables à ceux du Levant, & ils n’en different que parla 
grandeur. Les fileufes s’y étant exercées, on a trouvé 
que la filature étoit la meilleure qu’on pouvoit faire; 
c'eft pourquoi le Confeil ayant été informé que cette 
Façon de filer & d'arçonner étoit très bonne, a donné 
un arrêt le 21 Décembre 1756, par lequel Sa Majefté 
autorife le fieur Flachat, directeur des établifflements 
Levantins & de la manufacture de S..Chamond , à con 
tinuer les opérations d’arçonnage, filature & teintures 
qu'il a commencées dans fa manufaéture ; lui permet 
en conféquence.d’y préparer & teindre fuivant les pro- 
cédés ufités dans le Levant , tant pour fon ufage que 
pour celui du public , toutes fortes de cotons , foies , 
poils de chevre, fils, & autres matieres premieres ; dé- 
rogeant à cet effet a tous privileges à ce contraires 3 or- 
donne aufli Sa Majefté que les ouvriers dudit Flachat, 
tant Grecs qu'autres étrangers, après trois ans confé- 
cutifs de travail dans ladite manufacture, jouiront du 
droit de naturalité & de l’exemption de toute impofi- 
tion & charge publique pendant leur vie; que fix de 
‘{es principaux ouvriers feront exempts de la milice ; 
faifant très exprefles inhibitions & défenfes à toutes 
perfonnes de Le troubler dans l'exploitation de ladite 
manufacture, à peine de tous dépens, dommages & in- 
térêts. si | 
Le filage du coton fe fait fur des rouets à filer le fil, 
mais dont la roue eft beaucoup moins grande, pouren 
tendre le mouvement moins fort. Onfile le coton enle 
tirant à mefure de deffus la carde. | 
L'écheveau pefe depuis 20 jufqu’à 30 grains, felon 
l'adreffe de la fileufe ; au refte, il:eft à propos de favoir. 
w’un écheveau de coton contient toujours 200 aunes 
defil, & que fe numéro qu’il porte eft le poids de ces. : 
20c aunes. d'ou l’on voit que plus le poids de Féche- 
veaueft petit, la longueur du fil demeurant la même, 
plus il faut que le fil ait été filé fin. | 
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Les ouvrages faits avec le coton préparé dela maniere 
que nous venons d'expliquer, font moufleux , parceque 
les bouts des filaments du coton paroiffent fur les toiles. 
qu en font faites. C’eft cette efpece de moûffe qui a fait 

onner le nom de mouff:line à toutes les toiles de coton 
fines qui nôus viennent des Indes, & qui en effet ont 
toutes ce duvet. Pour réformer ce défaut qui eft très con- 
fidérable dans les mouflelines très fines, il faut féparer 
du coton tous les filaments courts qui ne peuvent être 
pris en long dans le tors du fil ; c’eft ce qu'on appelle 
étouper. 

Pour étouper, on choifit les plus belles gouffes dont 
le coton foit fin & long; on le charpit , on le déméle 
fur les cardes , on l’enleve avec les doigts & on le met 
fur quelque objet rembruni, qui donne la facilité de le 

“voir, de l'arranger & de tirer celui qui eft le plus long, 
que l’on peigne de rechef. Par cé moyen , on obtient 
les brins les plus longs, qui font propres à faire des fils 
très fins. | 

 Lorfqu'on veut donner encore plus de perfection au 
coton & le luftrer , on prend celui que l’on tire. des 
cardes , on en fait de petits flocons gros comme une 
plume, ayant foin de raffembler les filaments loncitu- 
dinalement; on les tord, & en les détordant, on voit 
que-le coton s'eft alongé, &. qu'il a pris du luftre 
comme de la foie. Le fil de coton ainfi préparé fert à 
faire des toiles très fines ; les ouvrages qu’on en fabrique 
font ras & luftrés comme de la foie. 

On mêle quelquefois enfemble plufieurs qualités de 
coton; cette opération fe fait lorfque le fil eft encore: 
en flocons. On met fur la carde un nombre de flocons 
d’une telle qualité, & une certaine quantité d'une autre, 
faivant AR qu'on en veut faire. Les Indiens ne con- 
noiflent point ces ET n la diverfité des efpeces de 
cotons' que la nature leur fournit les met en état de fa- 
tisfaire à toutes les fantaifies de l’art. 

Si l’on faifoit ufage du fil de coton au fortir du rouer, 
il. auroit le défaut de fe frifer comme les cheveux d’une 
perruque ; il manqueroit de force ; il feroit caflaur. 
Pourg remédier, on fait bouillir les fufeaux tels qu’ils 
fortent de deflus le rouer, dans de l'eau commune, 
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Fefpace d’une minute; c’eft pour réfifter à ce débouifli 
qu’on fait les fufeaux d'ivoire; ceux de bois fe gonflent 
& changent de forme dans l’eau. 

Le fil de coton ne s'emploie facilement qu’autant qu'il 
eft bien filé, & qu’on ne l’a point fatigué par trop de 
travail. Hleft donc à propos de le manier le moins qu'il 
eft poflible ; c'eft pourquoi les Indiens, qui ont fenti cer 
inconvénient, ourdiflent leur toile verte fufeau même 
fur lequel Le fil a été filé. 

Ouïdir le coton , c’eft lui donner les longueurs nécef- 
faires pour en faire la trame & la chaîne, & l’arranger 
de maniere qu’on puiffe le teindre fans le mêler. Pour y 
parvenir, on fait pañler le fil fur l’ourdifloir , qui con- 
fifte en des chevilles placées par couple dans une mu- 
raille , à la diftance d’un pied les unes des autres, routes 
fur une même ligne ; de forte que fur uneélongueur de 
trente-quatre aunes , il fe trouve cenc vingr couples de 
chevilles. C'eft le long de ces chevilles que l'on place 
le fil, en le croifant de cheville en cheville, & en ke 
samenant enfuite au premier point dont PRE et ra 4 
en réitérant de la forte. On nomme ces croifures des 
encroix ; on en fait jufqu’à vingt qui font enfemble fe 
nombre de quarante fils, qu'on nomme une portée. L'on 
marque ces portées en’ les attachant par la têre avec du 
gros fil, en forte ‘que tout le coton de la filcufe étant 
porté à l’ourdifloir , il fe trouve partagé par petits pa- 
quets de quarante fils chacun, fur une longueur de 
trente-quatre auncs. | | 

- Un des principaux avantages de cet ourdiffage eft de 
pouvoir comparer une portée de quarante fils, dont le 
poids eft inconnu , avéc une pareille portée dont le poids 
ft connu, & juger dans l’inftant , par le volume de 
Fune & de l’autre, de la finefle du fil de ta fileufe, &, 
par la longueur de l’ourdifloir, dela quantité du fil. 
Cette méthode intéreffe la fileufe à faire fon fiFle plus 
fin qu’il lui eft poflible , parceque la finefle lui eft plus 
payée que la longueur. On juge en même temps de l’é- 
galité du fik; car l'inégalité des portées en poids aver- 
tira de l'inégalité du fil en groffeur: dés: 

Le fil de coton, ainf placé fur l'ourdifoit, æPair 
d'une véritable chaîne, dont tous les maillons font re 
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préfentés par autant d'écheveaux , qui ont chacun deux 
centaines. Un avantage de cette chaîne ainfi difpofée., 
c'eft de pouvoir donner toutes fortes d'apprêts à ce co- 
ton , le teindre & même le blanchir, fans craindre de 
l'endommager, de le mêler, ou d'en perdre pendantces 
différents travaux. 

Le fabricant pourvu de nombre de ces chaînes prove- 
nant dediverfes fileufes, en difpofc pour les opérations 
de fon métier : il deftine pour trame celui qui eftle moins 
parfait, & les aflortit fuivant leurs qualités & finefles. 
Les cotons étant teints ou blanchis, on déplie les chaï- 
nes & on les étend aux chevilles de L'ourdifloir , pour les 
drefler, les alonger & les mertre au même état qu'elles 
étoient avant ces différentes opérations. 

Outre la néceffité d’ourdir les chaînes de coton à caufe 
de leur délicatefle , on fent qu’il y a beaucoup d'écono- 
mie. Combien ne faudroit-il pas de temps pour dévider 
le coton? Mêlé, crépi paï la teinture, il feroit furement 
haché, s’il n’étoit foutenu par les encroix ; &c le décher 
occafionné fur un fil auf fin, après tant d'opérations, 
deviendroit très confidérable. 

L’ourdifloir du fabricant ne differe en rien de celui 
de la fileufe ; il eft de même longueur & du même nom- 
bre de fils; & fi l’ouvrier fe borne à fabriquer des toiles 
blanches.ou toutes d’ine même couleur , il ne lui faux 
qu'un feul rang de chevilles; mais s'il s’agit d’ourdir 
des toiles mêlées de couleurs différentes, 1] faut mettre + 
l'ourdifloir autant de rangs différents de chevilles qu'il 
entre de diverfes couleurs dans le deffein de la toile , & 
un rang de plus pour recevoir toutes les couleurs mitus 
en ordre pour fournir les rayures de la chaîne. | 

Lorfque la chaîne ne ou de couleur mêlée cit 
complette, on pafle de longues bagucttes au lieu & piece 
des chevilles de l’ourdifloir, pour là mettre en étar ds 
recevoir les apprêts. Ces baguettes doivent être pins 
Jongues que Îa toile ne doit être large, rondes, d'un 
bois qui necommunique point de couleur au coton, 
unies , légérement cirées, & fur-tout fans aucun cclat 
qui puifle accrocherle coton. 

-.… Lorfqu'on a pañlé Iesbaguettes dans tous leschaînons 
du fl, on l'enleve de deflus l'ourdifoir, on le place 
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fur un quarré de bois oblong , ayant la forme qu’on veus 
donner à la piece. Les baguettes étant difpcfées deflus, 
on met aux deux extrémités des poids qui tirent & 
tendent légérement le fil; on étend & on diftribue en- 
fuite les fils fur toute la longueur des baguettes; on 
nettoie la chaîne de tout ce qui peut s’y rencontrer de 
fuperflu, cotoninutile, ordures ; on remet l’ordre entre 
les fils; on renoue ceux qui font rompus, & on étend 
petit à petit la chaîne au moyen des contrepoids dont - 
-on Jui fait doucement fentir Faétion. ne 

Le fil de coton étant ainfi difpofé, on lui donne le 
premier apprêt avec de la colle : ta meilleure eft celle 
qui eft faite de pâte de froment long-temps bouillie, & 
aigtie par la force du levain. On met de cette colle dans 
de l’eau en quantité fuffifante pour la rendre gluante aux 
doigrs ; & lorfque cette eau ch bien chaude, on en im- 
bibe la chaîne de coton tendue, avec deux efpeces de 
pelotes de pluche de laine, que l’on nomme vergertes : 
un ouvrier en tient une à chaque main, l’une pour don- 
ner lPapprêt en deflus, & l’autre en deffous : d’autres 
ouvriers frottent continuellement la chaîne, jufqu’à ce 
qu'elle foit feche, afin d'empêcher les fils de fe coller 
enfemble en féchant : on a bien foin de donner ces ap- 
prêts toujours du même fens. Le fecond apprêt fe fait 
avec de l’eau plusgluante, maïs toujours avec les mêmes 
précautions. Ces deux apprêts rendent le coton très beau 
& uni, en collant tous les petits brins les plus imper- 
ceptibles ; de forte qu’ils Rent a de longs cheveux, 
I! faut veiller dans ces opérations à ne pas trop fatiguer 
Je coton à force de le vergeter. L’adreffe dans ce travail 
eft de prévenir le moment où il va fécher, & dans cet 
inftant un coup de vergetre fépare les uns des autres tous. 
les fils qui en font touchés. à 

Il ne s’agit plus enfuite que d’arranger les fils de co- 
ton fur le métier, & de les choifir plus ou moins fins 
pour en faire de la mouffeline ou de la toile : le métier 
que l’on emploie à cer ufage differe peu de celui ou l’on 
fait de la toile , excepté que les parties qui le compofent 
font proportionnées à la foibleffe du fil de coton qu’on 
y travaille. ; ao 

Il entre fix mille fils dans La chaîne d'une mouffeline 
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d'une aune de large : mais comme un fi grand nombre 
de fils cauferoit beaucoup d’embarras dans une chaîne fi 
fine , on n’en éleve & on n’en abaïfle point une fi grande 
quantité à la fois; on fe fert de quatre lames au lieu 
de deux. Les lames, étant les unes devant les autres, di- 
minuent l'embarras de moitié dans Le jeu de la chaîne, 
& par conféquent aufh l’effort que le coton auroit à 
fupporter. Quant à la maniere de travailler la toile , 
_& au détail du métier, on peut voir le mot Tifférand. 

Lorfque la toile eft fabriquée, on la fait tremper 
“vingt-quatre heures, & on la lave à l’eau chaude pour en 
faire fortir les apprêts : on lui donne enfuite une légere 
‘ 1eflive, puis on la met environ un mois fur le pré pen- 
dant l'été : elle fe trouve alors fufifamment blanche, fi 
elle eft fine: fi elle eft commune, on lui donne une fe- 
conde leflive, &.on la met encore quelque temps fur le 
pré, jufqu’à ce qu’elle foit fuffifamment blanche. 

Lorfque la faifon ne permet pas de mettre les toiles 
fur l’herbe; il faut toujours, en attendant le temps fa- 
votable , en faire fortir les apprêèts, qui les pourroient 
endommager en peu de temps , & qui les expofcroient 
à étre rongées par les rats. Voyez BLANCHISSERIE DES 
TOILES. 

Pour blanchir leur coton filé , les Levantins mêlent 
cent livres de cendres de bois neuf avec vingt-cinq li- 
vres de chaux éteinte, mettant le tout dans un cuvier 
ou ils font couler douze feaux d’eau qu'ils repaffent 
plufieurs fois pendant vingt-quatre heures ; ils pilenc 
enfuite vingt-cinq livres de foude qu’ils mettent, fon- 
dre dans une jarre de terre avec douze feaux d’eau qu'ils 
remuent toutes les deux heures avec une pelle de bois. 
Ils rangent enfuite dans le cuvier cent livres de coton 
filé qu’ils mettent en pente , c’eft-à-dire qu’ils couchent 
horizontalement après l'avoir lié avec des ficelles qui 
ont bouilli dans l’eau. Après cette opération ils tra- 
vaillent le coton comme s'ils vouloient le décrufer, 
c’eft-à-dire le cuire avec du favon, & ils le laiffent 
tremper pendant deux heures. Le coton étant imbibé 
de cette eau, on le porte dans une chaudiere exaéte- 
- ment couverte, dans laquelle on le fait bouillir pen- 
dant quatre heures ; lorfqu'il eft refroidi, on le foule 
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dans la riviere avec les pieds pendant une heure, on Île 
tord & on l'étend fur de pérches pour le faire fécher 
au foleil. 

Lorfqu’on vent faire lefliver le coton avant de fe 
filer , on le met, couvert d’une toile, dans une fuffi- 
fante quantité d’eau où il y a cinquante livres de cen- 
dres de bois neuf & vingt fre de cendres de côtes de 
tabac. On coule cette leffive pendant trente-fix heures, 
ëz on la pañle très chaude. Lorfque le coton eft refroidi, 
on le fort du cuvier, on l'étend fur le pré ou il de- 
sueure au folcil pendant feize jours ; on le retourne 
sous les quaire jours ; on le porte enfuite à la riviere 
pour y être lavé comme ci-deflus; on l'étend fur des 
perches pour être expofé au foleil pendant dix jours, 
& on le retourne chaque jour. Cela fait, on met qua- 
tre onces d’indigo dans un mortier dans lequel on les 
pile bien, & ou l’on jette de l'eau bouillante qu'on re- 
tire à mefure qu’elle fe colore; on continue ainfi juf- 
qu'a ce qu'il ne refte plus d’indigo au fond du mortier, 

Lorfque les cent livres de coton, qu’on a mifes dans : 
le cuvier, ne font pas aflez azurées, on y remet de l’in- 
digo ; après quoi on les tord , on les bat, on les re- 
tourne, & on les étend fur des perches ; on les pend 
enfuite au plancher dans une chambre où il n’y ait 
qu'une ouverture ou une cheminées après quoi on met 
dans un réchaud, ou dans une terrine , de La cendre 
chaude fur laquelle on répand deux livres de foufre 
grofliérement pilé, auquel on met le feu. La chambre 
étant reftée fermée pendant douze heures , or en retire 
le coton qui eft d’un très beau blanc, 

Les mouflelines fines font bien les ouvrages les plus 
délicats & les plus beaux qui fe faflent avec le coton 
filé ; mais ce ne font pas les feuls qu’on en fabrique; on 
en fair des bas, des camifoles, des tapifferies , des cou- 
vertures , des futaines : on travaille le coton comme le 
velours : il y a une infinité d’étoffes où cette matiere fe 
trouve tiflue avec la foie , le fil & d'autres matieres. 

I! nous vient des Indes , par le retour des vaiffeaux de 
la Compagnie , grand nombre d’efpeces différentes de 
mouflelines , comme les mallemoles , les betilies , les 
adatais, &c, Il y a de ces mouffelines qui font unies& 
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d’autres qui font brodées. En Hollande , en Suifle, on 
brode beaucoup de mouflelines qui fe vendent comme 
ouvrage des Indes ou de Perfe : on y fabrique aufñli des 
mouflelines qui ne font guere inférieures à celles des 
Indes, Les eflais qui ont été faits par feu M. Languet, 
curé deS. Sulpice, par M. Jore à Rouen, & en dernier 
lieu en Dauphiné & à Lyon , font des preuves convain- 
cantes qu'il nous fera facile , quand nous voudrons , de 
filer des cotons aufi parfaitement qu’aux Indes ; & tou- 
tes les circonftances devenant favorables , on pourroit 
parvenir à les donner à aufñli bon marché. 

Les plus beaux cotons filés font ceux de Damas , ap- 
pellés corons d'once, ceux de Jérufalem qu’on nomme ba- 
zacs, & les coton$ des isles Antilles. La filature de 
Rouen donne aufli de très beaux cotons filés. La nou- 
velle efpece de carde, façon d'Angleterre , dont on fait 
die. n’a pas peu contribué à donner aux cotons filésla 
perfection que l'on recherche : ces cotons doivent être 
blancs, fins, unis, très purs, & le plus également filés 
qu'il eft poffible. | 

Les fabriques de mouffelines qui fe font élevées aux 
environs de Rouen, font toutes les années de nouveaux 
progrès : il en fort des mouflelines de toutes fortes de 
de eins ; grandes & petites raies, à carreaux, à fleurs, 
à jour. 

Les Hollandoiïs tiroient autrefois du Levant une 
grande quantité de fil rouge de coton; mais ils ont 
trouvé à Leyde le fecret de le teindre aufli bien & à 
auffi bon marché qu’en Turquie. Nos manufactures de 
Rouen, qui en confommoient aufli beaucoup, commen- 
cent à s’en paller depuis la découverte faite à Darnetal, 
près de cette ville, de la teinture du coton en aufli beau 
rouge que celui d’Andrinople. On peut voir les procédés 
de cette teinture en coton au mot Z'esnturier. Quant à 
l’art de peindre les toiles de coton, voyez Toixes 
PEINTES. 

MOUTARDIER. C'eft celui qui fait ou vend de la 
moutarde. 

Il y a de deux efpeces de moutarde, la commune & 
1a blanche ; elles ont toutes les deux les mêmes pro- 
priétés. Bien des perfonnes préferent cependant la pre- 
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. micre, parceque fa graine eft d'un goût plus vif & plus 
appétiflant. Les divers ufages qu’on en fait, & les di- 
verfes préparations qu’on lui donne, lui ont fait donner 
différentes dénominations. La moutarde de Dijon 
pañle pour la meilleure, & il s’en débite fous ce nom 
dans prefque toute la France. 

Les Moutardiers font de la communauté des virai- 
griers : voyez ce mot. Illeur eftordonné parleurs ftatuts 
de faire la moutarde avec de bon vinaigre & du fenevé 
de la meilleure qualité , de la broyer dans des moulins 
qui foient propres & non chanfis , & de ne la faire dé- 
biter dans les rues que par des garçons dont les mem- 
bres foient fains & les habits propres. 

Le moulin des Moutardiers eit une efpece de baril 
fait de douves, relié de cerceaux comme les furailles 
ordinaires , mais beaucoup plus bas ; le couvercle ou 
chapeau s’emboîte dans la euveite, ou la partie d’en 
bas qui a environ uñ pied & demi de diametre, & dont 
le fond eft rempli par une meule immobile de cinq 
pouces d’épaiffeur ; au centre de cette meule eft un pi- 
vot fcellé avec du plomb qui fort d'environ un pouce 
& demi. La moutarde broyée fort par un petit trou 
pratiqué à une des douves à la hauteur de la meule. 
Vers le milieu d’une planche de chêne , qui eft au-def- 
fus de la meule tournante, eft un trou circulaire fait 
en entonnoir qu'on appelle mife, & qui eft deftiné à 
porter entre les deux meules ce qu’on veut broyer. Vers 
la circonférence du chapeau du moulin eft un trou 
deftiné à recevoir un bâton qui fert de main pour don- 
ner le mouvement à la meule. Lorfque le Moutardier 
veut faire aller fon moulin, il infinue fon bâton de 
ce côté, & de l’autre il le fait entrer dans un trou pra- 
tiqué entre deux folives, immédiatement au-deflus du 
milieu de la meule; de forte que le bâton étant tou- 
jours penché, l’ouvrier a plus de facilité pour faire 
tourner {on moulin. 

MUSQUINIER. C'eft ainfi que dans la Picardie , le 
Cambrefis, le Beauvaifis & l’Artois, on nomme les ou- 
vriers qui font de la batifte, de la demi-Hollande, & 
autres toiles fines. 
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NATTIER. Le Nattier.eft l'ouvrier qui fait des 
nattes. | 

Cet art eft très ancien. Tout nous indique qu'il a 
été trouvé dans l'Orient. Les anciens anachorctes , 
tels que les Paul & les Antoine, travailloient à faire 
des nattes & s’en couvroient ; les Orientaux s’en fer 
vent aujourd’hui pour coucher deflus. 

Les nattes font des efpèces de tiflus de paille, de 
jonc, de rofeau, de quelques autres plantes ou écor- 
ces faciles à fe plier & à s’entrelacer. 

Les nattes de paille font compofées de divers cordons, 
& les cordons de diverfes branches, ordinairement au 
nombre de trois. On peur mettre aux branches depuis 
quatre brins jufqu’à douze, & plus, fuivant l’épaifle 1r 
qu'on veut donner à la natte, ou l’ufage auquel elle eft 
deftinée. 

On natte chaque cordon à part, ou comme on diten 
terme de Nattiers, on le srace féparément , & on lesra- 
vaille au clou. On entend par travailler au clou, attacher 
la tête de chaque cordon à un clou à crochet enfoncé 
dans la barre d’en haut d’un fort treteau de bois qui eft 
le principal inftrument dont fe fervent ces ouvriers, IL 
y a trois clous à chaque treteau pour occuper autant de 
compagnons qui, à mefure qu’ils avancent la trace, re- 
montent leur cordon furleclou, & jettent par-deflus le 
treteau la partie qui eft nattée, Lorfqu’un cordon eft 
fini, on le met fécher avant de l’ourdir à la tringle. 

Pour joindre ces cordons & en faire une natte, on les 
çoud l’un à l’autre avec une groffe aiguille de fer, lon- 
gue de dix à douze pouces. La ficelle dont on fe fert eft 
menue, & pour la diftinguer des autres ficelles que font 
& vendent les cordiers, on la nomme ficelle à natte, 

Deux groffes tringles longues à volonté, & qu’on 
éloigne plus ou moins fuivant l’ouvrage, fervent à cette 
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don à des clous à crochet, dont ces tringles font comme 
hériffées d'un côté, & à un pouce environ de diftance 
les uns des autres : on appelle cette façon ourdir ou bâtir 
à La tringle. 

Le paille dont on fait ces fortes de nattes doit être 
Jongue & fraîche : on la mouille & enfuite on la bat fur 
une pierre ayec un pefant maillet de bois à long manche 
pour l’écrafer & l’applatir. | 

La natte de paille fe vend au pied ouà la toife quar- 
rée, plus ou moins, fuivant le prix de la paille. Elle 
fert à couvrir les murailles & les planchers des maifons ; 
on en fait aufli des chaifes & des paillaflons , &c. 

Les nattes de jonc , du moins les fines, viennent du 
Levant: il y en a de très cheres & travaillées avec beau 
coup d'art, foit pour la vivacité des couleurs, foit pour 
les différents deffeins qu’elles repréfentent. Les Indiens 
& les Caraïbes de nos jours font des ouvrages admira- 
bles en ce genre. 

Il vient encore du Levant, de Provence & de quelques 
provinces de France, des grofles nattes de jonc qui fer- 
vent d'emballage à plufeurs fortes de marchandifes. 

Le commerce des nattes étoit autrefois très confidé- 
rable à Paris ; & malgré legrand nombre d'ouvriers qui 
y travailloient alors, on AT obligé d’en faire venir 
quantité de dehors. Les nattes de Pontoife étoient les 
plus eftimées après celles de Paris ; mais depuis que le 
luxe & la magnificence des ameublements ont banni 
l’ancienne fimplicité de nos mœurs , il n’eft plus ufité 
d'employer les nattes à tapifler nos cabinets , à en faire 
des tapis d’eftrade , & autres ameublements femblables. 
Cet art qui avoit fleuri jufqu’au milieu du dix-feptieme 
fiecle, a tellement dégénére , qu'au lieu de cent maîtres 
qu'il y avoit pour lors à Paris, à peine en compte-t-on 
quelques-uns aujourd’hui. La communauté des Nattiers 

avoit deux jurés, dont l’un fe changeoït tous les ans ; 
c’étoient eux qui donnoient le chef-d'œuvre : maïs cette 
charge eft devenue comme inutile 3 prefque perfonne 
ne fe préfente à la maîtrife, hors quelques fils de mai 
tres qui font reçus fans chef-d'œuvre. Outre la fabri- 
que de toutes fortes de nattes, ils ont droit de faire des 
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chaifes & de les rempailler en natte & non en paille 
torfe, ce qui n'appartient qu’au métier de tourneur. 

Les nattes de paille paient pour droit d’entrée quinze 
fols du cent pefant, & celles de jonc trois livres. 

NAVIGATEUR. La navigation, que l’induftrie des 
nations commerçantes à imaginée pour voiturer par 
mer toutes fortes de productions d’une contrée de la 
terre à toutes les autres, eft une profeflion qui exige 
beaucoup de connoiflances , & qui fait la richefle, la 
puiflance & la gloire de l'Etat ou elle fleurit; c’eft l’art 
de déterminer tous les mouvements d’un vaifleau , par 
la connoiflance des cartes marines, & de le conduire 
au lieu de fa deftination par le chemin le plus sûr, le 
plus court & le plus commode, 

Cet art eft très ancien, &, quoi qu’on dife fur fon ori- 
gine , on ne peut donner que des conjeétures plus ou 
moins vraifemblables , qui laiffent toujours la queftion 
indécife. Si l'exemple ds Noé pouvoit tirer à confé- 
quence, il pañleroit fans doute pour le premier auteur 
de cet art ; mais comme c’eft Dieu qui lui prefcrivie 
tout ce qu’il devoit faire pour un objet bien différent 
de celui de la navigation, on ne peut pas dire que ce 
Patriarche en fut l'inventeur. Les Tyriens & les Cartha 
ginois paflent pour l'avoir établie fur les côtes de la 
Méditerranée ; mais les Chinois, les Arabes & les Perfes 
avoient navigé long-temps auparavant dans les Indes 
orientales, De quelque maniere qu'une curiofité témé- 
raire ait engagé les premiers Navigateurs à fe familia- 
tifer avec un élément aufli terrible que perfide ; que ce 
foit les perits-fils de Japhet ou d’autres qui aient ha. 
fardé Les premiers de pafler dans les ifles voifines de leur 
continent & de s’en emparer , ce qu’il y a de très pof. 
tif, c'eft que dans les commencements la navigation ne 
fe faifoit que terre à terre, qu’elle étoit moins éten- 
due, & que les naufrages étoient plus fréquents , par- 
cequ'on ne connoifloit pas encore l’ufage des vents , 
l'art d’ajufter & de diriger les voiles, celui de la ma: . 
nœuvre ; qu'on ne favoit point éviter le danger des 
écueils , des côtes , des parages , & la rapidité des coye 
rants : çe n’eft que peu-à-peu que cet art _ des pros 
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grès par la connoiffance des mers, l'application de 
M ronomis , la découverte de la bouflole , l'invention 
des inftruments pour prendre la hauteur des aftres, ou 
pour mefurer le fillage du navire; les obfervations des 
Navigateurs, la fidélité des cartes marinés, la meilleure 
fabrique des vaifleaux , & la perfeétion de bien d’autres 
chofes qui ont concouru à rendre l'hydrographie fi par- 
faite, que, quelque tempête qu'il fafle fur mer, un vaif- 
feau périt rarement s’il eft bien conditionné & conduit 
par un bon pilote. | 

Après la ruine de Carthage, la navigation a pañlé 
chez divers peuples de l’Europe, qui ont contribué à fa 
perfection autant qu'ils l'ont pu, foit par des inven- 
tions nouvelles, foit par la fagefle de leurs réglements, 
& ce qu'ils appellent les us & coutumes de La mer. 

La navigation confifte en trois parties principales ; 
l'art de conftruire un vaifleau , voyez CONSTRUCTEUR ; 
celui de le charger , voyez ARRIMEUR ; & celui de le 
conduire, qui eft le propre de la navigation , qu’on 
divife en commune & en propre: la navigation com- 
mune eft celle qui fe fait le long des côtes de port en 
port, c’eft ce que nous appellons cabotage ; par la navis 
gation propre, on entend un voyage de long cours fait 
en plein océan. | 

Pour bien naviger, il faut connoître les différences 
en latitude & en longitude, le chemin qu'on à par- 
couru, & le rumbdu vent fous lequel on court: les 
latitudes fe déterminent ordinairement d’une maniere 
aflez exacte ; la véritable détermination de la longitude 
-manque à la perfection de la navigation. On connoît 
le chemin qu’on a fait au moyen d’un /ok, qui eft un 
morceau de bois de huit à neuf pouces de longueur, 
auquel on attache une petite corde où il y a des nœuds 
qui fervent à eftimer le chemin du vaiffeau : les rumbs 
de vent font des traits d’un vent à l'autre, qui font 
marqués fur la rofe de la bouflole, autrement nommée 
compas de mer. 

NÉGOCIANT : voyez MARCHAND. 

NÉGOCIATEUR. C'eft celui qui fe mêle de quelque 
négociation ; Les agents de change & les courtiers font 
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fes négociateurs des marchands & banquiers : voyez 
AGENT DE CHANGE & COURTIER, - 

NEUSTRÉ. C'eft l’artifan qui fait & qui vend des 
. Meubles : voyez TAPISSIER. 
" NOIR DE FUMÉE ( L'art de préparer le) : voyez 
OIX. 
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OcuuisTe. C'eft le chirurgien qui s'occtipe tinct= 


palement des opérations relatives à la guérifon des dif: 
férentes maladies des yeux. On ne doit point confon- 
dre le Chirurgien Oculifte avec l’Oculifte empirique. 
Le premier doit être également verfé dans la connoif- 
fance de toutes les maladies, & favoir pratiquer indif- 
tintement toutes les grandes opérations dela chirurgie; 
au lieu que le fecond, qui inonde les villes & les pro- 
vincés e certificats & de brochures remplies de cures 
morveilleufes , n’eft, à la honte du fiecle & du pays ou 
nous vivons, qu'un charlatan enhardi par l'impunité & 
foutenu par la crédulité. Ses affiches, également dé- 
pourvues des lumieres de l'efprit & des Fr du 
cœur, au-lieu-d’être comptées parmi les‘monuments de 
la médecine , lui font au contraire très nuifibles & ca- 
pables en même temps d’en arrêter le progrès. 11 ne faut 
donc pas mettre dansle même rang de celui-ci le chi- 
turgien habile," qui fait fa principale occupation d’un 
art dont les regles ; quoique fures, font auffi difficiles 
à apprendre qu'aucune des autres parties de la chirurgie. 
Corume il n’eft guere-poflble d’être univerfel dans un 
art qui a autant de patties, & dont chacune eft d’une 
auffi grande étendue , on doit louer celui qui s'attache 
principalement à une de ces parties ; & le public lui eft 
redevable lorfqu’il s’acquitte bien de ce qu'il doit à la 
fociété en contribuant au bien général. 

De tous les fens fi néceffaires à la confervation de 
l’homme, la vue eft fans doute celui dont il femble 
avoir un plus indifpenfable befoin, Environné de corps 
utiles ou nuifibles, dangereux ou attrayants, c’eft par 
la vue qu’il fe porte vers les uns avec plaifir, qu’il juge 
du danger des autres , & qu’il fent la beauté qui réfute 
de leur combinaifon. C'ef par le moyen de ce fens au- 
quel toutes les parties de l’univers font foumifes , que 
les merveilles qui compofent le monde que nous habi- 
tons franchiflent, pour ainfi dire, l'intervalle qui les 
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fépare de nous, pour venir nous offrir un fpeétacle tan- 
tôt frappant , tantôt gracieux, & toujours utile; auffi 
a nature femble-t-elle s'anéantir pour nous dès que 
nous ceffons de voir. à 

En recevant les impreflions des images extérieures , 
& en donnant à ces images l:s conditions requifes à 
une fenfation parfaite, l'œil eft le précieux organe de 
ce fens qui nous procure tant d'avantages ; mais en 
même temps étant compolé de mufcles, de vaifleaux, 
d'arteres, de veines & de nerfs , il eft fujet à toutes les 
maladies des parties molles ; & comme il a de plus des 
membranes & des humeurs dont la tranfparence, né- 
ceflaire à fes fon@ions , peut être troublée, il cft ex- 
pofé à divers genres de maladies dont chacune exigeun 
. traitement particulier. Il nous faudroit faire un vo- 
Jume fi nous voulions les rapporter tous ; nous nous 
contenterons feulement d'expliquer ce que c’eft que a 
cataracte, d'indiquer les fignes pour la reconnoître, 
d'en diftinguer les efpeces , & d’expliquer comment s’en 
fait l'opération par l'abattement ou l’extraétion : opé- 
ration qui eft aufli ancienne que la chirurgie. 

On croit communément qu’ Hérophile, qui étoit pref- 
que contemporain d’A/exandre le Grand, qui florifloit 
en Egypte fous les regnes de Prolomée Sorer & de fon 
fils Prolomée Philadelphe, 8& qui établit vers la cin- 
quante-troifieme olympiade la plus favante de toutes 
les fetes de médecins, . fut le premier qui, après avoir 
difléqué plus de fix cents cadavres , découvrit les cata- 
raétes, indiqua le moyen. de les abattre, & introduifit 
lufage de commencer par rechercher les caufes des 
maladies ayant de les traiter. Démoffhene , fectareur 
d'Hérophile, célebre médecin de Marfeille , qui vivoit 
dans le premier fiecle de l’ere chrétienne , & dont quel- 
ques fragments de fes ouvrages font confervés parmi 
les écrits d'Aëce & d’Atmide, compofa trois livres fur 
les différentes maladies des yeux & le fecret d'y remé- 
dier. Il y traitoit de la chaflie ; des inflammations ; des 
fluxions,, ou épanchement de quelque humeur fur les 
yeux ; des pailles, des moucherons , ou autres chofes 
femblables qui s’y jettent quelquefois ; de la foibleffe 
ou débilité de la vue; du renverfement des RRoPIE ; 
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des abcès internes ou externes qui s'y forment ; du 42 
gophchalme, on maladie des yeux, qui confifte à né 
pouvoir fermer les paupieres comme les lievres ; & en- 
fin de tout ce qui étoit propre à faire un traité prefque 
complet de la chirurgie oculaire. Ce fut ce médecin qui 
inventa le collyre qu'Oribafe loue comme un remedé 
fpécifique contre les indifpofitions invétérées de la vue. 
La cataracte confifte dans l’obfcurité du cryftallin , 
& provient de caufes fi multipliées qu’il feroit difficile 
de les: défigner toutes. Ordinairement elle s'annonce 
par des fymptomes qui en font comme le préfage. La 
vue s’affoiblit infenfiblement & comme par degré. D’a- 
bord on ctoit voir des mouches voltigeantes & incom- 
modes ,.ou des pattes d’araignée. Quoique l'œil con- 
ferve encore toute fa A Parent , bientôt la vue : 
s'obfcurcit, le cryftallin devient térne, peu de temps 
après la vue fe perd; & au lieu d’appercevoir la pru- 
nelle d’un noir éclatant, on n’y voit qu’un voile blanc 
& obfcur, qui n’eft autre chofe que le cryftallin, lui- 
même, qui, ayant perdu fa tranfparence, ne permet 
plus d’appercevoir au travefs de la pupille le fond de 
l'œil qui eft naturellement noir. Quoique l’ordre de 
ces fignes varie peu , le témps qu'ils mettent à fe fuc- 
céder varie beaucoup felon la difpofition du malade & 
la caufe qui détermine la cataracte. Il y en a qui per- 
dent la vue peu de jours après que les premiers fignes 
fe font manifeftés ; il y en a d’autres à qui l’aveugle- 
ment n’a lieu qu'après bien des années. CRT 
On diftingue trois fortes d’altérations du cryftallin 
qui conftituent les vraies cataractes. Dans la premiere 
le cryftallin fe ramollit fimplement & devient comme 
mucilagineux ; dans la feconde il durcit & fe deffeche; 
dans la: troifieme l'humeur devient purulénte ;' alors 
quelques couches e: ernes & la membrane qui recouvre 
le cryftallin fervent de poche & d’enveloppe à cette ma- 
ticre. La fituation des cataractes ne varie pas moins que 
leurs caufes. Quelquefois la cataracte s’avance vers la 
prunelle jufqu’à fa parfaite maturité ; pout lors elle 
s'appuie fur la circonférence interne de l'iris. D’autres 
fois le cryftallin , détaché du chaton de l'humeur vi- 
trée, s’avançe tiès peu vers la prunelle & demeure au 
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milieu de la chambre poftérieure où la cataradte mûrir. 
La diftinétion qu'on fait dans les cataractes vraies, en 
cafeufe & laiteufe, ne font pas des cararactes propre- 
ment dites , mais ce font différents degrés d’altérations 
par lefquels le cryftallin pañle avant d'arriver à une 
parfaite maturité. | 

Les cataraites de naïffance demandent beaucoup de 
temps pour acquérir une parfaite maturité. Quelque- 
fois le centre de cette cataracte eft pierreux ; & lorf- 
qu'on touche cet endroit en l’abattant, l'aiguille fait 
le même bruit que fi on la poufloit contre un petit 
gravier ; ce qui n'empêche pas qu'on ne puifle recou- 
vrer la vue lorfque l'opération de l'abattement eft bien 
faire. | 

Il ÿ a encore des cataraëles douteufes | qu’on diftin- 
gue en cataraite membraneufe , lorfqu’il paroît une ef- 
pece de membrane à la fuite d’un épanchement de ma- 
tiere purulente dans l'humeur aqueufe; en cararaëte 
filandreufe, à raifon du nombre des filaments qui la 
compofent ; en cataraces occafionnées par le déplace- 
ment du cryftallin après un coup reçu à l’œil ; &.en ca- 
taractes qui proviennent de l’altération de la membrane 
“qui recouvre le ford du chaton de l'humeur vitrée. On 
regarde aufli comme faufles cataraétes le glaucome & la 
cataraëte branlante , dans lefquelles on ne fait l’opéra- 
tion que pour ôter la difformité ou les douleurs qu’elles 
caufent. Le glaucome eft cette maladie pendant laquelle 
le cryftallin paroît de couleur de mer. La cararaëte bran- 
lante eft une maladie incurable, pendant laquelle le 
cryftallin devient plâtreux, & va de côté & d'autre 
fuivantiles différents mouvements de l'œil. de: 

. On ne doit jamais fe prefler de faire l'opération de 
- 1a cataracte : femblable à un fruit qu'on doit laiffer 
mürir fur l'arbre, fi on la fait trop tôt, on s’expofe a 
ne pas l'enlever en entier on eft obligé quelque 
temps après d’y reporter l'aiguille pour abattre ce qui 
étoit relté la premiere fois ; & on court rifque de pro- 
_curer au malade une fluxion violente qui lui fait perdre 
Ja vue. ‘” AA CUS 

Les anciens connoïfloient deux moyens de guérir Îles 
catarates ; les remedes & l'opération. Les remedes 
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dont ils fe fervoient ne font guere aujourd'hui ems 
ployés que pour préparer à l'opération ;'ils font peu 
efficaces pour arrêter le progrès du mal, & on les re- 
garde comme inutiles quant à la cure. Il n’eft cepen- 
dant jamais dangereux de tenter les remedes qu’on 
croira capables de combattre la caufe de cette maladie, 
Leur ufage ne peut qu’aflurer le fuccès de l'opération. 
L'opération qui leur étoit particuliere pour l’abatte- 
ment ou l'extraction de la cataracte, eft totalement 
abandonnée par la chirurgie moderne. Voici en partie 
comment ils y procédoient. Ils plongeoient uneaiguille 
emmanchée du côté du petit angle, dans la cornée opa- 
que , à deux lignes de la tranfparente, afin de tirer le 
cryftallin de fon chaton pour le placer dans l'humeur 
vitrée, inférieurement à l'uvée. On peut voir un plus 
long détail de leurs opérations dans l'ouvrage que 
Maïtre-Jean a donné fur les maladies des yeux, pag. 146. 
Les habiles praticiens de nos jours ont reconnu par 
diverfes expériences que le procédé des anciens étoit 
fujet à beaucoup d’inconvénients, en ce qu’il étoit ab- 
folument me que le éryftallin eût acquis affez de 
confiftance pour que l'aiguille pût l’ébranler & 1e de- 
art fans quoi il fe partageoït en plufieurs pieces , 
orfqu’elle n’avoit plus d’aétion fur lui; que le temps 
ou cette confiftance devoit avoir lieu ne pouvoit pas 
être réglé fur l'ancienneté de l’obfcurciffement du cryf- 
tallin, puifqu'il y a des cataractes de dix ans qui n’ont 
pas encore acquis le degré de folidité néceffaire ; qu'on 
peut bleffer l'iris avec l'aiguille & occafionner une pe- 
tite cffufion de fang ; que la cataracte peut pafler du 
trou de la prunelle Es la chambre intérieure & y cau- 
fer beaucoup de ravage ; que la cataracte bién abattue 
pouvant remonter , 1l n’eft pas sûr que le cryftallin 
fe fixe inébranlablement dans le lieu où l’aiguille de 
l’opérateur l'aura placé, lorfque le malade fera obligé 
de toufler, cracher & éternuer , d’autant plus que le 
feul mouvement des yeux s’oppofe au fuccès de cetre 
opération ; que le cryftallin peut caufer par fon poids 
des douleurs très vives & des inflammations ; que par 
fon intermiflion & par les différents mouvements né- 
ceffaires pour abattre & placer le cryftallin, & déchi- 
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«rer les cellules de l'humeur vitrée, l'aiguille peut occa- 
_fionner une inflammation & l'épaififément des mem 
branes qui compofent les cellules. 
Si l'opération de la cataradte eft d’une extrême confé- 
quence, relativement aux fuites fâcheufes qui peuvent 
l'accompagner ; fi fa réuflite ne dépend pas moins de 
l'adreffe de l'opérateur, que de la bonne difpofition du 
malade , il eft donc important pour l'arcifte que non 
 feulement il le prépare comme il faut, mais encore 
qu'il choififle la faifon la plus tempérée , comme le 
printemps, pour fe promettre un heureux fuccès de fon 
‘opération ; & de préférer un jour beau & ferein à un 
temps humide ou orageux , à caufe des altérations con- 
fidérables qui pourroient furvenir aux humeurs de l'œil, 
De toutes les méthodes que les modernes ont diver- 
fement pratiquées , & dont chacune étoir comme prpEe 
à chaque artifte , la plus généralement fuivie elt celle 
que M. Daviel a le premier mife en ufage, enréduifant 
en méthode l'opération qu'il fut obligé de faire à un 
particulier de Provence , nommé l'Hermite Daiguille. 
Cette méthode, que quelques-uns prétendent n'être pas 
de l'invention de M. Daviel, confifte à ouvrit la cornée 
pour extraire le cryftallin, parceque cet artifte célebre 
s'étoit convaincu par fa propre expérience de la variété 
des circonftances, & du peu de fuccès qui accompa- 
nent l'abattement du cryftallin. Que M. Daviel foit 
Tinventeur ou non de la méthode ci-deflus, il eft conf- 
tant val pafle pour être le premier qui a eu la gloire 
d'en faire une méthode générale , & de la mettre en 
pratique dans tous les cas. | 
Voici, d’après cet auteur, quel étoit le procédé dont 
‘il faifoit ufage , & qui a été adopté par prefque tous 
les Oculiftes qui lui ont fuccédé. Le malade étant pré- 
paré convenablement , & le jour déterminé pour l’opé- 
ration , il difpofoit l'appareil, qui confiftoit en ban- 
deaux , compreffes, petits morceaux delinge, empltre 
de diapalmede figure ovale, petites éponges , morceaux 
de coton en rame, de l’eau chaude & du vin; à côté de 
toutes ces chofes , il rangeoit par ordre fur une aflierte 
une aiguille pointue, tranchante & demi-courbée, ayant 
la forme d’une lancette, & deftinée pour faire la pre- 
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miere ouverture ; une aiguille moule, tranchante & auffs 
demi-courbée pour agrandir la même ouverture; deux 
paires de cifeaux courbes, convexes; une petite fpatule 
d'or, d'argent ou d'acier, légérement courbée pour re- 
lever ta cornée; une autre petite aiguille pointue & 
tranchante des deux côtés pour ouvrir la membrane qui 
recouvre entiérement le cryftallin ; une petite curerte 
d'or, d'argent ou d'acier, pour faciliter quelquefois 
Piffue du ciyftallin , ou en virer les fragments , lorfqu’il 
en cft refté dans le trou de la prunelle; & une petite 
pincette pour emporter les portions de la membrane, 
qui pourroient fe préfenter. 

Le malade étant aflis fur une chaïfe un peu baffe ou 
fur un tabouret dans une chambre médiocrement éclairée, 
de peur que le trop grand jour ne faffe rétrecir la pru- 
nelle, & ne pénetre dans l’œil avec trop de force, l’o- 
pérateur s'afhed vis-à-vis du malade für une chaife plus 
élevée que lui, afin qu’en opérant il appuie fes coudes 
fur fes genoux. Après avoir baiflé la paupiere infé- 
ricure de l’œil malade, il prend la premiere aiguille dont 
nous avons parlé plus haut, la plonge dans la chambre 
intérieure de la fclérotique , évite de bleffer l’iris , porte 
l'aiguille jufqu’au-deffus de la prunelle, la retire enfuite 

oucement pour prendre l’aiguille moufle, avec laquelle 
il agrandit l’incifion commencée, en portant cette der- 
niere aiguille à droite & à gauche pour ouvrir la cornée 
en forme de croiflant , fuivant fa rondeur ; mais, comme 
la cornée fe trouve alors un peu lâche, il prend descifeaux ” 
courbes, convéexes , dont il introduit la branche mouffe 
entre cette membrane & l'iris, & acheve la fe@ion tant 
d'un côté que de l’autre, afin de la porter de chaque 
côté un peu au-deffus de la prunelle. Cela fait, il prend 
la petite fpatule avec laquelle il releve. doucement la 
partie de la cornée qui a été coupée, & incife avec ka 
petite aiguille pointue & tranchante la membrane du 
cryftallin. Après quoi, il porte la petite fpatule entre 
ce corps & l'iris, pour détacher abfolument la catarate, 
& faciliter fon ifflue , .& laifle enfuite comber la calotte 
de !a cornée pour achever l'opération. 

Quelque fupérieure que füt cette méthode fur toutes 
celles qui avoicnt paru jufqu'alors, M. Davicl convient 
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de bonne foi que quelquefois elle pouvoit être fujerte à 
quelque accident, comme l'effufion d'une partie de 
l'humeur vitrée, la bleflure de l'iris, & quelques autres, 
dont la légéreté ne permet point d’entrer en parallele 
avec ceux qui accompagnent l'abattement du cryftallin. 
C'eft ce qui a fait que de très habiles chirurgiens ont 
cherché à fimplifier & à perfeionner cette méthode, 
 foit par quelque nouvelle opération, foit par l’inven- 
tion de quelque nouvel APRAUE , tel que celui que 
M. Palluci communiqua à M. Morand, & qui confifte 
en une aiguille crenelée , applatie, fur-tout près de fa 
pointe, fixée folidement au bout de la canomniere ou de 
fon manche; c'eftavec la pointe de cet inftrument qu’on 
perce la membrane arachnoïde ou capfulaire du cryftallin. 
… Dans ce conflit de moyens, prefque égaux en bonté, ce 
L qui doit décider en faveur de l’un plutôt quede l’autre, 
dépend plutôt de la dextérité de l'opérateur & de fes fuc- 
….cès, que de la bonté particuliere du moyen qu’il emploie. 

Ce n’eft pas affez de connoître les maladies des yeux, 

& de favoir les moyens de les guérir, il faut encore, 

Jorfqu'un œil eft abfolument inutile & difforme, que 
l’Oculifte fache 1a maniere de mettre cet œil en état de 
pouvoir y appliquer un œil poftiche, qui, ayant la 
même forme du bon, remue aufli bien que lui. Le même 
ait, qui fournit des regles & des préceptes pour enlever 
avec adrefle & fuccès un œil dont l’extirpation eft de- 

_wenue nécellaire, apprend à fuppléer à cet organe par 
un œil artificiel. 

Si l’on en croit quelques naturaliftes, l'invention des 
yeux poltiches eft due à un vieux finge qui, ayant perdu 
un de fes yeux, remplit le vuide de fon orbite avec un 
mélange Ë terre glaife & de plantes de différentes cou- 

eurs, & en forma un globe d’une compofition à-peu- 
près de la couleur de l'œil naturel qui lui reftoit ; l’imi- 
tation en étoit fi parfaite qu'on ne s'apperçut de la fu- 
percherie qu'après la mort de ce finge , dont on ne pou- 
voit aflez admirer l’induftrieufe fagacité, 

Les yeux artificiels dont on fe fert aujourd'hui font 
de métal ou de verre, Ces derniers font cependant 
préférés , parceque les ouvriers qui les font, imicent 
#i bien la nature, la couleur de l'iris, la blanchtur 
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de la fclérotique , la tortuofité & la délicateffe des 
vaifleaux qui y rampent, & copient le tout fi parfai- 
tement, qu'ils font fouvent illufon. 

t La forme poftérieure qu’on donne à ces yeux dépend 
de la cavité qui refte dans l’orbite. Si le globe n’a été 
emporté qu'à moitié, fi les membranes reftantes for- 
ment un moignon , les yeux artificiels font creux pof- 
térieurement pour recevoir ce moignon, & ils partici- 
pent à fes mouvements. Si l’extirpation a été totale, fi 
le vaide eft grand , il faut que l’œil artificiel porte pof 
térieurement une éminence capable de remplir cette ca- 
vité de façon qu'il vienne au bord des JANPIESE figurer 
avec l'œil naturel. Lorlque l'œil artificiel ne peut pas 
étre contenu dans l'orbite, il l'y aflujettit avec un fil 
de quelque métal, applati & couvert d'un ruban qui 
rafe par deflus l'oreille ou autour de la tête, 

Quoique l'œil poftiche , étant bien appliqué, doive 
avoir un mouvement à-peu-près femblable au naturel, 
par le moyen de la portion reftante du globe, il eft 
aif£ de voir quefi, par quelque accident fâcheux , on. 
fe trouve obligé d'emporter entiérement le globe de 
l'œil, le poftiche n’aura d'autre mouvement que celui 
que les paupieres lui peuvent communiquer. 

ODONTOTECHNIE ( ou l’art de prévenir & guérir 
les maladies des gencives & des dents). Les vives dou- 
leurs , pour ne pas dire la rage, qu’excite fi fouvent 
le mal des dents, fur-tout dans les endroits humides . 
&: marécageux , dans ceux qui avoifinent les bords de 
la mer ou des grandes rivieres ; la mauvaife odeur ou 
l'infeétion qui provient des dents cariées ; le défagré- 
ment que procure la perte des dents par le défaut d’une 
bonne articulation, l’affaiffement des parties molles 
qui font près des dents, ont fait imaginer en divers 
temps plufeurs denrifrices, où médicaments pour les 
nettoyer & les blanchir ; mais il n’en avoit pas en- 
core paru pour les mettre à l’abri de toute corruption, 
pour appaifer fubitement les douleurs qu’elles caufent , 
eu empêcher l'extraction des dents, même les plus ca- 
riées, | : IX 
Pour démontrer l'utilité de l’art dont nous allons 
varler, on ne dira point, ce qui cft prefaue connu de 
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tout le monde, que l’eftomac ef le fiege & le premier 


» agent d’une bonne fanté ; que la premiere préparation 


nie à us CE À 


que 


des aliments fe fait au moyen de la mafticarion , & que 
a bonté de celle-ci dépend d’inftruments bien puif- 


fants & folides , & par conféquent de dents bonnes & 
faines. Indépendamment de ce que les dents font un des 
plus beaux ornements de la tête, on n’ignore point 
qu'elles font utiles pour opérer une bonne direiion ; 
que D | re on ne fauroit trop louer les efforts 
ont des artiftes habiles pour prévenir les maladies 
ds affectent cette partie de la bouche, & l’entretenir 
ans un meilleur état ; fortifier les gencives & les al- 
véoles, & guérir toutes ces différentes parties des ma- 
ladies dont elles peuvent être attaquées. 

Parmi le nombre des empiriques qui fe font diftin- 
gués dans ces fortes de cures , le fieur /e Roy de la Fau- 
dignere nous femble métier la préférence par rapport à 
un élixir dé fa compoñition qui a la vertu de guérir 
tous [es maux auxquels les dents, les gencives & les 
alvéoles font -fujets ; de prévenir le retour de ces 
mêmes maux; de conferver la bouche dans un état de 


. fraîcheur & de proprété ; de diffoudre le tartre qui cor- 


rode les dents; de détruire la ertiffure, on tiflu trop 
ferré des gencives, qui donne occafion aux humeurs 
de vicier les alvéoles & les racines des dents; de déters 
ger & nettoyer toutes les parties impures qui peuvent 
Sy rencontrer ; de cicatrifer les petits ulceres qui s’y 
forment ; de préferver d’une carie prochaine les dents 


qui n'en font pas encore affectées ; de détruire Les pro- 


grès d'une carie commencée ; de réfifter aux impref. 
fions du mauvais air, & de rendre l’haleine douce & 
agréable, lorfque la mauvaife odeur ne vient pas du 
vice de l’eftomac. 

Il feroit à fouhaiter que cet élixir, dont la compo- 
fition eft un fecret que l'auteur s'eft réfervé, devine 
public, afin que chacun püûten faire un ufage falu- 


_ taire, ainfi que de fon opiate odontalgique , dont on 


prend la groffeur d’un gros poids toutes les fois qu’on 
a befoin de s’en frotter les dents. Lorfqu'on veut en- 
lever cet opiate de deflus les dents, on fe fert d’un 
coton trempé dans un peu d’élixir mêlé de quinze ou 
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vingt parties d’eau tiede. A la place du coton on peut 
faire ufage d’une pense broffe ; mais comme celles qui 
font trop fortes font dangereufes par leur trop grand 
frottement, que celles qui font trop foibles ne produi- 
fent pas l’effec qu’on defire , le fieur /e Roy de la Fau- 
dignere en fournit qui font très propres à ce procédé, & 
qui, cenant des deux , n’ont l’inconvénient d'aucune. 

Cet élixir a encore cet avantage, c’eft qu’il acquiert 
des degrés de bonté en raifon de fa vétufté; & des gens 
très habiles dans l’art de la chirurgie conviennent que 
cet élixir a toutes les qualités utiles & agréables qu'on 
peut en attendre pour la confervation des dents & des 
gencives , & qu’on peut en toute fureté s’en fervir pour 
routes les incommodités de la bouche. pre 

ŒUFS ( L'art de conferver & faire éclore les ). Les 
œufs font d’une utilité fi générale, qu’on s’eft toujours 
appliqué à en tirer tout le parti pofhible, Dans les Indes 
Orientales on a le fecret de les conferver aufli long- 
temps qu'on veut , en les faifant durcir au feu, & en 
les falant fans cafler leurs coquiiles , ce qui leur donne 
un goût très délicat, & les rend en même temps très 
propres à être tran{portés dans les voyages de long 
cours. La méthode de les préparer confifte à les enduire 
d’une pâte faite avec de la terre grafle, des cendres 
communes & du fel marin; on les met enfuite dans le 
four ou fous une braife ardente où on les laiffe autant 
de temps qu’il faut pour les faire cuire. Ils fe confer- 
vent fi bien après cette préparation, que les vaiffeaux 
Européens en font provifon pour leurs voyages. 

M. de Réaumur , dont les expériences ont toujours 
eu pour but l'utilité publique, imagina d'empêcher la 
corruption des œufs en fupprimantleur infenfibletranf- 
piration , & par ce moyen de les conferver pendant très 
long-temps , non feulement frais & bons à manger, 
mais encore propres à être tranfportés d’un pays à un 
autre, pour naturalifer divers volatiles dans des cli- 
mats ou ils font étrangers. Pour cet effet il crut d'a: 
bord devoir les enduire d’un vernis compofé de laque 
plate & de colophane difloute dans l’efprit de vin; 
dans la fuite il y fubftitua de la graifle de mouton 
comme étant une matiere moins Ê RE & plus com- 

mune. 
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mune. Voici quel en eft le procédé. On fait fondre de 
la graiffe de mouton fraîche, on la pañfe à travers un 
linge, & on la met dans un pot de terre 3; lorfqu’on 
veut s’en fervir on la liquéfie par la chaleur du feu, & 
on y plonge un œuf qu’on a {ufpendu vers fon milieu à 
un brin de fil long de fix à fept pouces : on fait enfuite 
la même chofe fur tous les œufs qu’on veut conferver. 

La maniere de faire éclore en Egypte les œufs de : 
poules dans des fours eft aufli ancienne dans ce pays 
qu'elle y eft ufitée , particuliérement au Caire ou il fe 
fait un commerce confidérable d'oifeaux domeftiques 
éclos de cette façon. Ces fours ne different des nôtres 
‘qu’en ce qu’ils font bâtis de brique cuite au foleil, & 
qu'ils ont par le haut une ouverture ronde d'environ 
dix-huit à vingt pouces de diametre. Chaque fournil 
a vingt-quatre fours, douze de chaque côté, qui for- 
ment deux étages de fix fours chacun , avec une allée 
très étroire qui les fépare dans le milieu. 

Pour faire éclore les œufs on les met dans les fours 
d’en bas, & l'on entretient pendant huit jours un feu 
lent fait avec de la païlle dans les fours d'en haut ; après 
quoi on bouche les fours où font les œufs, & on ne les 
ouvre qu'au bout de fix jouts pour féparer les œufs 
clairs d'avec ceux qui font féconds. Ce triage étant 
fait, on remet les bons dans Les fours de l’étage d'en 
haut; & l’on fait pendant deux jours un petit feu de 
paille dans ceux d’en bas. On attend enfuite que les 
pouflins foient totalement éclos, ce qui arrive vingt- 
deux jours après qu'on a commencé à mettre les œufs 
au four ; on n’en fait ufage que depuis le mois de Dé- 
cembre jufqu’au mois d'Avril. On ne paie rien au four- 
nier pour fa peine & la fourniture de fa paille ; comme 
il rend les pouflins au même boiffeau qu’il a pris les 
œufs , il fe trouve amplement dédommagé de fes dé- 
penfes par la différence de volume qu'il y a entre l'œuf 
& le pouflin. Cette génération artificielle peut réuflir 
par-tout où l’on obfervera un jufte degré de chaleur re- 
Jatif à la différence des climats. 

M. de Réaumur a cherché une façon plus commode & 


moins coûteufe que celle des Egyptiens. I] dit dans fon 


Art de faire éclore les poulets , que pour y bien réuflir il 
De Zome JET, 
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faut prendre des tonneaux vuides, défoncés par uf 
bout ,. placés fur leurs culs & enfevelis dans du fumier 
de cheval ; mettre dans ces fours artificiels deux ou 
trois corbeilles ou l’on range des œufs ; & qu’ils y font 
couvés par, la chaleur qui pénetre dans ces tonneaux. 
Il ajoute qu'il faut avoir he de n’y laifler entrer de 
l'air qu'autant qu'il en faut pour y maintenir la cha- 
‘leur qu'a une poule qui couve, & qui va au trente- 
deuxieme degré de fon thermometre. Avec ces précau- 
tions les œufs éclofent le vingt-unieme jour. 

Cette méthode eft en ufage dans diverfes commu- 
nautés qui en retirent, dit-on, beaucoup de profit. 
On peut s’inftruire dans l'ouvrage de cet auteur des 
moyens de prévenir les accidents auxquels les œufs 8 
les poulets font fujets, & d’en perdre beaucoup moins, 

OFFICE ( L'art de l” ). Ce qu’on nomme officier dans 
une grande maifon eft celui qui a la direction de l’of- 
fice où fe font toutes les confitures , fucreries , liqueurs, 
glaces, & ou s’arrangent tous les fruits dont on décore 
les deflerts. | 
 Cetart, qui doit {on origine à la fenfualité & au 
luxe, renferme en lui une connoiflance générale de 
tout ce qui fe fert fur les tables, n’ignore point quelle 
eft la nature & la qualité de tous les mets, & laifle an 
maître-d'hôtel-cuifinier la maniere de les préparer. Le 
dernier ouvrage qui a paru fur l’art de l’ofhce, fut pu- 
blié pour la derniere fois en 1691. Depuis ce temps-là 
Je goût a tellement changé, & cet art s’eft pone de 
tant de découvertes, que cet ouvrage devient aujour- 
d’hui abfolument inutile pour avoir une connoïiflance 
certaine de l'office tel que nous le pratiquons: Sans 
vouloir faire un parallele des ufages du dernier fie- 
cle avec les nôtres, quelle différence n’y a-t-il pas 
entre nos defferts aétuels & ceux d'autrefois. Ces pyra- 
mides érigées avec plus de travail & d’induftrie que 
d'élégance & de goût, ces amas confus de fruits ou il 
éclatoit plus de profufion que d'intelligence & de déli- 
catefle , ne avoir difparu pour toujours, & 
avoir cédé leur place à ce goût fin & recherché qui re- 
gne aujourd’hui : aufli ne craint-on pas de dire qu’il y 
a autant de différence entre l'office de nos jours & celui 
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de nos peres, qu'il y en a entre l’archite@ureé moderne 
& la gothique. Une élégante fimpliciré, qui fait la 
beauté & le principal mérite de nos defferts "a füccédé 
à ces édifices chargés d’ornements avec une pénible fym- 
métrie, & paroît aimable par cette charmante variété 
qui étoit inconnue à nos prédécefleurs. Quel HIT 
coup-d’œil ! quelles diverfes & furprenantés décora- 
tions n’enfantent pas tous les jours l'intelligence & 
l'imagination féconde de nos officiers ! Nos fartouts, 
ornés de figures en fucre, ou de figures de porcelainé 
de Saxe, décorés de fables en fucre de diverfes cou 
leurs, d'arbres couverts de leurs feuilles , dé leurs 
fleurs & de leurs fruits ; de berceaux , de guirlandes, 
& de compartiments en chenille de toutes bib , for- 
mentune fymmétrie admirable,& qui cft l'ouvrage d’un 
goût fupérieur. Indépendamment de Fintelligence & 
du goût qui diftinguent l'officier moderne d’avec l’an- 
cien, le travail du premier l’emporte fur celui du fe: 
cond par fa fimplicité, en même temps par fon éten- 
due, & pour être moins compliqué & moins difpen- 
dieux. 

Un habile officier doit parfaitement connoître tous 
les fruits , leurs qualités, & les différents emplois qu’il 
‘en peut faire, & doit fur-tout bien pofléder l’art de la 
décoration pour diverfifier l'appareil de fes deflerts, & 
favoir mettre à propos dans fes deffeins cet ordre & 
cette variété qui caufent une furprife agréable. 
! Lorfqu’un officier veut que fon fervice de déffert 
repréfente un parterre , il commence par couper des car- 
tons femblables aux defleins qu’il veut faire, garnie 
les bords de ces cartons avec de la chenille qui doit être 
de la même couleur que le fable qu’il veut mettre en 
dédans. Après qu’il à appliqué la chenille fur fes cat- 
tons, il prend de la cire verte dont il forme de petites 
boules grofles comme deux têtes d’épingle ordinai- 
re, qu'il met fous les cartons à un pouce de diftance 
lune de l’autre; & enfuite il applique fes cartons fur 
les ctyftaux, qui y tiennent parfaitement au moyen des 
petites boules de cire donton vient de parler : ilne 
doit point aufli oublier de garnir de chenille les con- 
tours de toutes les bordures , afin de cacher le vuide : 
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qui fe trouve entre la glace & fon cadre. Quant aux 
compotiers & auxafhettes , comme leur artangement 
dépend du goût particulier de l'officier ; il les range 
comme il veut; 1l dépend également de lui de garnir 
les glaces des furtouts & des plateaux de différents fa- 
bles, ou de les laiffer dans leur naturel , d’en couvrir 
les bordures de confitures ou de fruits fecs, & d’y met- 
tre tel nombre de compotiers qu’il juge à propos. 

Comme on fait dans l'office une confommation con- 
fidérable de fucre , un officier ne doit point en ignorer 
les différentes cuiflons , pour l’employer aux diverfes 
compofitions où il en a befoin. Il doit donc favoir cla- 
rifier le fucre, faire le grand & le petit liflé, le grand 
& le petit perlé, la petite & wrande queue de cochon, 
le foufflé , le fucre à la petite &à la grande plume, le 
petit & le gros boulet, & enfin le fucre en café & au 
caramel : voyez toutes ces façons de préparer le fucre 
au mot CONFISEUR. 
. Le travail de l'officier étant relatif à chaque faifon 
de l’année, il. doit en bien connoître les fleurs &-les 
fruits pour les faire paroïître & fervir à propos. Dans 
le printemps, il s'occupe à faire des pâtes , des compo- 
tes, des marmelades, des gelées, des conferves, avec les 
fruits qui paroiflent dans cette faifon , & orne fes-def- 
ferts de fleurs printanieres. Comme on a befoin de ra- 
fraichiffants dans les grandes chaleurs de l'été, & que 
la plupart des fruits font alors dans leur maturité; il 
fait des fruits & des eaux glacés. Dans l'automne, il 
emploie les fruits à pepins de toutes efpeces. Ses occu- 
pations de l’hiver confiftent dans toutes fortes de com- 
potes de poires, de pommes, de marrons, de zeftes 
d'orange, de citron , &c. a confire des fruits au fec, 
à faire des marmelades, des conferves, des pâtes, & 
fur-tout.à travailler à divers ouvrages de fucrerie , 
comme bifcuits, paftilles, amandes de diverfes fortes, 
caramels ,: candis , méringues, mañflepains, maca- 
xons & gauffres, lefquels , avec des confitures de l'été 
& de l'automne, fuffifent pour garnir les meilleures 
tables. 

Les arbres qu'on fert en ornement pour les defferts 
font Faits par les fleuriftes artificiels : voyez ce mor, 
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Pout éviter une prolixité déplacée, nons ne ferdns 
pas mention de tous fes fujets fur lefquels l'officier 
“travaille. Ceux qui voudront voir le détail de‘toutes fes 
opérations peuvent confulter da Science du maïtre-d'hô. 
tel-confifeur, à l'ufage des officiers | qui a paru à Paris 
en 1768 , dans laquelle toutes ces matietes font parfai- 
tement bien traitées. 

OISELEUR. L'Oifeleur, qu’on nomme auffi Oifrlier, 
eft celui qui va chaffer & tendre aux menus oifeaux, qui 
les éleve, & quien faictrafic. C'eft aufli l’Oïfeleur qui 
fait les cages, les volieres & les cabanes, foit de bois, 
{oit de fil de laiton ou de fer, pour les‘renfermer & les 
faire couver; les trébuchets pour les prendre, & les di- 
vers filets qui fervent à cette chafle. 

Les oifeaux qu'il n’eft permis qu'aux maîtres Oifcleurs 
de chafler & de prendre à la glu, à la'pipée, aux filets, 
& autres harnoës femblables, font tous ceux qu’on 
nomme oifeaux de chant & de plaifir, comme les linot- 
tes, chardonnerets, pinfons, ferins, tarins, fauvet- 
tes, roflignols, cailles, alouettes , merles, fanfonnets, 
ortolans, & autres femblables. 

Le temps où il n’eft pas permis de chaffer ces oifeaux, 
cft depuis la mi-Mai jufqu’à la mi-Août, parceque 
c’eft la faifon où ils font leurs nids & leurs pontes ; mais 
il faut en excepter les oifeaux de pañlage, tels que les 
cailles, les roffignols & les ortolans, qui fc peuvent 
prendre depuis le deuxieme Avril jufqu'au deuxieme 
Mai, pour le remontage; & du premier jour d'Août 
jufqu’a leur paffage. 

Outre les oifeaux mentionnés ci-deffus, les Oifcleurs 
vendent aufh des tourterelles, des pigeons, des perro- 
quets & perruches, des écureuils & autres petits animaux 
que l’on a chez foi par amufement. 

La pipée eft un des moyens les plus ufités pour pren- 
dre grand nombre d’oifeaux ; cette chaffe fe fair dans les 
mois de Septembre & d'O&tobre., On choïfit pour la 
faire un bois taillis : on conftruit, fous un arbre éloi- 
gné des autres, une cabane, & on ne laifle à l'arbre 
que les branches néceffaires pour y difpofer les gluaux, 
qui font des brins de bois fouples , enduits de gl. On 
difpofe autour de la cabane des avenues br des per« 
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ches pliées, fur lefquelles on metauffi des gluaux. L'Oi- 
feleur fe met dans la. cabane, & au lever ou au coucher 
du foleil, il imite le cri d’un petit oifeau qui appelle 
les autres à fon fecours ; car les animaux ont aufli les 
cris de leurs diverfes pañions, cris bien connus entre eux. 
Si l’on donne quelques coups de pipeaux pourcontrefaire 


= Ja chouette, aufli-tôt les diverfes efpeces d’oifeaux ac- 


courent au cri de leur ennemi: commun; on en voit 
tomber par terre à chaque inftant, parceque leurs ailes 
étant arrêtées par la glu leur deviennent inutiles. Tous 
les cris de ces divers oifeaux qui fe trouvent pris , en at- 
tirent d’autres, & l'on en prendainfi un très grandnom- 
bre. Ce n’eft que la nuit qu’on prend les hibous & les 
chouettes, en contrefaifant le cri de la fouris. 

Pour prendre des alouettes, on tend des filets; &au 
milieu de ces filets, on difpofeun miroir , qu'un hemme 
en tirant une ficelle fait tourner comme un moulinet; 
on agite ce miroir lorfque le foleil donne deflus, fon 
éclat attire les alouettes, dont Jes pattes s’accrochent 
dans les filets. $ 

On promene auff la nuit le traîneau, qui eft un grand 
filet léger, que deux hommes foutiennent de rien 
côté avec une grande perche; ils le promenent fur la 
terre, & aufli-tot qu’ils fentent des alouettes, ils le laif- 
fent tomber. Ils en prennent par ce moyen une grande 
quantité. 

Nous allons donner ici quelques détails fur la maniere 
d'élever, de foignet & multiplier, tant les oifeaux qui 
ne fe nouïriflent que de grains, que ceux qui fe nourrif- 
fent d'infectes & dervers ; nous No no pour exemple 
le roffignol & le ferin de Canarie , & nous en parlerons 
d’après les traités qui ont été donnés fur ces oifeaux. 


Sur les roffignols. 


Rien de plus facile que de prendre des roffignols; le 
oùt qu'ils ont pour les vers de farine, qui par leur 
EE fe font aifément appercevoir, les attire fi 
puiffamment qu'ils fe jettent fans réflexion fur cette 
amorce, & qu'on peut même par ce moyen attraper ceux 
dont on a fait choix , & qui ont le plus beau gofer, Ces 
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@ifeaux ne fouffrent point de proche voilinz ils fe jé 
dent maîtres d’un efpace fufifant pour leur fournir de [a 
nourriture ,. & ils fe battent contre ceux qui voudroiens 
s'établir fur le même terrein ; ainfi lorfqu'il y en a plu+ 
fieurs dans un bois, ils font toujours à des diftances 
éloignées les uns des autres. En les entendant chanter, 
on fe détermine à tendre l'appät à celni dont te gofer a 
le plus d'agrément. On ne nuit point à fa multiplication 
de l’efpece en prenant les mâles ; car comme il y a tou- 
jours plus de mâles que de femelles, la veuve à bien- 
tôt trouvé un nouvel amant. 

La veille du jour où l’on veut prendre le rofignol , on 
l’amorce en-piquant en terre, aux environs de l’endroit 
qu'il fréquente, un petit bäton , au haut duquel on atta- 
che avecune épingle deux vers de farine: le roffignol at- 
tiré par cet appt reviendra le lendemain au même en- 
droit. 

L'heure la plus favorable pour Ie prendre eft depuis 
le lever du foleil jufqu’a dix heures du matin; parceque 
cet oifeau, n’ayant point mangé de la nuit cherche le 
matin les vermifleaux., les fourmis, leurs œufs,ou d’autres 
infectes, On tend un trébuchet auquel on attache un 
vér de farine; dès que l’oifeau vient le béqueter, il 
détend le trébuchet, & il fe trouve pris dans un filet : 
one retiré, & on le met dans un petir fac de taffetas 
qui s'ouvre & fe ferme parles deux bouts avec des cor- 
donsz par cemoyen , on ne lui froifle point les plumes, 
& on ne rifque pas de le blefer. 

On le fair pañler enfuite dans une cage conftruite de 
planches de trois côtés, & garnie de barreaux par le de- 
vant; on couvre cette grille d’une ferge verte, afin que 
l’oifeau ne s'effarouche point des perfonnes qu'il pour- 
roit voir , & on place la cage à une fenétre Étpatéé au 
levant. On met dans la cage deux petits pots, l'un dans 
lequel il y a de l'eau, & l’autre rempli d’une pâte dont 
nous donnerons ci-après la compofition , avec des vers 
de farine par-deflus. A la vue de ces vers, dont le rofli 
gnol eft très friand, il oublie fa captivité & fe met à 
manger. Pour ne point l’effaroucher , on lui jette de 
nouveaux vers dans fon petit pot par l'ouverture d’un 
<ntonnoir que l'on a mis hors de fa cage. ne ainf 
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tranquille, chante au bout de quelques jonrs, & on fe 
Jaifle fur la fenêtre jufqu’au 10 Juin, qui eft letempsou 
il finit de chanter ; alors on le rentre à la maifon. On 
le laifle encore couvert & caché dans fa cage pendant 
quinze jours : mais petit à petit on le découvre, pour 
l'habituer à voir le monde fans s’effrayer. On le met 
enfuite dans une autre cage entre les fenêtres, & on 
l’apprivoife au point qu’il vient prendre les vers à la 
main. Il ne faut point cependant donner trop de vers 
aux rofhgnols; car cela les fait maigrir. Pour les tenit 
propres dans leur cage, on peut mettre fur la planche 
d’enbas de la mouffe bien feche. 

Il eft affez furprenant que le roflignol qui, depuis le 
mois de Mai, chante d’une maniere fi mélodieufe juf- 
qu'au 20 de Juin, fe condamne alors à un filence obf- 
tiné, jufqu'à ce que le printemps fuivant vienne l’ex- 
citer à recommencer fa mélodie. Les amateurs du chant 
de cet oifeau , fâchés de ne plus l'entendre, ontcherché 
plufieurs moyens pour l’engager à chanter, & ils y font 
parvenus. 

Ona imaginé pour cela de le tromper, en l'enfermant 
pendant plufieurs mois dans un lieu obfcur , &en lui 
préfentant enfuite un faux printemps au milieu de l’hi- 
ver. | 

Pour fe procurer le plaifir d'entendre chanter toute 
l'année des roffignols, 1l faut prendre au mois de Dé- 
cembre un vieux mâle, que l’on enferme dans une cage 
conftruite de maniere qu'on puifle la rendre de jour em 
jour plus obfcure, en fermant par degré les volets, juf- 
qu'au point de n’y pas laifler pénétrer le moindre rayon 
de lumiere. On tient l'oifeau dans cette obfcurité pro- 
fonde pendant les mois de Décembre, Janvier, Février, 
Mars, Avril, Mai; & à la fin de ce mois, on lui donne 
peu à peu du jour. 

Le roffignol, étant à l'air, commence à chanter en 
Juin, dansletemps ou les autres ceflentieurs chants. On 
doit dans ce même mois de Juin en enfermer un autre 
dans la même obfcurité par degrés , &l’ylaiffer jufqu’au 
mois de Novembre ; alors en lui rendant la lumiere dans 
un lieu tempéré, le printemps renaît pour lui, & il fe 
met à chanter. Ainfñon peut avec deux roflignols fe 
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procurer pendant toute l’année le chant de ce charmant 
oifeau. On doit avoir foin de placer les cages ou font 
ces deux roflignols , aflez éloignées pour que celui qui 
eft enfermé ss les ténebres n’entende pas chanter 
l'autre. | | 

Quelques perfonnes pourtirer un chant prefque con- 
tinuel des roflignols les aveuglent. Ils mettent d’abord 
le roflignol dans une cage où ils l’habituent par degrés 
a la plus profonde obfcurité, en forte qu’il parvient à 
trouver facilement au milieu de cette obfcurité les petits 
pots où font fon boire & fon manger. Enfuite on prend 
un tuyau de pipe que l’on a fait chauffer, & on l’appro- 
che de l’œil du roffionol jufqu’au point que l’oifeau 
foit obligé de fermer les yeux ; il en découle quelques 
larmes , & aufli-tôt on approche le bout de pipe un peu 
plus près. Ces larmes font une efpece de vifcofté que ta 
chaleur de la pipe deffeche tout de fuite, & elles devien- 
nent une efpece de colle qui tient les yeux de l’oifcau 
fermés. Cette opération étant faite délicatement n’al- 
tere point l'organe de la vue de l’oifeau ; elle lui ferme 
fimplement les paupieres, & on peut lui rendre la vue 
en les ouvrant léérement avec la pointe d’un canif. 
Toutes les autres efpeces d'oifeaux chanteurs fur lef- 
quels on exécute cette opération, étant aïnfi concen- 
trés en eux-mêmes, chantent beaucoup plus. 

On peut avec des foins parvenir à faire couver des 
roffignols , & fe procurer le plaifir de voir leur petit mé- 
nage. Vers la fin du printemps dans le temps de la der- 
niere ponte des roflignols, on obferve un endroit où il 
y aitun nid de roflignol, & on tend à côté deux filets 
amorcés avec des vers de farine ; par ce moyen on prend 
aifément le pere & la mere. On les met dans une cage 
obfcure avec leur nid ; on leur donne des petits pots où 
il y ait des vers de farine; on leur donne auñli une pâte 
compofée de mie de pain , de chenevibroyé, & de cœur 
de mouton haché ; l'amour de ces oifeaux pour leurs pe- 
tits leur fait oublier leur captivité, ils les nourriflent, 
les élevent & leur apprennent à chanter. 

Lorfqu'ils ont élevé leur famille, on les fépare. Au 
printemps fuivant ils font plus apprivoifés ; onles met 
dans yne grande cage, & on leur jette de-ta moule, de 
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la bourre, des feuilles dé chêne feches pour conftruire 
Jeur nid. On peut même leur donner da liberté. dans le 
temps où ils ont de la famille; le mâle fortira dans-le 
jardin, ira chercher des vermifleaux , des infeétes , & 
viendra les apporter à la cage. Leur attachement eft f 
grand pour leurs petits, qu’il n’eft point à craindre que 
pendant tout ce temps ils les abandonnent, ni qu'ils 
cherchent à recouvrer leur liberté. Le mâle reftera pen- 
dant la nuit dans lejardin; mais dèsle matin, ilrevien- 
dra apporter les vermifleaux & les autres infeétes qu’il 
aura attrapés. 

Si l’on a découvert un nid de jeunes rofflignols , & 
qu’on n'ait point le pere & la mere, on peut les élever 
comme les autres oifeaux à la brochette, en ne leur don- 
nant à manger que toutes les heures, & quatrebéquées 
feulement à chaque fois. Sion a un vieux rofhgnol 
privé, on peut lui confier ce foin : pour cet effet il faut 
Jaiffer crier un peu les petits avant de leur donner à man- 
ger, & les mettre à l'entrée de la cage du roflignol, 
qu'on laiflera ouverte jour & nuit; le-cri F'attirera, il 
prendra de la pâtée dans fon bec, & dès qu’il leur en 
aura donné une fois, il fe chargera de les nourrir & de 
leur apprendre à chanter. Il eft bon d’obferver que de 
jeunes roflignols qu’on auroit élevés ainfi foi-mêmeà la 
brochette, & qu’on n’auroit point menés à lacampagne 
pour entendre chanter d’autres roflignols, ne feroient 
que de très mauvais chanteurs. 

Lorfqu’on veut apprendre à de jeunes roflignols à 
filer des airs , il faut dès qu’ils commencent à chanter 
feuls les féparer des autres , les mettre dans une cage, 
que l’on couvre d’une ferge verte, & le matin, l’après 
dîné & le foir, leur filer huit ou dix fois de fuite l'air 
qu'on veut-leur apprendre. Mais ils ne le chanteront 
qu'après la mue & au printemps fuivant. Il en eft de 
nrême des houvreuils, qui apprennent très bienà fifer, 
taint les femelles que les mâles. Un des oifeaux qui ap= 
prend le mieux les airs qu’on lui file, c’eft l’alouette 
hup,vée, dite cochewis ; elle les répete très bien au bout 
d'un mois. 

O ndit que l’on a vu des rofhgnols qui avoient appris 
à par ler ; le fait eft aflez croyable ; puifqu’on voit des 
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Pies communes, des pies-grieches, des merles, des 
geais, des perroquets, des étourneaux quiparlent. On 
voitaufli des grives, des ferins , des linottes, des moi- 
neaux , des bruants , des gorges-rouges, qui le font. 
Les roffignols font un des plus grands agréments des 
jardins qu’ils habitent, ils embelliffent par la mélodie 
de leur chant les foirées du printemps; ainfi il n’y aper- 
fonne qui ne foit difpofé à apprendre avec plaifir le fe- 
cret d’érablir des rofhignolis dans les jardins où il n’yen 
a pas. Il faut au mois de Mai découvrir un nid de roffi- 
ges de la premiere couvée : s’il n’ya que des œufs, il 
aut attendre qu'ils foient éclos, & que les petits aient 
huit jours ; alors on tend des filets , & l’on prend facile- 
ment dans le même jour le pere & la mere, avec les pré- 
cautions dont nous avons parlé plus haut, & on les met 
chacun féparément dans une cage obfcure; on enleve 
enfuite Je nid , fans toucher aux petits : s’il eft placé fur 
un petit arbrifleau, on le coupe & on l'emporte chargé 
du nid, en ayant foin de couvrir les petits avec un peu 
de coton, afin qu'ils n'aient point froid : on tranfporte 
& on place l’arbrifleau à-peu-près à la même hauteur & 
orienté de lamême maniere qu'il l’écoit dans Îe lieu d’où 
on l’a enlevé : on place enfuite aflez près du nid , mais 
de deux côtés oppofés , les deux cages où font le mâle & 
la femelle : on attend l’inftant où les petits oifeaux du 
nid, preflés parla faim, jettent les hauts cris & deman- 
dent la béquée ; auffi-tôt on ouvre par le moyen d'une 
ficelle qui répond à l'endroit où on s’eft caché, la porte 
de la femelles elle fort, elle entend le cri de fes petits, 
ë s'arrête a confidérer le lieu : on donne de même la li- 
berté au mâle: l’un & l’autre, infpirés par le mouvement 
de la nature, vont à leurs petits, & bientôt ils leur ap- 
portent la béquée. La petite progéniture s’éleve, s'ha- 
bitue au lieu où elle a pris naïffance; & fi le jardin eft 
fpacieux , ils s’y établifient, & peuplent les bofquers, 
Ces oifeaux ainfi élevés viennent tous les printemps ha- 
biter le même endroit , & y faire entendre la beauté de 
Jeur chant, 
Lorfqu’on a prisun roffignol au filer, il eft impofli- 
. ble de connoître au fimple coup d'œil fi l’on a prisun 
male ou une femelle. Le chant les fait connoître aifé. 
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ment ; mais il faut attendre quelque temps. L'auteur 
du Traité du Roffignol dit avoir fait une remarque , au 
moyen dé laquelle on peut éviter ce délai. Il faur, dit-il, 
examiner l’anus de l’animal ; s’il forme un tubercule où 
une éminence de deux lignes au moins au-deffus du ni- 
veau de la peau, on peut étre sûr que c’eft un mâle; fiau 
contraire l’anus ne “are point de tubercule , c’eft cer- 
tainement une femelle. 

Eorfqu’on à des roflignols privés qui charment par 
Ieurs chants, on s’intérefle aux maladies qui peuvent leur 
furvenir ; on s’emprefle d’y apporter remede, d'autant 
plus volontiers qu'elles font le plus fouvent la fuite de 
ce qu’on leur a ravi la liberté , pour fe procurer l’agré- 
ment de les pofléder. Ces oifeaux font quelquefois atta- 
qués de la goutte; elle vient ordinairement de ce qu’on 
Îcur donne trop à manger, ou de ce qu’on les laiffe dans 
Ja cage fans moufle & fans fable fin : ils font fujets auf 
à cette maladie, lorfqu’ils ont refté expofés à quelque 
vent coulis. Quelquefois il fe forme fur leur croupion 
des abcès ou il s’engendre du pus, qui par fon féjour 
les fait languir. Cette maladie eft occafionnée aflez fou- 
vent parcequ'on a négligé au mois de Mars de leurdon- 
ner quelques araignées a manger, nourriture qui leur 
tient lieu de purgatif. Le feul remede à ces abcès eft de 
les ouvrir, de faire écouler Le pus, & de donner au rof- 

ignol des cloportes, des araignées & quelques vers de 
farine. | 

Ecroflignol, aïnfi que quelques autres petits cifeaux, 
tels que le chardonnerer, &c. ce fujets au mal caduc; 
ts tombent érendus dans leur cage,les pattes en l’air,les 
veux renverfés ; fi on ne leur apporte un prompt fecours 
ils périffent. Le remede le plus sûr eft de pe l'oifeau, 
de lui couper les ergots de derriere, jufqu’au point d’en 
voir couler un peu de fang, enfuite de lui laver les 
pattes dans du vin blanc. Ordinairement cette petite 
faignée calme Paccès ; on lui fait avaler enfuite quelques 
gouttes de vin blanc : il reprend peu-a-peu de nouvelles 
forces, & peu d'heures après on le voit en aufli bonne 
fanté qu'auparavant. f 

D'après les obfervations que l’on a faites fur les efpe- 
ces d'aliments dont fe nourrit le roffignot torfqu'il 
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jouit de fa liberté dans les bois:, on a reconnu qu’il eft 
carnäfliers il ne fe nourrit à la campagne que d'œufs, 
de nymphes, de fourmis, d'araignées, de cloportes, 
de mouches & de différentes efpeces de vers. On a donc 
composé une pâte quieft pour eux une excellente nour- 
riture,, & dans laquelle on fait entrer de la viande. 

On prend deux livres de rouelle debœuf, on la net- 
toie bienexaétement de fes peaux , graifles & filets, on 
la hache bien menu, & on la réduitdans un mortier en 
une cfpece de pulpe; d'autre part on pulvérife une de- 
mi-livre de pois d'Efpagne, autant de millet jaune &c 
de femence de pavot ; on pulvérife aufli Le plus fin qu'il 
eft poflible une demi-livre d'amandes douces , dont on 
a Ôté la peau auparavant; on cafle douze œufs, dont on 

prend feulement des jaunes que l’on met dans un plat; 
on les bat avec une livre de miel blanc & un gros de 
fafran en poudre; lorfque ces trois ingrédients font bien 
mélés enfemble, on y incorpore fucceflivement la 
viande | les amandes douces & les farines ; on en fait 
une .cfpece de bouillie que l’on fait cuire dansun vaif- 
feau deterre, que l’on a frotté avec un peu de beurre 
pour empêcher qu'elle ne s'attache. On fait cuire certe 
pate jufqu’à confiftance de bifcuit; lorfqu’elle eft à 
fon point , elle fe conferve très bien dans une boîte de 
fer blanc, qu’on tient dans un lieu fec. Cette pâte peut 
fe conferver fix mois, & cette quantité peut fuffire 
pour lanourriture d’un roflignol pendantun mois. Dans 
la faifon où chantent les roffighols, il eft bon de mé- 
ler dans leur pâte du cœur de mouton haché, & de leur 
donner quelques vers de farine, 


Sur Les ferins. 


Le ferin eft, fans contredit, après le roffignol l’oi- 
feau qui a le plus de douceur & de mélodie dans fon ra- 
mages il apprend avec facilité des airs de mufique , & 
fe familiarife très aifément. 

. Les ferins, originaires des Ifles Canaries, fant deves 
nus chez nous des oifeaux domeftiques. Quoiqu'il pa- 
roifle qu’ils n'aient pas été afflez robuftes pour fe multi- 
plier en plein air dans nos bois, ils fe conférvent & fe 
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multiplient très bien dans ce pays-ci par les foins que 
l'on prend de les tenir pendant l'hiver dansles apparte- 
ments. On voit parmi ces oifeaux, ainfi que danstoutes 
les efpeccs d'animaux domeftiques , une multitude in- 
finie de variétés ; il y en a de gris, de blonds, de jau- 
nes, d’agates, de couleur ifabelle , de panachés , & 
cela dans toutes les nuances. 

Comme nous avons dans notte climat des efpeces 
d’oifeaux, voifines de celle des ferins, tels quela /notte, 
le chardonneret, le pinfon, le bruant | on a accouplé les 
. mâles des ferins avec les femelles dé ces oifeaux, & les 
males de ces oifeaux avec les femelles des ferinis. On a 
eu par ce moyen des efpeces de mulets variés ;‘fuivane 
les différents oifeaux que l'on avoit apparcillés ; felon 
leur origine, on les a appellés férins mulets de linotte, 
ou ferins mulets de chardonneret, &c. | 

La faifon d’appareiller les ferins eft le printemps : 
on doit mettre d’abord dans une petite cage, pour qu'ils: 
s’appareillent plus promptement,un mâle & une femelles 
il faut prendre garde de fe tromper, & de ne pas mettre 
enfemble deux mâles ou deux femelles , ce qui arrive 
quelquefois, lorfqu’on a beaucoup de ferins & qu’on n’a 
pas mis à partles males & les femelles: car au printemps 
11 y a des femelles qui chantent prefque aufli fort que 
des mâles , & il fe trouve quelquefois des mâles qui ont 
un chant fibas & fi mauvais, qu’on les prend aïifément 
pour des femelles. Sil'on à mis enfemble deux males, 
il y en a un des deux qui, plus foible, plustimide,, n’ofe 
_ point-chanter; fi ce font des femelles qu’on a mifesen- 
femble , elles pondent, mais elles n’ont que des œufs 
ftériles qui n’ont point été fécondés. 

Comme les ferins font d’un tempérament délicat , il 
eft bon de placer leur cabane dans une bonneexpofition ; 
la plus favorable cft celle du levant; l’ardeur du foleil 
du midi ou du couchant ne peut que les fatiguer & 
quelquefois leur être mortelle. | 

Il eft important pour fe procurer de belles efpeces de 
faire choix de mâles qui aient un beau gofier , & d’en- 
tremêler les efpeces de diverfes couleurs , mâles & fe- 
melles. On réuflit toujours de cette maniere, &la na- 

re fe plaît mêmequelquefois à former des oifeaux plus 
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fins, plus beaux que ne le font les peres & meres ; lorf. 
qu'on n'appareille enfemble que des ferins de même 
Couleur , on n'obtient point de variétés. | 

De toutes les efpeces de ferins, La plus rare & la plus 
cftimée eft celle qu’on appelle Jerin plein : c'eft l'efpece 
- dans fa plus grande perfection. Pour fe La procureril ne 

s'agit que d’appareiller enfemble des ferins couleur de 
jonquille , tant le mâle que la femelle. On fe procure 
encore de très beaux oifeaux en appareillant enfemble 
un mâle panaché avec une femelle blonde à queue blan- 
che ou autre; hors la femelle grife à queue blanche: 
il faut toujours que la couleur que l’on defire obtenir 
prédomine dans le mâle; caron 2 obfervé parmi les oi- 
{eaux, ainfi que dans les autres animaux, que la race 
tient plus du mâle en général que de la femelle. 

.Lorfque le mâle & la femelle fi mpathifent bien en- 
femble, il fautleur fournir les matériaux néceffaires pout 
la conftruction de leur nid. On ne peut leur donner rien 
de mieux que du petit foin menu & fort délié pour faire 
le corps du nid; on peut auf couper & leur jetter un 
peu de petit chiendent à vergettes avec quelque peu de 
mouffe , dont les oifeaux font ufage en dernier, pour 
rendre leur nid plus chaud & plus mollet, Le coton 
haché ne vautrien, parcequ'il s'attache à leurs pattes, 
non plus que la bourre de cerf qui occafionne trop de 
chaleur , s'attache à l'anus des petits nouvellement 
Éclos , y forme une croûte qui les empêche de fe vuider 
& les fait périr le jabot plein, fans qu'on puifle s’ap- 
percevoir du fujet de leur mort. | 

Pour épargner aux oifeaux la partie la plus difficile 
dans le travail de la conftrudtion de leur nid, on leur 
met de petits fabots de terre ou de bois > Ou des paniers 
d'ofier : on doit même préférer l’ufage de ces paniers ; 
_ dans les fabots de bois, le nid s'échau#e trop ; d’ailleurs 

le nid y adhere fi peu, que le pere & la mere l’entraînent 
quelquefois, & font tomber les œufs & les petits. Ceux 
de terte ont auffi l'inconvénient de s’échauffer trop, pour 
peu que le foleil donne deffus. 11 eft bon de mettre dans 
Ja cabane , {ur 1a planche d'en bas, du fable très fn À 
afin que les œufs ne foient pas caffés, fi par hafard Ja 


femelle pond par terre, ou qu'elle fafle romber par acci- 
«lent quelque petit, 
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Quand on achete des ferins, il faut tâcher de {avoir 
quelle efpece de graine on leur. donnoiït, car ces oi- 
fcaux font d’un tempérament fi délicat, qu’un change- 
ment trop prompt de graine peut leur être fatal. Une : 
meilleures nouïritures qu’on puifle donner aux. ferins 
lorfqu'ils mangent tout feuls , .eft un mélange d’un 
}itron de millet, de fix litrons de navette , d’un demi- 
litron de chenevis & d'autant d’alpifte, que l’on con- 
ferve dans une boîte, pour leur en donner à mefure 
qu'ils en ont befoin. | 

Dans les premiers jouts ou l’on metcesoifeauxen ca- 
bane , il eft bon de leur donner de la graine de laitue ; 
clle les purge des mauvaifes humeurs qu’ils ont con- 
tractées en hiver. 

On doit apporter les plus grands foins aux ferins, 
lorfque les petits font près d'éclore, ce qui arrive or- 
dinairement au bout du treizieme jour ; 11 faut alors 
donner au pere & à la mere une nourriture préparée, 
facculente & facile à digérer pour les petits : c’eft de la 
graine pilée que l’on mêle avec de l’échaudé & un peu 
d'œufs frais durcis, le tout humecté avec de l’eau ; on 
la renouvelle pour ne la point laifler aigrir. On peut 
mettre dans l’eau que l’on donne pour boiflon aux ferins 
un peu de réglifle, & leur donner dans un petit pot de 
la graine d’œillet, de laitue & d’argentine; avec ces 
foins on voit toutes les couvées réuflir. | 

Lorfqu’on veut rendre les ferins bien familiers, on 
les éleve à la brochette , mais on doit retirer plus tard 
de deffous la mere les efpeces qui font les plus délicates. 
Les ferins gris qui font les plus robuftes, peuvent être 
fevrés à dix à onze jours ; s'ils font panachés on ne le 
“doit faire qu’à treize; les jonquilles qui font les plus dé- 
licats de tous, ne doivent être fevrés qu’à quatorze ou 
quinze jours, On doit nourrir les jeunes ferins avec 
une pâte femblable à celle que l’on donnoit aux peres 
& meres, lorfqu’ils élevoient eux-mêmes leurs petits. 

uand on fevre ainfi les oifeaux, il faut leur donner 
la béquée dix à onze fois dans la journée, & jamais 
au point que leur jabot foittrop bouffi, ce qui pourroit 
les étouffer. Au bout de vingt-quatre ou vingt-cinq 
jours , les ferins font ordinairement en étatde Ass 

culs, 
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feuls. On voit quelquefois des oifeaux qui, après avoir 
été plus d’un mois à manger feuls, fe remettent à de- 
mander [a béquée , comme s'ils n’avoient pas plus de 
quinze jours ; on ne doit pas faire difficulté de la leur 
donner , c'eft le moyen de les réchapper de la rue, 
état/cruel qui les jette en langueur, & leur ôte la force 
ë& 1e courage de manger. 

Les ferins mâles font difficiles à diftinguer lorfqu'ils 
font encore tour jeunes. Une des marques les plus dif- 
tinctives , c’eft une efpece de feve jaune qu’on obferve 
fous le bec du mâle, & qui defcend beaucoup plus bas 
que dans la femelle ; de plus il a les tempes fort dorées, 
la tête plus longue, Fe grofle ; il eft pour l'ordinaire 
plus haut monté fur fes pattes que la femelle. Le mâle, 
prefque aufli-tôt qu’il mange feul, commenceà gazouil- 
ler ; mais ce n’eft qu'après qu’il a pañlé la terrible crife 
de la mue qu'il commence à faire entendre-fon ra- 
mage. 

On diftingue les vieux ferins d’avec les jeunes, en ce 
1 les premiers font ordinairement d'une couleur plus 

oncéc , & quils ont les ergots plus gros & plus longs 
que les jeunes, 

Quand on veut faire apprendre quelques airs à un fe- 
rin, il faut, quinze jours après qu'il commence à manger 
feul , le mettre dans une cage couverte & lui fiffer les 
airs qu’on a deffein de lui enfeigner, foit avec une /e- 
rinette | foitavec un flageolet organifé qui reçoit fon vent 
par des foufflets, & que l’on touche comme l'orgue fur 
un clavier. On doit, en inftruifant les ferins, prendre 
les mêmes foins que nous avons indiqués pour inftruire 
les roffignols. Il y en a parmi ces biais qui ont bien 
plus de talent les uns que les autres : quelques-uns ré- 
petent l’air qu’on leur a montré au bout de deux mois, 
d’autres n’y patviennent qu’au bout de fix. S'il y a de 
la diverfité dans les ferins pour le talent, il y en a auffi 
pour le tempérament & les inclinations. Les uns aident 
les femelles dans leur ménage; les autres au contraire 
les tuent, caffent les œufs, les mangent; ou, s'ils laiflent 
éclore leurs petits , ik lés traînent dans la cabane avec 
Jeur bec & les font périr : on doit féparer ces mâles d'a» 
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vec les femelles auffi-tôt qu'elles commencent à pons 
dre. 

Pendant que les ferins élevent leurs petits, il leur 
furvient quelquefois des maladies, foit parcequ’ils font 
trop RES , foit parcequ'ils ont trop mangé des nour- 
ritures fucculentes qu'on leur a données. Si c’eft le 
male, on doit le féparer de fa femelle, & le mettre un 
peu à la dicte en ne lui donnant que de la navette pout 
toute nourriture ; il faut l’expofer au foleil & lui fouf- 
fler un peu de vin blanc fur Le corps, s’y prendre de même 
pour la femelle, & donner fes œufs à une autre qui 
couve à-peu-près depuis le même temps. 

Il arrive quelquefois que les femelles que l’on a mifes 
cn ménage, paroiflent bouffies au bout de quelques 
jours ; elles ne veulent plus manger, elles tombent par 
verre, & n'ont plus la force de fe foutenir fur leurs pat- 
tes. Ces. fymptomes font occafionnés par la difficulté 
qu'elles ont à pondre: on peut, avec la tête d’une grofle 
épingle trempée dans de l'huile d'amandes douces, frot- 
ter doucement le conduit de l’œuf, & donner à la ferine 
une goutte d'huile pour appaifer les tranchées qui la 
tourmentent, & pour faciliter fa ponte. 

L'avalure eft une maladie occafionnée par la trop 
grande quantité d'aliments fucculents & échauffants:on 
Ja reconnoît lorfqu’en foufflant les plumes du ventre de 
l'oifeau, fes ielline paroiflent fortrouges. Le remede 
le plus convenable eft de plonger le ventre de l’oifeau 
dans du lait tiede, plufieurs fois par jour. 

Lorfque les ferins ont perdu l'appétit, on peut leur 
donner une pâte que l’on nomme falegre : on la fait en 
écrafant de la graine de millet , d’alpifte & de chenevis 
que l’on mêle avecun peu de fel, & que l’on pétrit avec 
un peu de terre grafle; on réduit le tout en pain que l’on 
fait fécher au four, & que l’on conferve toute l’année 
pour leur donner lorfqu'ils en ont befoin. 

Si un ferin fe cafle la patte ou l’aile, il faut à l'inftanc 
le mettre dans une cage où il n’y ait point de bâtons, 
mais dont le bas foit couvert de ou : en l’abandon- 
nant à la nature dans cette cage, il guérira à merveille, 
Les ferins qui tombent du ma/caduc doivent être traités 
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éomme les roffignols. Illeur furvient quelquefois après 
la mue une extinétion de voix, en forte qu’ils ne peuvent 
plus chanter que très bas; il faut leur donner alors du 
jaune d'œuf haché avec de la mie de pain, & mettre 
dans leur eau de la régliffe bien ratiflée ; au bout de quels 
ques jours ils recouvrent la voix. 

Les femelles des ferins font aflez fujettes à ne pas cou- 
ver les œufs de leur premiere ponte ; mais aux couvées 
fuivantes elles deviennent d'excellentes couveules, & 
nourtriflent très bien leurs petits. 

Si les meres viennent à tomber malades quelques 
jours après que les petits font éclos, & qu’on n’en ait 
point d’autres fous lefquelles on puiffeles mettre, on y 
fupplée en les mettant avec une nichée d’autres petics 
oies nouvellement éclos : ils entretiennent les fering 
dans une douce chaleur; on leur donne à tous la bé- 
quée , ayant foin Free s de donner aux étrangers une 
nourriture moins fucculente que celle des ferins, afin 

u’ils ne deviennent pas aflez forts pour écrafer les petits 
LaciHé 

On remarque entre les ferins, ainfi que dans plufeurs 
cfpeces d'animaux, des fympathies & des anripathies 
bien marquées. En mettant un mâle feul dansune cabane 
avec plufeurs femelles, on le verra choïfir de préférence. 
une ou deux femelles auxquelles il fera mille carcffes , 
leur donnant la béquée cent fois le jour. On obferve 
même cette fympathie entre des oifeaux qui font renfer- 
més dans des cages différentes ; on voit, par exemple, 
un mâle appeller continuellement une Émelle , qu'il 
choifit entre les autres en l’entendant chanter. 

Il y a quelquefois entre les ferins mâles une antipa- 
thie fi grande, qu'il fuffit qu'ils s'entendent chanter 
pour entrer en fureur ; ils fe heurtent contre les barreaux 
de leurs cages, voulant s’aller chercher l’un l’autre pour 
fe battre. | 

L'antipathie d'un mâle pour une femelle à lieu prin- 
cipalement lorfqu’on appareille des ferins de différentes 
couleurs 3 il femble que cette différence de couleur les’ 
frappe & leur déplaît d'abord; il n’eft donc pas éton- 
nant qu'on ait dela peine à apparciller les ferins avec 
des chardonnerers, des bruants & autres femblables oi- 

Vi 
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feaux. La différence d'efpece & la variété de couleur 
font bien fuffifantes pour occafionner entre eux de l’an- 
tipathie 3 mais nous allons indiquer les moyens qu’on 
doit employer pour faire réufhir ces fortes d'accouple= 
ments. , 

La plupart des oifeaux qui dégorgent, comme pin/ons, 
linottes , bouvreuils , bruants, peuvent s’accoupler avec 
les ferins. On doit avoir élevé à la brochette les oi- 
feaux qu'on veut accoupler avec les ferins, les avoir 
nourris de la même graine, & les avoir accoutumés de 
bonne heure à vivre enfemble dans la même voliere, 
avant de les mettre en ménage. Si ce font des chardon- 
nerets qu'on accouple avec les ferins, il faut couper le 
bout du bec des chardonnerets, parceque ces oifeaux, 
ayant le bec très pointu, piquent le ne des petits oi- 
feaux lorfqu'ils leur apportent la béquée , & qu’en 
pourfuivant la ferine lorfqu'il furvient quelque petit 
débat entre eux, ils peuvent la bleffer dangereufement. 
On doit avoir foin que les oifeaux qu'on mer avec les 
ferins, aient deux ans au moins, fur-tour les femelles, 
qui ne pondent prefque jamais à la premiere année. 

Les mulers qui fortent du mélange des divers oifeaux 
avec les ferins ne font pas tous d’une égale beauté ; il 
y en a même qui font fort communs pour le plumage 
& pour le ramage : les males mulets de linotte ont un 
chant fort agréable. Un ferin mâle que l’on accouple 
avec une petite chardonnerette donne des mulets admi- 
rables , tant pour la couleur que pour le ramage. 

Il vient à Paris au printemps & dans l’automne des 
Suifles qui apportent une quantité prodigieufe de ferins, 
qu'ils ont été chercher dans le Tirol, dans la partie 
méridionale de l'Allemagne , & dans d’autres lieux cir- 
convoifins. Il arrive aflez ordinairement que les ferins 
que l’on achete d’eux meurent prefque tous, tant à 
caufe de la fatigue du voyage , qu’à caufe du change. 
ment de nourriture. Si on leuren achete, il faut atten- 
dre au moins trois femaines après leur arrivée , parce- 
que dans ces commencemeuts il en meurt beaucoup , 
& qu'il ne refte que les plus robuftes. Ces marchands 
ne peuvent pas les expofer en vente, qu'ils ne les aient 
mis auparavant, depuis dix heures du matin jufqu'à 
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midi, fur la pierre de marbre du Palais, âux jours 
d'entrée du Parlement; & ils font tenus de prendre ac+ 
Le & certificat des officiers des eaux & forêts; ils 
oivent aufli attendre que les gouverneurs des volieres 
du Roi, avertis par les jurés 5e Oifeleurs , aient dé- 
claré que lefdites volieres en font fuffifamment four- 
nies , & que les maîtres Oifeleurs aient pareillement 
refufé de les acheter ; après quoi il leur eft permis de 
les vendre à qui bon leur femble, après avoir donné à 
chacun des jurés un oifeau de chaque cabane pour leur 
droit de vifite. 
+. Comme les ferins fe multiplient affez bien dans ce 
pays-ci, ils font devenus communs; & ils ont bien di- 
minué du prix qu'on les acheroit autrefois. On compte 
préfentement une douzaine de fortes de ferins, dontles 
prix font différents fuivant leur beauté ; mais en géné- 
ral les femelles coûtent moitié moins que les mâles. 

Les Oifeleurs forment à Paris une communauté coms 
pofée actuellement d'environ trente maîtres, & quin'y 
€ft pas des moins anciennes. Leurs ftatuts & réglements. 
leur ont été donnés de toute antiquité par les officiers 
des eaux & forêts de Paris ; ceux dont ils fe fervent 
préfentement leur furent délivrés au mois de Mai 1 647, 
par le grefher de cette jurifdiétion , comme extraits des. 
anciens regiftres. 

Le temps de chaque jurande ne peut être de plus de 
deux ans. 

Les maîtres decette communauté ont feuls le droit de 
faire des cages à oifeaux & des filets pour les prendre 3. 
il leureft permis de faire & fondre toutes fortes d’abreu 
voirs à oifeaux, foit de plomb, foit d’autres matieres. 

Nul ne peut faire trafic des oifeaux de chant & de 
plaifir , ni allerles chaffer , s’il n’eft reçu maître, & ne 
peut être reçu maître qu'après une apprentiflage de trois 
années , à moins qu’il ne foit fils de maître. | 

Par une coutume très ancienne , fondée fur le quin- 
zieme & le dix-feptieme article de leurs ftatuts, les 
jurés font obligés de fe trouver au facre des Rois pour 
y apporter des oifeaux & les laiffer aller dans l'églife 
ou fe fait cette cérémonie. Les maîtres Oifeleurs font 
aufli tenus de lâcher , en figne de joie, aux entrées des 

Vi 
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Reines, la quañtité d’oifeaux qui eft arbitrée par les 
officiers des eaux & forêts.  / . DE 

OLIVES ( L'art de confire les ). Lorfqu’on veut con- 
fire les, olives, on les cueille aux mois de Juin & de 
Juillet, Jlong-temps avant qu’elles foient mures & pro- 
pres à en tirer de l'huile. Ce fruit par lui-même tou- 
jours beaucoup d’amertume, & n’acquiert jamais fux 
Parbre ce goût & ce degré de bonté que l’art lui pro 
cure. ét a à 
: Des qu'on a cueilli les olives , on: les met tremper 
quelques jours dans de l’eau fraîche , d'ou on les tire 
pour les remettre dâns une autre eau où il y a dela 
foude , des cendres de noyaux. d'olives brülés, ou de 
la chaux ; de cette feconde eau, ‘on les pañle dansune 
faumure faite avec de l'eau & du fel; on les met en- 
fuire dans de petits barils fur lefquels on verfe de lefs 
fence de girofle , de cannelle ; de coriandre, ou de fe: 
nouil , pour leur donner une faveur plus agréable, La 
compofition de cette eflence eft une efpece de fecrer 
que gardent avec foin ceux qui confifent les olives, 
leur habileté dans ce commerce ne confiftant prefque 
que dans la maniere de préparer leur effence. Le pre- 
mier qui à inventé la maniere de préparer ou faler les 
olives, fut un nommé Prcholin:, Sa méthode s'eft in- 
fenfiblement perfeétionnée. | ro 

On diftingue trois efpeces d’olives confites bonnes à 
manger. Celles de Vérone font eftimées les meilleures; 
celles d'Efpagne, grofles comme un œuf de pigeon, 
font d'un verd'pâle , d'un goût un pewamer, & moins 
fortes que celles d'Egypte qui font ordinairement de la 
grofleur d’une noix ; celles de Provence font de di- 
verfes groffeurs. Les picholines, ou celles qui font les 
plus grofles de celles qu’on nomme orchites , où plant: 
de Saurin,, font plus exquifes que les'autres, & rendent 
beaucoup moins d'huile. 

Quand les olives font en parfaite maturité, ce qui 
arrive au mois de Novembre ou de Décembre, on en 
tire par expreflron une huile excellente : voyez le mot 
Hurce. | | 

OPTICIEN : voyez LUNETTIER, 

: OR : voyez Mines d'or. | 


Nr 
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ORFEVRE. L'Orfevre eft l’artifte & le marchand tout 
enfemble qui fabrique, vend & achete toute forte de 
vaiflelles & d'ouvrages d’or & d'argent. 

Le terme d’Orfevre a été tiré d’or & febvre , anciens 
mots françois imités du latin auri faber, c’eft-à-dire are 
tifan en or. 

L'opulence & le luxe ont perfetionné l’art de l'orfé. 
vrerie , dont l'origine remonte a des temps très reculés, 

Les écrits de Moyfe & d’Homere fuffifent pour prou- 
ver que cét art étoit cultivé chez les Anciens, & même 
qu’il y étoit porté à un aflez haur degré de perfection. 

L'écriture nous apprend que les Ifraélites , au mo 
ment qu'ils fortirent de l'Egypte, emprunterent une 
grande quantité de vafes d’or & d'argent des Egyptiens ; 
& PE le défert , il: offrirent pour la fabrique des 
ouvrages deftinés au fervice divin, leurs bracelets, leurs 
pendants d’oreiiles , leurs bagues , leurs agraffes. 

Moyfe convertit tous ces bijoux en ouvrages propres 
au culte de Dieu, dont la plupart étoient d’or, & quel- 
_. même d’une grande exécution, & d’un travail 

ort recherché. 

Il eft dit dans l’Odyflée d'Homere , qu’Alcandre, 
femme de Ménélas, fit préfent à Hélene d'une magni- 
fique corbeille d'argent, dont les bords étoient d’un or 
très fin & fort travaillé : cetteunion , ce mélange de 
l'or & de l'argent fuppofe l'art de fouder ces méraux, 
qui dépend d'un affez grand nombre de connoiffances. 

L'alliage des différents métaux dont Homere die 
qu'étoit compofé le bouclier d'Achille, fait voir que 
les Orfevres de fon temps favoient mélanger fur les 
métaux la couleur de différents objets; & quoique 
d’après le détail de ce poëte, on ne fache pas trop de 
quelie maniere ce bouclier étoit exécuté , on peut ce- 
pendant en avoir une idée en fe rappellant les ouvrages 
de bijouterie qu’on faifoit il y a quelques années , où 
avec le feul fecours de l'or & de l'argent différemment 
combinés fur un champ plein & uni, on repréfentoit 
divers fujets. L’artifice de ces bijoux confifte en une 
infinité de petites pieces rapportées & foudées dans le 
plein de l'ouvrage, qui en détachent les fujets & les 
font fortir. 

Vw 
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L'art de l’orfévrerie , ceux de la gravure & de la ci 
felure des métaux, furent cultivés par les Romains ; & 
même fous les Empereuts de Conftantinople. Maisapres 
que les Sarrazins fe furent répandus dans cet Empire, 
les beaux arts fuirent devant ces barbares, & {e réfu- 
gierent dans plufieurs contrées de l'Europe. ; 

La découverte de l'Amérique ,.en nous procufant de 
nouvelles mafles d'or & d'argent, augmenta notre 
goût pour un art qui joint toujours l’utile à l’agréable ; 
mais c'eft principalement aux études de nos deflina- 
teurs, & à la perfection du deflein en général, que 
nous devons les chefs-d'œuvre des Baliins, des Lau- 
nai, des Germain , &c. C'eft ce qui a fait reconnoïtre 
par les étrangers notre fupériorité dans ce genre de tra- 
vail, ainfi que dans tous ceux où il faut réunir la 
beauté des formes ; le goût du deffein, & la délicatefle 
de la main-d'œuvre. 

L'établiffement de la profeffion d'Orfevre en corps 
policé , ou état juré dans Paris, eft fi ancienne, que.le 
titre primordial , en vertu duquel ce privilege a pu être 
eoncédé, ne fe trouve plus. Les plus anciens qui fe 
foient confervés , fuppofent cette érection comme déja 
faite, & comme fubfiftante d'ancienneté. Tels font 
certains articles écrits fous le regne de Saint Louis vers 
l'an 1260. Dès ce temps, le corps de l’orfévrerie jouif- 
foit d'une prérogative qu’on a toujours regardée comme 
très diftinguée; c’eft le droit d’avoir un fceau propre 
dans la maifon commune du corps, pour conftater les 
réfultats de fes affemblées & les autres actes de fon ad- 
miniftration , tels que les préfentations des afpirants 
au ferment de maître, les rapports des contraventions 
en juftice, &c. 

Le commerce de l'orfévrerie a non feulement pour 
objet la fabrication & le trafic des ouvrages & matieres 
d'or & d'argent, mais auffi l'emploi & le négoce des 
diamants, des perles & de toutes fortes de pierres fines 
& précieufes ; ce qui a fait donner à ceux qui s’occu- 
pent de cet art la dénomination d'Orfevres-Joaïlliers : 
VOyeZz JOAILLIER. 

Les divers uftenfiles que fabriquent les Orfevres , 
préfentent un détail trop long pour qu’on puifle entre= 
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prendre d’en traiter féparément. Nous nous bornerons 
a obferver qu’on diftingue dans cet art deux principales 
cfpeces de travaux ; favoir, le travail en vaiflélle plate, 
& le travail en vaifelle montée. Pour exemple du pre- 
mier , nous donnerons la façon de fabriquer un plat. 
Quant à la maniere de fondre l’or & l'argent en lingot, 
voyez? MONNOYEUR. | 

Lorfqu'on veut faire un plat, on commence par tirer 
d’un lingot l’argentnéceffaireson le forge en plaque pour 
l'envoyer à la marque : précaution indifpenfable pour 
éviter l'amende & la Bike à laquelle il feroit fujet, fi 
on le trouvoit dans la boutique de l’Orfevre fans étre 
marqué. 

Au retour dela marque, on ie forge à la grandeut 
qu'on defire : quand il eft forgé, on fait la moulure qui 
doit regner tout autour du plat. Pour cela , on prend 
un morceau de lingot qu’on forge en quarré , fuivant la 
grofleur qu'on fe propofe de donner à la moulure, & on 
le pañle enfuite dans une filiere, dont le calibre eft 
taillé fuivant la forme qu’on veut.que prenne La mou 
lure : on eft obligé de la recuire plufieurs fois, afin 
qu'elle ne cafe point. Après que la moulure a été tirée 
a la filiere, on la contourne AE E le deffein qui ferr 
de modele, & on la foude tout autour du plat avec de 
la foudure au quart. | 

Les Orfevres font de quatre fortes de foudures; & 

out les dinftinguer, ils les nomment foudures à huit, 
à fix, au quart, & au tiers qui eff la plus foible. Ils en- 
tendent par foudure à huir, celle qui n’a qu’un huitieme 
de cuivre rouge, fur fept parties d'argent ; la feconde 

a un fixieme sie cuivre , la troifiemeen a un quart, & la 
quatrieme un tiers. C’eft ce mêlange de cuivre dans la 
foudure d’argeut, qui fair que la vaiffelle montée eft 
toujours moins chere lorfque le particulier la vend , 
que la vailfelle plate, dans laquelle il n’entre que peu 
ou point de foudure. 

La moulure étant foudée, on ébarbe le plat, c’eft-à- 
dire qu'on enleve avec une lime le fuperfu du bord ; 
on Ôte avec un burin la foudure qui peut s'être écoulée 
au-dedans du plat, & on l’envoicchez le planeur. 

La premiere opération du planeur, c’eft d’enformer Le 
anarli avec divers marteaux à planer, femblables à ceux 
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des ferblantiers : le marli du plat eft la partie qui borde 
Ja moulure en dedans. 

Le marli étant formé, le plat revient une feconde 
fois chez l'Orfevre, qui répare ou qui finit la moulure 
avec des rifloirs , échoppes, & burins. Les riffoirs font 
des efpeces de limes un peu recourbées par le bout , & 
les échorpes des efpeces de cifelets. 

La moulure étant abfolument finie, on envoie le 
plat chez la po/iffeufe pour polir la moulure fimplement, 
fans toucher au fond, ce qui eft l'ouvrage du planeur , 
comme on le verra ci-après. 

La poliffeufe commence par paffer fur la moulure du 
plat une pierre appellée pierre à polir; après cette opé- 
ration, elle y pafle de la pierre ponce broyée avec de 
l'huile, & la frotte avec de petits morceaux de bois ; 
enfuite elle y paffe du tripoli. | 

Quand elle s’apperçoit que fon ouvrage eft bien 
adouci, elle l’effuie avec un linge, le frotte pour l’avi- 
ver le plus fortement qu’il lui ef poflible avec une forte 
de pierre qu'on appelle pierre pourrie, délayée dans de 
Feau-de-vie. Pour donner ce dernier poliment , elle fe 
fert d’une broffe ou d’un morceau de peau imbibé de 
cette compoftion. 

Le plat, forti des mains de la polifieufe , repañfe dans 
celle du planeur, qui y met la derniere maïn en formant 
fon fond , & déterminant fa profondent fans employer 
d’autres inftruments que es marteaux à planer, deftinés 
à cet ufage. 

L'argent plané a un éclat beaucoup plus beau que 
s’ilétoit poli. 

Quant à là vaiffelle montée, on conçoit aifément 
que ce n’eft que l’aflemblage de plufieurs pieces qu’on 
foude enfemble , & dont on forme un tout repréfentant 
ce qu'on defire. 

Les pieces fe forgent ou fe tournent féparement , & 
après les avoir foudées enfemble avec de la /oudure au 
fix, on les polit de la même maniere que la vaiflelle 
plate. 

Ecs Orfevres fabriquent auffi beaucoup de bijoux, tels 
que tabarieres, étuis, flacons, navettes, &c. Les ou- 
vriers françois, par leur bon goût & l'élégance de leur 
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travail, ont répandu nos bijoux dans toutes les parties 
du monde. Pour mieux accréditer ce commerce chez 
l'étranger, & laifler en même temps aux artiftes cette 
liberté a excite l’induftrie & l’émulation, un arrêt 
du Confeil, du 30 Mars 1756, a permis à l'égard des ou- 
vrages de bijouterie en émail, montés en cage, d'yin- 
érer un corps étranger non apparent , à condition que 
ces ouvrages ne pourront être vendus au poids ; & que 
pour les diftinguer des autres ouvrages du même genre 
HALLE entiérement d'or & d'argent, on gravera 
iftinétement {ur la fermeture de la boîte, dans le lieu 
le plus apparent defdits ouvrages , le mot garr:, de ma- 
nicre que le poinçon de décharge. foit appliqué dans le 
corps de la lettre G. 

Par-tout ou ces difpofitions ne font pas obfervées , on 
doit acheter avec beaucoup de précautions des bijoux 
d'or. IL arrive tous les jours que des ouvriers avides fa- 
briquent des. boîtes qui, au lieu d’être pleines comme 
l'apparence femble l’annoncer, font fourrées dans toutes 
leurs parties de plaques de cuivre ou de tôle fi adroite- 
ment.mafquées par la doublure dont l’intérieur de la 
boîte eft revêtue , que l’ouvrier feul peut s’appercevoir 
de l’exiftence de cette fourrure. 

La bonne foi que nos artiftes ont toujours apportée 
dans le commerce n’a pas moins contribué que l’excel- 
lence de leur: travail à faire donner la ptéhérenée a la 
bijouterie françoile. 

L'or, dans les ouvrages d’orfévrerie, doit être à 
22 karats, au remede d'un quart de karat ; c’eft-à-dire 
que s’il ne s'y trouve de moins par chaque marc 
qu'un quart de karat de fin, l’ouvrage eft cenfé être 
au titre prefcrit. L'or eft permis à 20 karats dans les 
ouvrages de bijouterie : il fe fabrique cependant des 
bijoux à un titre plus haut, fur-tout pour l’Efpa- 
gne où les bijoux ne plaifent point s'ils n’ont l'œil 
jaune, & s'ils ne font d’un titre fupérieur au nôtre 3 
mais la plus grande partie de l'Europe préfere l'œil 
rouge , comme étant le plus agréable. L'argenterie doit 
fe fabriquer à 11 deniers 12 grains de fin , au remede de 
deux grains ; c'eft-à-dire qu’elle eft cenfée être au titre 
quand il n’y a que deux grains de fin de moins par cha- 
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que marc. Ce remede fur le titre de l'or & de l'argent 
s'appelle remede de loi ; & celui qui eft accordé dans les 
monnoies fur le poids des efpeces, s'appelle remede de 
pords. | | 

Les Orfevres compofent à Patis le fixieme corps des 
marchands ; & l’on peut dire que de toutes les commu- 
nautés qui font établies dans un fi bel ordre à Paris , & 
qui ÿ partagententre elles l’exercice des arts & du com- 
merce, celle de l’orfévrerie joaillerie a été de tout 
temps une des mieux réglées & des plus foigneufement 
policées. Ce corps ayant pour objet ia fabrique & le 
trafic des plus précieufes matieres, il a aufli toujours 
été furveillé avec une attention proportionnée à l'im- 
portance de cet objet : on lui a donné des ftatuts où 
tout eft prévu, & dont nous allons préfenter un extrait 
d'autant plus volontiers, qu’en bien des occafions on a 
intérêt de connoître les réglements qui concernent la 
fabrication, la vente & l'achat des marchandifes d’or- 
févrerie & de joaillerie. 

Le nombre des marchands Orfevres de Paris eft li- 
mité à trois cents ; & lorfque des places viennent à 
vaquer dans ce nombre , elles ne peuvent être rem- 
plies que par des fils de maîtres , inftruits & capables, 
ou par des apprentifs qui ont légitimement fait leur 
apprentiflage. 

A l’égard de ceux qui parviennent à la maïtrife par 
des privileges, ils font regardés comme furnuméraires, 
& ne laïffent point de place à remplir après leurs décès 
ou abdication : leurs noms ne s'emploient point dans la 
lifte des trois cents maîtres , qui fe renouvelle tous les 
ans pour le greffe de la Cour des Monnoiïes , & pour 
celui de la Chambre de Police ; mais feulement dans 
une claffe diftinéte & féparée des trois cents, au pied 
de cette lifte. 

L'apprentiffage eft de huit années ; on ne le peut 
commencer avant l’äge de neuf ans révolus, ni après 
l'age de ferze ans paflés : les fils de maîtres en font 
exempts, & ne font tenus qu'a un fimple chef-d’œu- 
vre. Le compagnonage eft de trois années ; & il eft dé- 
fendu aux compagnons de travailler ailleurs que chez 
leurs maîtres. 
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Aucun afpirant ne peut être reçu marchand Orfevre 
qu'il n’ait vingt ans accomplis, foit qu'il prétende à 
la maîtrife en qualité de fils de maître, ou qu'il ait 
gagné la franchife par la voie de l’apprentiflage ; & 
lefdits afpirants ne peuvent venir à la mé qu'à 
mefure qu'il fe trouve des places vacantes dans le nom- 
bre des trois cents maîtres. 

Il doivent favoir lire & écrire, & être examinés parles 
fix Gardes en charge, tant fur la divifion du poids de 
marc , que fur le prix & l’aloi des matieres d'or &d’ar- 
gent , & fur la maniere d’allier le bas & le fin pour être 
mis au titre à ouvrer felon les ordonnances. 

Suivant les ordonnances & réglements , Les Gardes en 
charge font feuls arbitres compétents de la capacité des 
afpirants. Nul officier de juftice n’eft appellé à l’opéra- 
tion & à l’examen des chefs-d’œuvre. 

Les afpirantsquiontétéexaminés , & dont les chefs- 
d'œuvre ont été agréés, font enfuite préfentés parles Gar- 
des à la Cour des Monnoïies, qui les examine de nou- 
veau fur les devoirs de l’état d'Orfevre, les reçoit à la 
maïîtrife, & leur fait prêter ferment. 

Les nouveaux reçus à La maîtrife doivent donner cha- 
cun bonne & fufñfante caution de la fomme de mille 
livres à la Cour des Monnoies, & les Gardes peuvent 
conteiter les cautions, s’il y échet, après avoir pris 
communication des actes de cautionnement & autres. 

Chaque nouveau maître fait graver & reçoit à a 
Cour des Monnoies un poinçon à la fleur de lis couron- 
née, & à fon nom & devife pour marquer fes ouvrages. 

Les poinçons des nouveaux maîtres doivent être inf- 
culpés , & leurs noms gravés à côté de l’empreinte, tant 
fur la table de cuivre de la Cour des Monnoies que fur 
celle du bureau de l’orfévrerie de Paris , avant qu’ilsen 
puiffent faire aucun ufage. 

Tousles maîtres, ainfi que les veuves , doivent ,trois 
jours après leur érabliffement ou changement de .de- 
meure, déclarer leur domicile aux Gardes. 

Il faut que leurs boutiques foient en lieux apparents 
& fur rue publique, ainfi que leurs forges & fourneaux 

ui y doivent être fcellés en plâtre. : 

Défenfe à eux de fondre Les matieres d’or & d’argenr, 
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ni de faire aucun travail de leur att, ailleurs que dans 
leurs boutiques , fous quelque prétexte que ce foit, fur 
peine de punitionexemplaire ; comme aufli de fondre & 
de travailler hors les heures prefcrites par les ordonnan- 
ces, d'acheter, fondre, ou déformer aucune efpece d’or 
ou d’argent du royaume ayant cours ou décriées. 

Ils font tenus d'envoyer tous leurs ouvrages , tant 
d'or que d’argent , marqués de leur poinçon , au bu- 
rcau de la maifon commune , pour y être cflayés , & 
enfuite contre-marqués du poinçon commun parles 
Gardes , en toutes les pieces qui peuvent facilement 
porter lefdites marques & contre-marques fans diffor- 
mité. 

Les Orfevres ne peuvent avoir chez eux aucuns ou- 
vrages trop, avancés qu'ils n’aient été préalablement 
marqués & contre-marqués comme on vient de le dire. 

Il leur eft défendu de fabriquer aucuns ouvrages 
compofés de parties, dont les unes foient d’or ou d’ar- 
gent, & les autres de cuivre doré ou argenté , ni même 
d’or & d'argent, en forte que ces deux métaux ne puif- 
fent être pefés & eftimés féparément. 

Ils ne peuvent mettre en œuvre aucunes pierres où 
perles faufles, confufément mélées avec des fines ; il 
leur eft même défendu de tenir chez eux aucunes pier- 
reries faufles | à peine de confifcation & d'amende. 

Ceux qui ceffent de tenir boutique ouverte font obli- 
gés de rapporter leurs poinçons aux Gardes, pour être 
cachetés & dépofés dans le bureau de la fo com- 
mune. 

Les maîtres & marchands Orfevres ne peuvent faire 
aucune aflociation de commerce avec d’autres mar- 
chands que ceux de leur corps pour fait des marchan- 
difes d’orfévrerie, foit en foire ou autrement, 

Il leur eft ordonné d’ufer de balances & de poids de 
marc, étalonnés en la Cour des Monnoies; ils ne peu- 
vent même en avoir d’autres en leursmaifons, fous. 
quelque prétexte que ce foit. | 

Il leur eft défendu d’acheter ni vendre les matieres 
d'or & d’argent à plus haut prix que celui qui en fera 
payé aux changes des monnoies. | 

Ils doivent vendre la matiere de leurs ouvrages fépa- 
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rément de la façon, & donner à ceux qui les ra 
des bordereaux fignés d'eux, où ils diftingueront le 
prix de la matiere & celui de la façon. 

Les Orfevres font obligés de tenir un regiftre des 
maticres & ouvrages d'or & d’argent qu’ils Ha ë& 
vendent, & écrire la qualité & la quantité defdites 
marchandifes , avec les noms & demeures de ceux à 
qui ils les vendent ou de qui ils les achetent. 

Ils ne peuvent acheter aucunes pieces de vaiffelle 
d’argent armoriées ou non armoriées, quand même 
il n’y en auyoit pas eu de recommandation , finon de 
perfonnes qui leur foient connues , ou qui leur don- 
nent des répondants à eux connus & domiciliés. 

Il leur eft enjoint de retenir les vaiflelles ou autres 
pieces d’orfévrerie à eux offertes pour les acheter, & 
fufpectes d'avoir été volées ; & lorfqu'elles leur ont été 
recommandées , ils doivent en faire inceffamment leur 
déclaration au clerc de l’orfévrerie , pour, être par lui 
fait les diligences néceffaires, 

Ce clerc doit tenir un regiftre des marchandifes & 
maticres d’otfévrerie & de joaillerie perdues ou volées, 
à mefure qu’elles lui font recommandées : il doit diftri- 
buer fes billets de recommandation dans le corps, & 
faire promptement fa déclaration au Commiflaire du 
quartier, des avis qui lui font donnés à ce fujet. 

Les veuves des maîtres peuvent exercer l'état d’orfé- 
vrerie joaillerie tant qu'elles demeurent en viduité ; 
mais elles ne peuvent avoir de poinçon qui leur foit 
propre. Les ouvrages qu’elles font faire dans leurs bou- 
tiques doivent être marqués du poinçon d’un maître 
tenant aufh boutique ouverte ; lequel demeure refpon- 
fable des abus qui pourront s’y trouver tant au titre 
qu'autrement. 

Le premier de Juillet de chaque année, on procede 
à l'élection de trois Maîtres & Gardes, dont l’exercice 
eft de deux ans ; favoir, un ancien qui a déja été Garde, 
& deux jeunes , pour remplacer ceux qui ont fini leur 
temps, & faire avec les trois de l’éleétion précédente 
le nombre de fix Gardes en charge. 

L'affemblée fe tient dans la maifon commune du 
corps, en préfence du Lieutenant Général de Police & 
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du Procureur du Roï au Châtelet : elle eft compoféc des 
Gardes en charge, de tous les anciens Gardes, & de 
trente autres maîtres, favoir dix anciens, dix moder- 
nes, & dix jeunes, qui y font appellés à cour de rôle. 
Les fujets qui ont eu la pluralité des voix, font tenus 


d'accepter la charge, fi mieux n'aiment renoncer à l'état 


d’orfévrerie, & rapporter leurs poinçons au bureau 
pour être biffés. Dans ce cas, on procede aufli-tôt à l’é- 
lcétion d’autres fujets à leur place, 

Aufli-tôtaprès avoir prêté ferment entre les mains du 
Lieutenant Général de Police , Les nouveaux Gardes font 
obligés de faire A LS les poinçons qui doivent fer- 
vir à contre-marquet les ouvrages d’or & d’argent pen- 
dant le cours de la premiere année de leur exercice. Ces 
poinçons, ainfi que leurs matrices , font fabriqués & 
crempés dans la maifon commune , en la préfence des 
Gardes, & en celle du Fermier des droits de la marque 
de l'or & l'argent. 

Ces poinçons font au nombre de quatre; favoir, un 
pour contre-marquer les gros ouvrages d’or & d'argent, 
dont l'empreinte a deux lignes en hauteur, fur une li- 
gne un quart de largeur ; deux autres de moitié moins 
d'étendue d’empreinte , l’un pour les menus ouvrages 
d'or, l’autre pour les menus ouvrages d'argent; & le 
quatrieme aufli petit d’empreinte qu'il eft poflible, pour 
Contre-marquer les plus menus ouvrages d’or, qui, par 
Jeur petitefle , ne peuvent être effayés qu'aux touchaux. 

Les trois premiers de ces poinçons repréfentent une 
même lettre de l’alphabet couronnée, laquelle change 
annuellement, felon la fuite ordinale de lettres, à 
chaque mutation de Gardes, afin que chacun réponde 
de l'ouvrage contre-marqué de fon temps; & attendu 
l'extrême pctitefle du quatrieme defdits poinçons, il 
doit ture feulement un petit caractere arbitrai- 
rement choifi, lequel change auflitouslesans. , 

Les nouveaux Gardes doivent auffi prêter le ferment 
en la Cour des Monnoies , & faire infculper les nou- 
veaux poinçons de contre-marque fur la table de‘cuivre 
étant au greffe de ladite Cour. Le Fermier du droit de 
marque fur l'or & l'argent doit être appellé à certe inf- 
culpation, : 


Les 
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Les poinéons qui ont fervi à contre-marquer les ou» 
vrages pendant le cours de l’année finiflante , doivent 
être en même temps repréfentés à la Cour des Monnoies 
par les trois Gardes fortant de charge. Ces anciens 
poinçons après avoir été rengrenés & reconnus dans 
leurs empreintes Payaens {ont , ainfi que leurs 
matrices, rompus & difformés en préfence de la Cour, 

Enfuite les nouveaux poinçons de contre-marque 
font infculpés de même au bureau de la maifon com- 
mune , & à l’inftant mis avec leurs matrices dans une 
caflette dont les Gardes en charge ont feuls les clefs. 
Cette caffette eft enfermée dans ün coffre fermant à plus 
fieurs ferrures , de l’une defquelles le Fermier a la clef. 

L'infculpation des poinçons étant faite, les trois nou« 
veaux Gardes fe joignent aux trois reftants gai ont en 
core un an de leur exercice à faire, & ils élifent enfem- 
ble pour Doyen, l’un des anciens qui a pafié deux fois 
par ‘ik charge de Garde..Ce Doyen jouit, durant l’année 

de fon décanat, des prérogatives & du rang attaché à 
ce titre honoraire, & il doit aider les Gardes en charge 
de fes confeils lorfqu'il en eft requis. 
:: Les fix Gardes en charge font obligés de fe rendre 
affidument chaque femaine au bureau de la maifon 
commune, & autant de fois qu'il eft néceffaire pour ef 
fayer & contre-marquer les ouvrages d’or & d'argent 
qui fe fabriquent à Paris, & vaquer aux autres fonctions 
de leurs charges, & aux affaires communes du corps. 

Les ouvrages d’or doivent être eflayés à l’eau-foite , 
& ceux d'argent à la coupelle & non autrement. Les 
Gardes peuvent cependant effayer aux touchaux les 
menus ouvrages d’or, qui, par leur délicatefle & la lé- 

éreté de leur poids, ne peuvent être effayés autrement. 
, ESSAYEUR. 

Tous les ouvrages qu'ils trouvent hors des remedes 
portés par les ordonnances, doivent être cifaillés & 
rompus. ( 

Les ouvrages jugés au titre par les Gardes, font par 
eux contre-marqués en lieu vifible & le plus près qu'il 
eft poffible de l'empreinte du poinçon du,maïtre qui les 
a fabriqués ; & ce, en la préfence du Fermier des droits 
de marque fur l’or & l’atgent, lequel doit repréfenter 
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à cer effet, quand il-en eft requis , la clef du coffre qui 
renferme la caflette où les poinçons de contre-marque 
font dépofés. 

Défenfes au Fermier de la marque, & à fes commis 
& prépofés, d'appliquer fon poinçon, appellé de dé- 
charge, fur aucuns ouvrages, que préalablement le 

oinçon de contre-marque de la EME ra commune n’y 
ait été appofé par les Gardes. 

Les vieux ouvrages marqués du poinçon de la maifon 
commune , qui, pour défaut de paiement du droit de re- 
vente viendroient à être faifis par le Fermier, ne peu- 
vent être portés en la Cour des Monnoies, ni leur titre 
y être jugé de nouveau. | 

Ce poinçon de contre-marque dela maifon commune 
établiffant la foi publique, & étant le garant dutitre 
des ouvrages qui portent fon empreinte, les loix con- 
damnent 2 l'amende honorable & à la potence ceux qui 
le contrefont ou qui s’en fervent pour faire une faufle 
marque. 

Les Gardes font autorifés à faire leurs vifites dans les 
maifons & boutiques de tous les maîtres & marchands 
du corps fans exception , & à faire porter en leur bureau 
toutes les pieces ou garnifons d'ouvrages qu'ils juge 
ront à propos pour en être fait effai , à l'effet d’être ren- 
dues ou faifies felon la bonté ou défettuofité de leur ti- 
tre; mais cet effai doit être fait dans les trois jours, s’il 
n’y a empêchement lécirtime. 

Les Orfevres établis dans les villes de la prévôté & 
vicomté de Paris, ou il.n’y a point de forme établie 

our la bonne adminiftration de leur état, font foumis 
a l’infpetion & vifite des Gardes , & à la difcipline de 
Ja maifon commune de l'orfévrerie de Paris, de la même 
maniere que s’ils étoient membres dela communauté des 
Orfevres de cette ville. | 
Les Gardes ne font fujets à aucunes condamnations 
‘par corps pour la repréfentation & reftitution des mar- 
chandifes qu’ils ont faifies dans leurs vifites : ces con- 
traintes ne peuvent être prononcées que contre le con- 
cierge de leur bureau, dépoñitaire des marchandifes 
faifies. £ 
Il eft défendu à tous marchands & artifans , autres 
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que lesmarchands Orfevres, & leurs veuves; de faireau. 
cun commerce de marchandifes d’orfévrerie du poinçon 
de Paris , à peine de confifcation & de mille livres d’a- 
mende, | 

Les marchands merciers de Paris peuvent à la vérité 
vendre la vaiflelle & autres pieces d’orfévrerie venant 
d'Allemagne & autres pays étrangers; mais ilsne peu- 
vent les expofer en vente qu'après en avoir fait leur dé 
claration au bureau des marchands Orfevres qui doivent 
marquer ces marchandifes au corps ou en l’une des pieces. 
principales, d’un poinçon particulier qui ne fert:qu’à 
cet ufage; en forte néanmoins qu'elles n’en puiflenrétre 
déformées. 

Les maîtres fondeurs ne fondront aucuns ouvrages 
d'or & d'argent qui ne foient au titre, & feulement pour 
les(Orfevres & autres qui ont droit d'employer ces ma- 
tieres 3 à l'effet de quoi ne pourront lefdits fondeurs 
recevoir lefdites matieres, finon en mafle ou lingot 
daement marqués du poinçon de celui qui les aura don 
nés , & feront en outre iceux fondeurs tenus de confer- 
ver l'empreinte, 

Outre les fix Gardes dont nous avons parlé, on pro 

cede tous les ans à l'élection de quatre maîtres, fous le 
titre d'aides à Gardes , lefquels, fans qu’il foit befoin, 
de {uivre l’ordre de leur réception , font élus à la plura- 
lité des voix par les Gardes er charge & les anciens 
Gardes , aflemblés à cet effet dans la maifon commune, 
Ges aides prêtent les mêmes ferments, & leur fonétion 
confifte à re les vifites & les faifies qui fe font ailleurs 
que chez les maîtres, dont ils doivent remettre les pro 
cès-verbaux aux Gardes dans les vingt-quatre heures. 

Les rapports des centraventionstrouvées, tant par les 
Gardes que par leurs aides, doivent être faits & les pro- 
cès-verbaux repréfentés par lefdits Gardes; favoir, pour 
tout ce qui concerne le titre des maticres , la marque & 

_Îe poinçon, en La Cour des Monnoies , & pourle furplus . 
pardevant le Lieutenant Général de Police, 

ORGANISTE, On donne ce nom à celui qui touche 
de l'orgue, & on l’a donné aufli quelquefois à celui 
qui le conftruit : voyez FACTEUR D'ORGUES. | 4 

ORSEILLE. L'orfeille eft une des ces fubftances dont 
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en eft parvenu, par le moyen de certains procédés ; à 
tirer des couleurs propres pour la teinture : elle donné 
non feulement une couleur pourpre & colombine, mais 
encore les nuances intermédiaires de ces couleurs, tant 
fur la foie que fur la laine, 

L'orfeille préparée eft fous la forme d’une pâte molle, 
d'un rouge foncé : délayée fimplement dans de l’eau 
chaude, elle fournit les différentes nuances dont nous 
venons de parler. Cette pâte fe prépare avec une plante 
qui eft une efpece de lichen ou de mouffe qui croît fur 
les rochers , principalement fur ceux qui La fur les 
bords de la mer. 

On diftingue deux efpeces d’orfeille. L'une qui eft la 
plus commune, la moins chere, mais aufli la moins 
belle & la moins bonne, fe nomme orfeille d’ Auvergne 
ou de terre ; elle fe fait avec la perrelle , qui eftune efpece 
de croûte végétale ou de mouile qu'on ramañfe fur les 
rochers. On la broie, on la mêle avec de la chaux, & 
onl’arrofe pendant plufieurs jours avec de l’urine fermen- 
tée ; au bout de huit ou dix jours elle devient rouge en 
fermentant, & fournit alors une couleur propre pour la 
teinture. 53) 

L'orfeille la plus eftimée, celle qui donne la plus belle 
couleur & en plus grande abondance, eft celle qui eft 
préparée avec l’efpece de mouffe ou de lichen qui croît 
fur les rochers des isles Canaries ; on la nomme or/erlle 
d'herbe, ou des Canaries, ou du Cap-Verd, Voyez le Dic- 
tionnaire raifonné univerfel d'Hifloire Naturelle. On pré- 
pare l’orfeille d’herbe à Lyon, à Paris, en Angleterre, 
& en quelques autres endroits. 

Les ouvriers qui préparent l’orfeille d'herbe font un 
myftere de cette préparation ; maïs on voit un détail af- 
fez bon de ce procédé dans deux ouvrages. L'un eft un 
traité de Micheli, ayant pour titre Nova plantarum 
genera, L'autre eft un petit livre Italien fur l’art de la 
teinture. M. Hellor, de l'Académie Royale des Sciences, 
a fait ufage de ces procédés pour préparer l’orféil!e 
d'herbe, en fupprimant ce qu’il pouvoit y entrer d’in- 
grédients inutiles , tels que l'arfenic , la potaffe, le fal- 
pètre. | 

Nous allons préfenter ici le procédé fimple & facile 
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&e M. Hellot pour la préparation de l'orfeille, IL prit 
une demi-livre d’orfeille du Cap-Verd, hachée ou cou- 
pée bien menu; il la mit dans un vaiffeau de cryftal, 
Ale de l’urine fermentée ce qu’il en fallut pour la bien 
umecter ; puis il y ajouta une once de chaux éteinte 
pour la premiere fois ; ilremua ce mélange de deux heu- 
res en deux heures dans la premiere journée, ayant foin 
. à chaque fois de recouvrir Le vaifleau avec fon couver- 
cle de cryftal. Le lendemain il ajouta encore un peu d’u- 
rine fermentée, & un peu de chaux, mais fans la noyer; 
êc il agita ce mélange quatre fois dans le fecond jour. 
L'orfeille commença alors à prendre une couleur pour- 
pre; mais la chaux reftoit blanche. Le volatil urineux 
qui s'exhaloit , lorfqu’il levoit le couvercle, étoit fort 
pénétrant. Le troifieme jour il mit encore un peu d’u- 
rine & un peu de chaux, & il agita quatre fois en diffé- 
rents temps. Le quatrieme jour la chaux commença à 
prendre une couleur pourprée. Enfin tout étoir d’un bre 
pre clair au bout de huit jours; ce pourpre devint foncé 
de plus en plus pendant les huit jours fuivants, & alors 
l'orfeille étoit très propre à fournir une bonne teinture, 
c'eft-à-dire au bout de quinze jours. 

M. Hellot démontre donc par ce procédé fimple, le 
meilleur que l’on puiffe fuivre, que l'urine & la chaux 
éteinte peuvent fervir feuls à bien préparer l’orfeille, 
fur-tout fi on l'agite & fi on la pu pour la réduire en 
pâte. Tout le procédé ne confiîte qu’à développer la 
couleur rouge que peut fournir cette plante, en eme 
ployant un volatil urineux excité par un alkali terreux, 
Si l'on veut que la pâte d’orfeille prenne une odeur de 
violette, il nes’agit que d’ôter le couvercle qui ferme le 
vaifleau dans lequel on a préparé la pâte d’orfcille ; au 
bout de quelques femaines l’orfeille a une odeur de 
violette. 

La perrelle ou orfeille de terre préparée avec les mêmes 
foins, & par la même méthode, fournit au bout de 
quinze jours une affez belle couleur. 

Plufieurs autres efpeces de moufles peuvent donner 
auf un affez beau rouge. M. Hellor en a préparé qui 
venoient dela fôret de Fontainebleau , & qui lui aveiene 
été données-par M, Bernard de Juffieu, Il it tiré avçg 
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de la chaux & de l'urine une couleur pourpréez & il ina 
dique un moyen bien facile dede celles qui peuvent 
être propres à fubir ce changement. 

Il faut, dit-il, mettre dans un petit poudrier de verre 
deux gros de l’efpece de moufle dont on veut faire l’é- 
preuve ; on les humecte d’efprit volatil de fel ammo- 
niac , & de partie égale d’eau de chaux premiere; on y 
ajoute une pincée de fel ammoniac; enfuiteon ferme le . 
vaiffeau d’une veffie mouillée, qu’on lie autour du bocal 
( car dans la préparation de l’orfeille il eft néceffaire 
d’empècher, dans le commencement de l’opération, 
lévaporation de l'alkali volatil urineux, attendu que 
c’eft lui feul qui développe la couleur rouge ). Au bout 
de trois ou quatre jours , fi le lichen, tel qu'il foit, eft 
dé nature à donner du rouge , le peu de liqueur qui cou- 
kera en inclinant le vaifleau ou l’on aura mis la plante, 
fera teint d’un rouge foncé crafnoifi ; & la liqueur s'é- 
vaporant enfuite, la plante elle-même prendra cette 
couleur. Si la liqueur ni la plante ne prennent point 
cette couleur, on ne peut en rien efpérer, & il eft inu- 
tile de tenter fa préparation en grand, 

Le moyen de connoître fi l'orfrille que l'on achete eft 
bonne, & fi elle donnera une bonne teinture , eft d’ap- 
pliquer de cette pâte un peu liquide fur le dos de la main, 
de l'y laiffer fécher , & de la laver enfuite à l’eau froide. 
Si cette tache y refte, feulement déchargée d’un peu de 
couleur, on juge que l’orfeille eft bonne, & qu’elle 
fournira une bonne teinture. | 

OUBLIEUR. Les pâtifliers prennent la qualité de 
tnaîtres Oublieurs , & font tenus de faire chef-d'œuvre 
d’oublierie comme de pâtiflerie : voyez Parissier. Les 
oublies , ainfi que les gaufres , & ëe qu'on appelle perit- 
méiier, c'eft-à-dire les petites oublies roulées en cor- 
net, fe font d’une pâte déliée & légere, mêlée de fu- 
cre, d'œufs, quelquefois de miel, & on les cuit en- 
fuite entre deux fers chauds. 

OUICOU ( Préparation del’). Cette boiffon, qui eft 
en ufage chez les Caraïbes, eft compofée de patates 
coupées par morceaux, de bananes bien müres, de 
caffave, de gros firop , ou de cannes à fucre, le tout 
bien écrafé & mis en fermentation avec une fuffifante 
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quantité d’eau, dans des canaris, ou grands vafes de 
terre cuite. A l’amertume près , cette liqueur reflem- 
ble à la biere , eit très forte & enivre facilement. Dans 
les fêtes tumultueufes des Caraïbes, c'eft-à-dire lorf- 
qu'ils s’aflemblent pour quelques réjouiffances publi- 
ques , ces Sauvages font un ouicou général, | 

Les habitants des Antilles ont beaucoup perfeétionné 
louicou des Caraïbes, en y ajoutant un plus beau 
firop de fucre , quelques racines de gingembre fraîches 
& écrafées , le fuc & l'écorce d’un certain nombre de 
citrons, un morceau de caflave grillée, ou une croûte, 
de pain rôtie fur les charbons , & en laiffant fermenter 
toutes ces drogues pendant deux ou trois jours dans un 

rand pot de terre non verniflé, & uniquement deftiné 
à cet ufage, parcequ’ils ont obfervé que plus le vafe a 
fervi & mieux l’ouicou s’y fait. La force de la fermen- 
tation fait, comme dans le vin nouveau, monter une 
écume fur l’orifice du pot, qu’on a foin d'enlever pro- 
prement. Après cette opération, & lorfque la hiusus 
a ceflé de fermenter, on la pafle deux ou trois fois à 
travers une chauffe de laine; on l’enferme enfuite dans 
des bouteilles exaétement bien bouchées, dans lef- 
quelles on a mis un ou deux clous de girofle. - - 

Cette boiflon , qui ne fe conferve que trois ou quatre 
jours, eft plus agréable à boire que le cidre moufleux , 
auquel elle reflemble par la couleur, le petillement & le 
goût : elle feroit très rafraïchiffante fi ellé n’étoit pas 
autant épicée; mais on eft obligé de la faire ainfi pour 
la rendre moins nuifible à la fanté. 

OUVREUR. C’eft celui qui, lorfque le verre à vitres 
à été foufflé à plufieurs reprifes, & qu’il a pris la forme 
d'un bocal que les ouvriers appellent une bofe, le prend 
des mains du fouffleur , l’ouvre & le tourne en rond 
jufqu'à ce qu'il ait pris la forme d'un plat ou de rond 
de verre. 

On donne aufli ce nom à l’ouvrier papetier qui 
plonge les formes dans les chaudieres , les en retire 
chargées de papier pour les donner au coucheur qui les 
pofe fur les feutres : voyez PAPETIER, | 


SZ 


\ 


X iv 


des | | Fe 
P AI 


PAILLEUR , ou PAILLEUX. C'eft celui qui vend &e 
fournit de la paille dans les maifons où l’on en a be- 
foin pour la nourriture des chevaux, ou pour en faire 
de la litiere. 

PAIN-D'ÉPICIER. Le Pain-d’Epicier eft un pâtiflier 
ou boulanger dont le travail ne confifte qu’à faire & 
vendre le pain-d’épice. 

Le pain-d’épice eft une forte de pain affaifonné d’é- 
pice qu’on pêtrit avec l’écume de fucre ou avec le miel 
jaune. Ce miel eft celui qui découle en dernier des ga- 
teaux de cire, lorfqu’on les preffe ; il eft coloré par des 
grains de cire brute, qui font de la poufliere d’étamines 
de fleurs que les mouches à miel avoient mife en réferve 
dans leurs alvéoles, pour s’en fervir en partie de nourri- 
ture, & pour conftruire aufli leurs cellules, qui ne font 
formées que de cette matiere. 

On n’emploie pour le pain-d’épice d’autre farine que 
celle de feigle, & on le pêtrit avec les ingrédients ci- 
deflus détaillés à peu près comme le pain ordinaire, 

Quand la pâte a la confiftance qu’on veut lui donner, 
on la met par morceaux dans des fébiles de bois pour 
l'empêcher de couler; enfuite on l'en retire, & l’on 
donne à chacun de ces morceaux les différentes formes 
que nous avons journellement fous nos yeux, foit fur 
les boutiques des Pain-d’Epiciers, foit dans les foires, 
où il fe fait une grande confommation de cette forte de. 
marchandife. 

Après cette opération il ne refte plus qu'à faire cuire 
le pain-d'épice au four, & lui donner le degré de cuif- 
fon convenable, opération qui dépend de l'habitude & 
de l'expérience. | 

Le pain-d’épice n’eft point une invention moderne , 
fon ufage nous eft venu de l’Afie, On lit dans Athénée 

u’il fe faifoit à Rhodes un pain affaiflonné de miel, 
‘un goût fi agréable, qu'on en mangcoit avec plaifir 
aprés les plus grands repas. Les Grecs nommoient ce 
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pain melilates ; c'eft de là qu’il a pañlé en Europe & 
qu'il eft parvenu jufqu'à nous. 

À Paris les Pain-d’Epiciers forment une communauté 
compofée de quinze ou feize maîtres : ils font quali- 
fiés dans leurs ftaruts de périffiers de pain-d’épice. 

Nul ne peut être reçu maître qu'il n’ait atteint l’âge 
de vingt ans. Le temps de l'apprentiffage ef fixé à qua- 
tre ans , de mème que celui du compagnonage. 

Les maîtres ne peuvent avoir & faire obliger deux ap- 
prentifs en même temps; mais ils peuvent en obliger 
un fecond la derniere année de l'apprentiflage du pre- 
mier. 

Le pain-d'épice paie trente fols du cent pefant pour 
droit d'entrée, & treize fols pour celui de fortic. 

PAIN ÉCONOMIQUE AVEC DES POMMES DE 
TERRE ( L'art de faire le ). Dans fon mémoire fur le 
ue économique & les pommes deterre, M. Muflel 

cs divife en trois efpeces, dont la premiere , & qui eft 
la patate, ne peut point réuffir dans nos climats tem- 
pérés ; la feconde, qui eft la pomme de terre, qui eft 
une plante originaire du Chili, que les Américains 
nomment papas, n’a été connue en Europe qu’au com- 
mencement du dix-feptieme fiecle. Les Irlandois furent 
les premiers qui la cultiverent ; depuis ce temps-là elle 
s'eft tellement multipliée en Angleterre, en Flandre, 
en Hollande , en Allemagne , en Suifle, qu’elle eft de- 
yehue la nourriture des deux tiers du peuple. On la cul- 
tive auffi en Alface , en Lorraine , dans le Lyonnois, 
& quelques autres provinces de la France. La troifieme, 
qui eft je ropinambour, qu'on appelle autrement poire 
de terre à caufe de fon rouge verdâtre & de fa figure ir- 
régulicre qui la fait refflembler à nos poires , vient ori- 
ginairement de l'Amérique Septentrionale , n’a pas les 
mêmes propriétés que la pomme de terre, a beaucoup 
plus de crudité , & a un goût d’artichaut qui ne plaît 
pas à tout le monde. 

Après avoir fait connoître les divers ufages de plu- 
fieurs provinces dans la culture des pommes de terre, &c 
avoir prouvé leur utilité, comme convenant également 
à la nourriture des hommes , à celle des beftiaux, des 
volailles, & même des vers à foie , cet auteur vient aux 


30 PAT 
procédés d'en faire du pain au moyen d’une bouillie 
tres blanche qu’on fait avec ce légume, & qu’on mêle 
avec de la farine de froment. 

Autrefois on defléchoit ce légume naturellement 
aqueux & prefque fans confiftance ; & pour le réduire 
on lui faifoit perdre beaucoup de fa fubftance & de fa 

qualité en le paffant au moulin. Pour épargner les in- 
convénients de la deffication, les frais & les embarras. 
du moulin, ne rien diminuer du produit des pommes 
de terre, leur conferver leur fraîcheur & leur fuc, 
M. Muflel a imaginé de les faire raper fur une efpece 
de varlope renverfée:, portée fur quatre pieds , telle à- 
peu-près que celle dont les tonneliers fe État & qu'ils 
appellent une colombe. 

On met fur cette varlope un petit coffre fans fond, 
qu'on poufle en avant & qu’on retire à foi au moyen 
de deux rainures dans lefquelles il joue. Cette caifle eft 
couverte d’une planche percée de plufieurs trous , & 
furchargée d'un poids fufiifant , afin qu’à chaque coup 
de main qu’on donne , il pale par la lumiere , qui eft 
entre le fer & le bois de la varlope, une certaine quan- 
tité de pommes qui tombent en efpece de bouillie fine 
dans un vafe qui eft placé au-deffous pour la recevoir. 
Pour rendre cette opération plus facile, on jette de 
temps en temps de l’eau fur la planche où eft le poids ; 
2 mefure que la planche baifle , on remet de nouvelles 
pommes de terre jufqu'à ce qu’on en ait préparé la 
quantité dont on a befoin. 

Avant de faire ce travail, qui n’eft ni fong ni péni- 
ble , on obferve de peler les pommes avant de les ra- 
per ; le pain en eft plus blanc & plus délicat. Eorfqu’on 
veut faire une grande quantité dece pain, qu’on n’y 
recherche ni une blancheur ni une délicateffe extrêmes , 
on peut fe difpénfer de les peler. Cette attention n'’eft 
pas abfolument néceflaire, & il y a moins de différence 
entre Îe pain fait avec des pommes pelées, & celui qui 
eft fait avec celles qui ne le font pas, qu'iln'yena 
entre le pain blanc & le pain bis de froment. Il n’eft 
point aufli néceflaire de faire cuire ces pommes ; le pain 
n'en eft pas moins bon lorfqu’elles font rapées crues. IL 
cft aufi d'expérience que La bouillie faite avec des 
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DA aréesiment cueillies, s’incorpore mieux avec 
a fatine de froment. 

Selon que le bled eft plus qu moins rare, qu'on veut 
donner à ce pain plus ou moins de qualité, on y mêle 
plus où moins de cette bouillie. Avec un tiers de fa- 
rine & deux tiers de pommes de terre, on fait du pain 
très mangeable ; à parties égales le pain eft bon; & 
lorfqu'on met deux tiers de froment fur un tiers de 
pommes , il eft difficile de s'appercevoir du mélange, 
& de ne pas croire que le pain eft de pur froment. 

Lorfque le mélange eft fait relativement aux facultés 
ou au goût des propriétaires , on pêtrit le tout avec du 
levainordinaire | & dans la quantité accoutumée. On 
a l'attention de mettre peu d’eau avec la farine , parce- 
que cetté bouillie en contient prefque autant qu'il eft 
néceffaire, Lorfque la pâte eft levée, & qu’on a formé 
dés petits pains, on les met au four en obfervant de 
ne pas trop le chauffer, parcequ'un trop grand degré 
de chaleur brüleroit ce pain ou le rendroit extérieure- 
ment noir. Comme ce pain n’exige pas une aufli forte 
cuiflon que celui de pur froment, on chauffe moins le 
four. 

Ce pain eft très fain, très léger, très blanc , de bon 
goût, peur fervir dans le potage , & fe conferve frais 
plus ag s que celui de froment : après quinze 
jours il eft aufli bon à manger que le pain ordinaire l’eit 
après cinq à fix jours. 

PALEFRENIER. C’eft celui qui panfe & entretient 
les chevaux. On le nomme valet d’écurie dans les hôtel- 
leries & dans les auberges , & Palefrenier dans les aca- 
démies de chevaux & dans les grandes maifons. 

Quoique l’occupation du Palefrenier ne foit point 
précifément un métier, on a cru qu’on feroit bien aife 
de favoir quelle eft la meilleure maniere de bien panfex 
un cheval. 

Dans les maneges, les Palefreniers font ordinaire- 
ment chargés du foin de fept chevaux ; ailleurs ils n’en 
ont que quatre à panfer par jour, & c'eftaflez. La pre- 
micre chofe qu’un Palefremer doit faire le matin, c’eft 
de bien nettoyer la mangeoire, donner l’avoine après 
Favour bien criblée pour en ôter la pouflierc & Les petits 
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cailloux qui pourroient s’y trouver , lever [a fitieré 
avec une ru de bois, féparer la paille nette d'avec 
la false, & balayer l'écurie. 

Ces opérations faites, il doit étriller légérement fes 
chevaux, & continuer jufqu’à ce que l’étrille n’amene 
plus de crafle. Si parmi les chevaux qu'il a à panfer il 
s'en trouve quelques uns dont le cuir délicat les rend 
chatouilleux à l'étrille, il doit en ôter la crafle avec 
une broffe ; quant aux chevaux qui ne font point cha- 
touilleux , il faut les étriller avant de les brofler, leur 
épouffeter enfuite le corps avec une époufferre,ou morceau 
de toile ou de ferge, pour ôter la poudre de deffus le 
poil. A chaque coup de broffe qu'il donne, il doit en 
tirer la crafle avec l'étrille ; & lorfqu’il broffe la cri- 
niere & le toupet deflus & deffous, il fait entrer la 
brofle dans les crins pour en ôter la poudre & l’ordure. 
Quant aux jambes du cheval, comme la brofle pénetre 
davantage , il doit les broffer & ne Les frotter jamais 
avec un bouchon de paille. 

Le cheval étant bien broffé , il lui frotte la tête, 
les oreilles, les jambes de devant & les cuifles avec 
l’épouffette ; il démêle enfuite avec un peigne les crins 
de la queue, en commençant toujours pas lebas, & 
cn allant doucement pour ne point lui arracher les 
crins; il prend garde que les dents du peigne ne foient 
ni caflées ni fendues, parcequ’elles déchirent la queue; 
& pour que le peigne entre mieux, il y pafle de l'huile 
entre les dents. La queue étant bien démêlée , il mouille 
1a racine des crins & Ja queue avec une éponge, en 
continuant de les peigner , c’eft à-dire qu’il tient un 
peigne d’une main & de l’autre une éponge imbibée 
d'eau. Lorfque la queue eft fale, il la trempe dans un 
feau d’eau jufqu'au tronçon, frotte enfuice la queue 
avec les deux mains , fe ferr de favon noir pour la dé- 
crafler , & avec une épouflette feche , il efluie le haut 
de la queue, la croupe, les fefles, les crins , lence- 
lure & la rête, pour unir le poil. 

Pour entretenir le poil uni & conferver la chaleur 
naturçlle du cheval , il convient de le tenir toujours 
couvert à l'écurie, € de prendre garde de ne pas trop 
ferrer le furfaix pour ne pas gêner la refpirarion. Les 


P: :ARIM 333 
Palefreniers Anglois font doubler d'une toile fine la 
couverture de leurs chevaux , ce qui contribue à tenir 
leur poil plus uni. L'une & l’autre méthode eft très 
bonne pour empêcher que le poil du cheval fe charge 
de [a poafliere qui peut tomber dans l'écurie. 

Lorfque les Palefreniers font voifins de quelques 
ruifleaux ou dé quelques rivieres , ils ont communé- 
ment le défaut d'y mener leurs chevaux pour les net- 
toyer de leur écume ou de la boue dont ils ont les jam- 
bes couvertes lorfqu’ils font excédés de fatigue par de 
nr voyages. Cette méthode eft très dangereule, & 

ait que les chevaux deviennent fujets à beaucoup de ma- 
ladies : il vaut mieux les laifler repofer dans l'écurie, 
après les avoir bien frottés, & les traiter enfuite comme 
ci-deflus. Il n’y à qu’un cas où l’on pourroit mener à la 
riviere les chevaux tout fuants, c’eft lorfqu'ils font pref- 
que rendus par une courfe trop violente : il eft vrai que 
par ce moyen ils peuvent contracter des tranchées; mais 
comme ce mal eft moins dangereux que la fourbure qui 
leur arriveroit infailliblement, & dont ils ne guéri- 
roient jamais bien, de deux maux il convient toujours 
d'éviter le pire. | 

_PANACHER. Voyez PLU MASSIER, 

PANTOGRAPHE. C'eft celui qui , à l’aide d’un inf- 
trument de ce nom, copie les traits de toutes fortes de 
deffeins ou de tableaux , & les réduit à fa volonté en 
grand ou en petit. 

Cet inftrument eft compofé de quatre regles mobiles 
ajuftées enfemble fur quatre pivots. A l'extrémité d’une 
de ces regles prolongées eft une pointe qui parcourt 
tous les traits d’un tableau, tandis qu’un crayon, fixé 
à l'extrémité d’une autre branche , en trace les traits 
en petit ou en grand fur le papier ou l’on veut le rap-+ 
porter. Cette machine, qui a été imaginée en faveur 
de ceux qui ne favent pas deffiner , eft quelquefois utile 
aux plus habiles deflinateurs, pour fe procurer prompte- 
ment des copies fideles d’un original , & pour faire en 
peu de temps ges réductions qu’ils auroient beaucoup 
de peine à fe procurer fans ce fecours, ou qu'ils n’au- 
roient pas aufli exaétement. 

Les défauts qu'on reprochoit autrefois à cette ma- 
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chine, & qui en avoient fait négliger l’ufage, ont été 
très bien corrigés dans le nouveau Pantographe que 
M. Langlois , ingénieur du Roi , a préfenté à l'Acadé- 
mie des Sciences en 1743. 

PAPETIER. Ce nom eft commun à celui qui fabri- 
que le papier & à celui qui le débite. 

Le papier eft une efpece de feuille factice, très mince, 
de figure prefque quarrée, de différeñtes grandeurs , 
couleurs & finefle , & faite avec des vieux linges de 
chanvre ou de lin , qu'on nomme ordinairement des 
chiffons, ; 

Les hommes n’eurent pas plutôt trouvé l'art ad- 
mirable de fe communiquer leurs idées par des figures, 
qu’il fallut choifir des matieres pour y deffiner ces cas 
raéteres. On les traça d’abord fur l'argille, fur la 
pierre : on employa dans l'Egypte à cet ufage une plante 
nommée papyrus ; on en divifoit les fortes tiges en la- 
mes fort minces, on les artofoit avec de l’eau , on les 
faifoit enfuite deflécher au foleil, puis on les croifoit 
en différents fens,& on les mettoit à la preffe. On faifoit 
auffi du papier avec les feuilles du papyrus; le plus beau 
étoit fait avec la matiere qui eft fous l'écorce des arbres, 
& qu'on nomme proprement le {her : voyez LIBRAIRE. 
Pour donner de la confiftance aux feuilles dont on fai- 
{oit du papier, on lesenduifoit d’une colle très fine qui 
rémplifloit tous les vuides pour empêcher l'encre de s’é- 
couler. Quand on vouloit qu’un livre compofé de ces car- 
tons d'Egypte fût plus durable, on lui donnoït du corps 
& un affermiflement encore plus sûr, qui en a confervé 
quelques-uns jufqu’à nos jours, en y plaçant de loinen 
loin une ou deux feuilles de parchemin. Tel eft le Re- 
cueil des Lettres de S. Auguftin écrites fur papier d’E- 
gypte, qui fe voitencoreen très bon état à la Bibliothe- 
que de S. Germain des Prés à Paris. | 

Vers le huitieme ou le neuvieme fiecle, le papier 
d'Egypte commença à être moinsen ufage, & il futen- - 
tiérement abandonné par l’introduction d’un papier 
d'une meilleure étoffe , qui fe faifoit alcls avec du co- 
ron broyé & réduit en bouillie, puis féché dans des fur- 
mes où il prenoit la confiftance d’une fétere feuille de 
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Les Européens qui n’en avoient pas la matiere, & 
qui envoyoient de grandes fommes d’argent en Afie pour 
en tirer cette marchandife fi ufuelle, effayerent d’en 
faire avec leurs fils de lin & de chanvre. Ces filamients 
leur parurent d’abord intraitables par l’excès de leur 
longueur & de leur dureté; mais enfin on s’apperçut que 
quand ils avoient été employés en toile & aflouplis par 
l'ufage, ils fe trituroient parfaitement. Découverte 
heureufe qui prolongea la durée des livres par la bonté 
de la matiere, qui en aida la multiplication par la mo- 
dicité du prix, & qui en facilita la lecture par l’oppofi- 
tion du noirdel’encre {ur un fond bien blanc. L'inven- 
tion du papier de chiffons attira chez nous vers, les 
treizieme & quatorzieme fiecles cette importante partie 
du commerce ; & le papier dont on fe fert aujourd’hui 
dans toutes les parties du monde n’eft qu'un compofé 
de chiffons & de vieux linges qui ne font plus propres à 
rien. En Auvergne ou il y a beaucoup de manufactures 
de papier, on appelle les guenilles pattes. On préfere 
dans toutes les manufactures la toile blanche & fine de 
chanvre & de lin à toutes les autres. Les chiffons: de 
laine & de foie ne font propres qu'à faire du papier gris, 
& encore eft-on obligé d'y mettre beaucoup de gros 
linge. | is 

On 2 foin de faire fécher les chiffons avant de les em- 
ployer ; enfuite on les délifle. Ce font des femmes qui 
font chargées de cette opération; elles font dans une 
grande alle remplie de chiffons ouù.elles s’occupent à 
découdre avec un grand couteau les ourlets, à nettoyer 
les ordures, enfin à féparer les différentes qualités de 
-chiffons, les gros d'avec les médiocres, les médiocres d’'a- 
vec les fins, afin qu’on en puiffe former enfuite autant 
‘de fortes de papiers. Cet ouvrage demande à être fait 
avec une exactitude paiticuliere : cat la beauté du pa- 
pier dépend beaucoup de la qualité du linge. | 

Lorfqu'il eft propre & divifé, onle metau pourriffoir 
en obfervant la même diftribution. Ce pourrifloir eft 
une cuve de pierre en Auvergne, & dans d’autres pro- 
vinces une chambre voütée, uns il eft plein de chif- 
Fons , on jette de l’eau par deflus pendant dix ou douze 
jours, & huit à dix fois par jour, lés remuer ; onles 
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laiffe enfuité pendant dix ou douze auttes jouts fans les 
mouiller ; on obferve feulement- de les retourner, afin 
que ceux qui font au fond viennent au deflus. On les 
laifle encore vingt ou vingt-cinq jours fans y toucher, 
de façon que le pourriffage peut durer deux mois en tout; 
mais letemps n’eft point fixé, on laifle pourrit Les chif- 
fons jufqu’a ce que l’on ne puiffe tenir la main pa pen- 
dant quelques fecondes dans la cuve : le pourriflage con- 
tribue beaucoup à la bonne qualité du papier. 

Le chiffon étant pourri, on le porte au dérompoir 
pour le couper par petits morceaux de la largeur d’en- 
viron un pouce & demi. Cette opération s'exécute par 
le moyen d’une lame attachée fur un établi ; & qu’on 
appelle le dérompoir ou la faux. On met enfuite ces 
morceaux dans de petites cuves de bois entourées de 
cerceaux de fer, pour les porter au lavoir. Ce lavoireft 
une auge de pierre dans laquelle coule une eau claire ; 
on y met les chiffons & on les remue à force de bras 
pour enlever totalement les ordures qu’ils pourroient 
contenir encore. Après cela il ne s’agit plus que de les 
réduire en une pâte claire : on fe fert pour cette opéra- 
tion dans quelques provinces de moulins à cylindres, & 
dans d’autres de moulins à pilons ou maillers ; maïs on 
fait deux ou trois fois plus d'ouvrage dans une papcte- 
tie à cylindres que dans une papeterie à pilons. 

Nous allons donner une idée des unes & des autres, 
après avoir obfervé qu’on ne doit employer pour la pa- 
on que les eaux les plus claires, & qui diflolvent 

e mieux le favon. Pour les rendre encore plus propres, 
on les conduit de façon qu’elles paffent d’abord au tra- 
vers d’un panier d'ofier , & qu’elles font enfuite reçues 
dans de grands simbres de pierres ou repofoirs où l’eau 
coule de fuperficie & pañle de l’un à l’autre, pouravoir 
1e temps de dépofer peu à peu dans chacun de ces tim- 
bres ce qui peut lui refter d'’immondices. Il y à même 
des manufactures où l’on place dans les dernieres iflues 
de l’eau des tas de chifions de diftance en diftance , 
pour mieux retenir le fable fin dont on ne peut trop 
foigneufement fe garantir , & pour filtrer en quelque 
forte toute l’eau qui doit fervir à la fabrication du pa- 
pier. | 
: Pans 
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Dans les moulins à pilons, la roue-eft mue par un 
courant, comme dans les moulins à eau ordinaires ; l’ar« 
bre qui traverfe cette roue cft garni de diftance en dif- 
tance de 71 mantonnets, placés de façon qu’à chaque 
tour de roue ils élevent quatre fois chacun des pilons 
ou maillets, & les laiffent retomber autant de fois dans 
des efpeces de mortiers qu’on appelle piles ou creux de 
piles ou bachats, & qui font taillés dans l’épaiffeur 
d'une grofle piece de bois de chêne : le fond de chaque 
pile eft garni d’une platine de fer fondu ou forgé d'un 
ou deux pouces d’épaifleur. 

Les trois piles les plus proches de la roue fe nomment 
piles à éfilocher ou piles-drapeaux ; les maillets qui 
agiflent dans ces piles font garnis de gros clous de fer 
pointus & tranchants, deftinés à hacher les drapeaux 
ou chiffons. La quatrieme & la cinquieme piles s’ap- 
pellent piles à affiner ou piles-floran ; leurs maillets font 
garnis de clous à tête plate en forme de coins, qui fer- 
vent à piler & broyer les drapeaux pour les réduire en 
pâte. La fixieme & derniere pile fe nomme pile à affleu- 
rer ou pile de l'ouvrier ; les maillets qui y répondent ne 
font point garnis de fer, parcequ'ils ne ane qu'à 
délayer la pate lorfqu’on veut l’employer. | 3 
= Les maillets ou pilons qui HE ra dans une même 
pile ne font pas tous de la même force , & leur levée 

€ft auffi proportionnée à leur force, C’eft cette inégalité 
qui fait pirouetter le chiffon dans les piles, afin qu’il 

oit mieux battu, foulevé & retourné , au lieu d’être 
fimplement foulé contre le fond des piles. 

Entre les piles il y a de petites auges nommées ba- 
chaffons , qui, par le moyen de différentes gouttieres de 
bois, reçoivent l’eau d’un repofoir , & la diftribuent 
dans les piles par deux tuyaux de bois qui avancent de 
deux pouces fur les piles. Sur chaque bachaflon il y a 
un couloir formé de quatre planches , & dont le fond 

_eft une étoffe de laine ; en forte que les ordures qué 
l'eau pourroit avoit charriées, malgré toutes les précaus 
tions dont nous avons parlé, reftent dans ce couloir, 
& n’entrent point dans le bachaflon. | 

Enfin dans le fond: de chaque pile il y a un trou par 
lequel l'eau peut s’écouler & fe renouveller ainfi con 
… Tome III. At 
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tinucllement ; maïs elle ne peut parvenir à ce trou que 
par une piece pistes dans l’intérieur de chaque pile au 
devant du bachar. Cette piece, qu’on appelle le kas, eft 
une plaque de bois, au milieu de laquelle il y a trois 
ouvertures couvertes d’un tamis de crin nommé toilette, 

Quand les chiffons ou drapeaux font en état, on les 
porte au moulin dans des efpeces de tinetres de bois qui 
peuvent en contenir 2$ ou 30 livres. Chaque tinette 
fair La charge d'une pile, mais on ne met les chiffons 
qu'a diverfes reprifes, de quart d'heure en quart d’heu- 
xe, autrement ils pourroient fe lier enfemble, & les 
maillets ne les hacheroient pas aufli facilement. 

Après que les chiffons ont été hachés dans les piles à 
éfilocher , jufqu’à ce qu’on n’apperçoive plus aucune 
forme de toile, ce qui dure depuis fix juqu'à douze 
heures, fuivant la duels du chiffon & la vitefle de 
l'eau qui fait mouvoir le moulin, on les met dans les 
deux piles fuivantes appellées pies-floran ou piles à Fu 
ner, & c'eft ce que l’on nomme remonter : on fe fert 
pour tranfvafer la pâte d'une écuelle de bois appellée 
écuelle remontadoire. Le travail des piles à afñiner dure de. 
puis douze jufqu’a vingt heures, fuivant la force des dra- 
peaux & celle des eaux : on juge qu’il eft fini lorfqu'on 
n'apperçoit plus dans la pâte ni filaments ni flocons. 

L'invention des moulins à cylindres n’eft pas an 
cienne , & cépendant on en ignore l’époque précife : on 
prétend que cette méthode a été imaginée en France où 
elle aété négligée, & que de là elle a paflé en Hollande. 

L'idée de ces moulins a fervi à en faire conftruire un 
à Ratisbonne pour piler le linge deftiné à faire du pa- 

iet; il confifte en une grande roue qui met en jeu route 
a machine. Au moyen d’une feule roue on la baifle ou 
on la hauffe quand on vent. Son arbre met en jeu la 
pompe qui fournit l’eau néceflaire pour la papeterie ; à 
un de fes bouts eft placée une roue à éperon, qui, par 
le moyen d’une lanterne , fait tourner la roue qui coupe 
le linge, & qu’on a mis dans une auge de pierre, d’où il 
fort quand il eft bien pilé pour retomber dans une fe- 
conde auge. 

Dans les moulins à cylindres, l’arbre de la roue fait 
mouvoir des cylindres au lieu de faire mouvoir des 
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faillets, 8& le travail de la pâte au lieu de fe faire dans 
des piles fe fait dans des cuves oblongues de bois de 
chêne , revêtues de plomb dans leur intérieur , & dont 
les angles font arrondis. Chacune de ces cuves eft par- 
tagée dans fon milieu par une cloifon de bois qui n’eft 
pas aufh longue que la cuve, & qui par conféquent 
laifle par fes deux extrémités une communication libre 
entre les deux parties de la cuve. L'une de ces deux par- 
ties eft garnie dans fon fond d’un mafif qui forme deux 
plans inclinés en fens contraires , au fommet defquels 
<ft une platine fillonnée en vives arêtes. Au-deflus de 
cette platine eft un cylindre de bois armé de barres de 
fer de diftance en diftance, ce qui le fait aflez reflem- 
bler à un tronçon de colonne cannelée. Quand le cylin- 
dre eft mis en mouvement, les chiffons fe broient entre 
fes vives arétes-& celles de la platine ; ils rerombent 
enfuite par le plan incliné oppofé au côté par lequel 
on les a faitentrer , & ils fe répandent dans toute l’é- 
tendue de la cuve ; mais on a foin de les ramener avec 
de longues perches dans le courant qui doit les con- 
duire fous le cylindre. | k Le 

Il y a trois différentes efpeces de cylindres, qui font 
chacun dans leur cuve féparément , & qui répondent 
aux trois efpeces de piles dont nous avons parlé. Les 
cylindres éfilocheurs ne font pas aufli près de la platine 
que les D , parcequ'’il faut affez d’efpace pour que 
les chiffons puiflent pañler. Les cylindres affineurs ont 
auffi fur les barres de fer dont ils font garnis, une rai- 
nure que n’ont point les premiers. Cette rainure fert à 
multiplier les inégalités de la furface du cylindre, pout 
pouvoir faifir plus aifément les chiffons déja hachés 
par le cylindse éfilocheur. Les cylindres affleurants font 
des efpeces de grands moufloirs de bois, quine fervent 
qu’à délayer la pâte lorfqu’on veut la mettre en œuvre. 

Lorfque la pâte a été fuffifamment affinée, foit par 
* Je travail des pilons, foit par celui des cylindrés, on la 
porte dans les caiffes de dépôt , en attendant qu’on veuille 
s’en fervir. Les caiffes de dépôt font des auges de pierre, 
couvertes d'une voûte de pierre de taille, & enfoncées 
dans un mur, pour que les ordures ne puiffent point y 


‘pénécrer ; & il y a fous chacune quelques ouvertures 
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our laiffer égoutter la pâte dans une voie d'eau qui eft 
ire les caifles. Dès que les chaleurs arrivent, il faut 
avoir foin d'employer cette pâte; autrement les vers s’y 
mettent , & elle fe corrompt infailliblement. | 
Lorfqu’on veut fe fervir de la pâte, on commence par 
la délayer, car elle durcit ordinairement dans les caif- 
fes de dépôt. Cette opération fe fait promptement , pat 
le moyen des maillets affleurants , ou du cylindre émouf= 
Jant. La matiere étant ainfi affleurée, eft propre à faire 
le papier. On en met la quantité convenable dans une 
cuve remplie d’eau, que l’on tient toujours chaude à un 
certain degré; on remue cette pâte avec une fourche, 
pour la bien mêler avec l’eau qui paroît alors comme 
du petit lait, ou de l’eau un peu trouble. Celui qui eft 
chargé de faire le papier, & qu’on appelle l’ouvrier , 
prend une forme ou moule, qui n’eft autre chofe qu’un 
chaflis de la grandeur de la feuille, garni de fils de lai- 
ton très ferréss il plonge fa forme dans la cuve, & la 
retire chargée de cette pâte liquide, dont le fuperfiu s'é- 
coule à l’inftant par les interftices des fils de laiton; mais 
il en refte une quantité fuffifante, que l’ouvrier étend 
fur La forme avec égalité , en La fecouant duucement de 
droite & de gauche, & d'avant en arriere. Par ces mou-. 
vements, les parties de cette pâte fi fluide fe lient & 
s’accrochent mutuellement, & 1l refte fur la forme une 
vraie feuille de papier , de la grandeur de la forme elle- 
même. Cette feuille, après avoir été égouttée pendant 
quelques fecondes fur le srapan de la cuve, qui eft une 
planche percée de plufieurs trous, pale entre les mains 
du coucheur, dont la fonction eft en effet de coucher 
chaque feuille de papier fur des feutres ou langes qui 
font des pieces de drap de laine blanche & douce; il 
faut que les feutres foient fans coutures & fans pieces, 
afin de ne faire aucune impreflion fur le papier : ilsdois 
vent toujours être propres ; on ne doit pas laifler pañler 
huit jours fans les nettoyer, & ils doivent avoir un côté 
moins velu que l’autre, & c’eft fur le côté qui l’eft 
moins, qu'on doit coucher la feuille de papier, pour 
ne pas la froifler. ( 
L'ouvrier doit avoir foin d'étendre la matiere égale- 
ment, fans quoi le papier eft chargé d’andouilles ; il 
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doit éviter auffi de laifler tomber des gouttes d’eau fur le 
papier, ce qui fait tout autant de taches ineffaçables : 
un ouvrier peut faire fept à huit rames de papier dans 
fa journée, c’eft-à-dire environ quatre mille feuilles, 
puifque la rame en contient he cents. Les opérations 
que nous venons de décrire fe font avec une extrême 
promptitude : pendant que le coucheur étend la premiere 
feuille, l’ouvrier fait la feconde , & aufli-tôt il reprend 
la premiere forme pour faire la troifieme feuille; en 
forte que tout le travail fe fait avec deux formes. 

L’aflemblage & le nombre de vingt-fix feuilles de pa- 
pier avec leurs feutres s'appellent un quer : la porfe eft 
faite de plufieurs quers , fuivant la grandeur du papier ; 
Ja porfc de couronne, par exemple, a dix quets ou 260 
feuilles. Lorfqu'on a la quantité fuffifante de feuilles 
pour former une porfe, il faut la preffer; on la couvre 
pour cet effet d’un feutre, & enfuite d’une planche, 
‘Quatre ou cinq hommes font agir la preffe par le moyen 
d’un levier de dix à douze pieds, dont un bout rentre 
dans la tête de la vis; & quand par cette violente com- 
preffion ils ont fait égoutter autant d’eau qu’il eft poffi- 
ble. ils attachent à l'extrémité du levier une groffe 
corde, dont un bout pafle dans une efpece de tour; 
enfuite ils tournent ce cabeftan tant qu'ils peuvent, pour 
que la compreflion foit encore plus Lonflérabte: 

Enfuite un ouvrier, qu’on nomme /eveur | détache les 

‘feuilles de deffus les feutres que la prefle y'a attachés, 
:On fe fert encore après cela d’une autre preffe , qu’on 
-nomme la prefette ; elle acheve de fécherke papier, & 
elle en rend le grain plus égal. Quand Ie papier a fubi 
. l'opération de la feconde preffe, on en forme des pages, 
-c’eft-a-dire qu’on le fépare par paquets de fépt à huit 
“feuilles ; & l’on porte ces pages au petit étendoir , où 
on les met fécher: fur des cordes : lorfqu’on les fuppofe 
-fuffifamment feches;, on les manie &'onles fecoue bien 
. + pour les préparer au co/lage ; car, fans la colle , le pa- 
-pierne feroit propreque pour definer ; & n’auroit point 
aflez de confiftance pour contenir l'encre fans que l’hu- 
-midité le pénétrâr. SEE 
La colle’ efticompofée avec des rognures que l'on 
-prend chez les chamoifeurs, mégifliers & auttes fabri« 
iij 
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cants de "pes le-collage fe fait 'dâns une chämbie 
voütée ; dans laquelle il:y a deux grandes chaudieres 
de cuivre, & une autte moins grande qu'on nomme 
mouïlloir, & en Auvergne mourlludoir ; qui eft placée 


fur un trépied , avec un réchaud de feu par-déflous. La, 


colle de poiffon que les Mofcovites préparent en forme 
de pains, tels que nous les recevons de Hollande, fe- 
roit bien meilleure : mais la cherté & l'éloignement 
empêchent qu'on ne fe ferve de cette colle dans les pa- 
peteriés ; quoiqu’on en connoifle bien le bon effet. 

On remplit une des deux grandes chatdieres d'eau 
nette environ aux: deux tiers, & il y a au milieu une 
-efpece de jatté de fer à jour , fufpendue avec une corde 
qu'on retire quand on veut par le moyen d’une poulie. 
Cette jatte de fer contient les rognures , afin qu’elles ne 
s’attachént point au fond de la chaudiere : on fait 
chauffer l'eau jufqu’à ce qu'elle foit prête à bouillir, 
& on y laifle cuire lés rognures pendant quatre ou cinq 
heures:: quand on juge la colle aflez cuite , on pañle le 
liquide dans J'autre grande chaudiere , à travers un 
drap de toile roufle ; médiocrement ferré : on verfe 
dans le mouilloir une moitié d'eau puré & une! moitié 
-d’eau de collé; &: on met-dans le-tout un peu d’alun 
-de-Rome; enfüite:louvrier qui: doit-coller , qu'on 
nomme le fwaran:ou faleran, prend les pages de papier 
-qu'on rapporte: de l’étendoir, , &:ilren: forme des por 
gnées ; c'eft aïnfi: qu’on appellé la quantité de feuilles 
que-le faleran: peut coller. à:ba-fois:: il plonge toute’la 
poignée-dansrle-mouilloir;\& Le papier fe trouve fuffi- 
famment:coUË &al faut obferver feulement que la colle 
ne foit pas tropchaude,parcequ’efleracorniroitlepapier. 
. Le papieri étant collé, on porte la poignée fous une 

_:prefle deltinée pour le papier:collésqmais on ne la mèt 
-en jeu qué lorfqu'il ÿ a un nombre depoïgnées fuffifant. 
Cette. prefle:ne differe: des premieres dont nous avons 
-parlé,. qü’enrcequ'’elle à unerigo/e tout'autour du:fou- 
zrait, par laquelle l'excédent dela:colle coule dans une 
unétte : deux-cents pintes de colle peuvent coller envi- 

ron quinze ou feize rames de couronne: Après que les 
rames font wollées ;on les porte augrand érendoir!, & 
on les y éterid fut les cordes:unea:unet file papier 
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n'éroit pas étendu aufi-tôt après [a colle , il fe gâteroie 
immanquablement. 

Le grand étendoir en Auvergne eft une falle formant 
trois corridors de 1 14 pieds de long fur 36 de large; le 
plancher eft de fapin ; il y a des cordes qui formene 
trois rangées , attachées à des chevrons percés de dif- 
tance en diftance : cet endroit eft expofé au grand air, 
& il a un très grand nombre de fenêtres pour que le pa- 
pier feche avec plus d’aifance, c'eft-à-dire en deux ow 
trois jours ; car il rouflit lorfqu’on l’y laiffe trop long- 
temps. On ferme l’écendoir pendant la nuit, & dans FA 
jour lorfqu'il pleut ou que le vent eft trop violent. 

Lorfque les feuilles font feches, les femmes vont les 
retirer de deffus les cordes, & elles en forment des poi- 
gnées : lorfque les poignées font formées , on les porte 
au liffoir : le faleran les déplie & les applatit un peu 
avec fon coude, pour les préparer à être mifes en preffes 
il en forme sie des tas. Il y a ordinairement une 
chambre voifine du lifloir, ou il y a huit ou neuf pref- 
fes, femblables à celles dont nous avons parlé; on y 
comprime fortement les poignées, & on les laiffe en cet 
état pendant douze heures, enfuite on les fecoue fur 
de grands bancs faitsexprès pour féparer les feuilles qui 
tiennent les unes aux autres; de là on les porte au lifoir 
après les avoir mifes une feconde fois pendant douze 
heures fous la preffe. 

La falle du Æffoir eft remplie de tables aflez larges 
pour qu'on puifle y travailler des deux côtés à la fois : 
ces tables font couvertes de cuir, & au milieu de cha- 
que table s'éleve une planche qui regne d’un bout à l’au- 

ære pour féparer les opérations des liffeufes, 

Le lifloir qu'ontient à la main, eft une pierre à fufl 
de trois ou fix pouces de long, fur deux & demi de 
large, & d’un pouce d’épaiffeur : la bafe eft taillée en 
forme de plan incliné, pour gliffer plus aifément fur Je 
papier, & le haut de la pierre qu’on tient dans la main 
a une forme ovale. On déploie chaque feuille de papier 
fur un cuir de mouton , ou une peau de chamois, atta- 
chée fur le bord de latable , & la /ffeufe pafle fortement 
fon /ffoir fur les deux côtés de la feuille, en le pouffant 
£Oujours en avant, 

Yiv 
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3 Pout le grand papier, on ne le lifle jamais qu’au mar- 
teau, qui eft une groffe mafle de fer de cinquante ou 
#oixante livres : ce marteau n’agit que par le mouve- 
ment d’une roue que l’eau fait tourner. On ne liffe point 
en France le papier qu’on deftine pour les imprimeries ; 
mais pour tenir lieu du lifloir, on le preffe bien plus 
fortement que le papier à écrire. ; | 

Lorfque le papier eft Liffé, il pafle entre les mains 
des femmes qu’on nomme srieufes : elles mettent cha- 
cune devant foi une rame de papier liflé, & elles l’exa- 
minent au Fr. jour une feuille après l’autre, pour 
voir les défauts & les ordures qu’il peut y avoir ; elles 
enlevent tout ce qui peut s’emporter avec un ép/uchoir 
ou grattoir , & féparent le on papier d’avec le rerrié, le 
chantonné, le court & le caffé : le bon eft celui dont les, 
feuilles font entieres & point tachées ; le rerrié eft celui 
‘qui eft taché d’eau ; Le chantonné, celui dont les feuilles 
de ridécs ; le court, celui dont les feuilles font plus 
courtes que les autres & dentelées ; le caffé ct un pa- 
picr dont les feuilles font percées , & qui ne peuvent 
pas fervir tout entieres. 

Il y a enfuite des faleranes compteufes dont l'emploi 
cft d'aflembler le papier & de le mettre en mains de 
vingt-cinq feuilles , en obfervant de ne pas confondre 
les différentes efpeces de papier. 

Le papier-caflé fe refond , ou lorfqu’il n’y a qu’une 
demi-feuille de gâtée, on en compofe les cahiers de 
papier à lettre de fix feuilles. Pour refondre le papier, 
on le fait tremper dans l’eau bouillante pour lui faire 
perdre fa colle, & enfuite on le remet au moulin. 

Le maître de faille, ou faleran , met le papier fous la 
_prefle, avant de l’envelopper, pendant douze heures , 
vingt-quatre même , fuivant la qualité du papier , &en- 
fuite il le rogne aux trois bords avec de grands cifeaux, 
dont une branche eft attachée dans une table. Lorf- 
qu'on en a formé des rames de vingt mains chacune, 
on les met encore fous la prefle , & le fendemain on les 
ficelle en croix, & l’on marque fur l'enveloppe la qua- 
hté du papier, le nom même du fabricant , & celui de 
la province. Enfin après avoir mis les rames encoreune 
fois fous la prefle, on les porte dans un magafin bien 
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ec où le papier ne perd rien de fa qualité ; au contraire 
il n'en devient que meilleur, pourvu toutefois qu’il 
n'ait pas été plié trop humide. | 
Tous les temps de l’année font propres à faire du pa- 
pier; on a remarqué cependant que le papier fin eft plus 
beau en hiver qu’en été : il n’en eft pas de même pour 
la colle, il faut favoir choifir le temps convenable. 
_ Le papier prend différents noms fuivant fa grandeur, 
fa finefle, fa bonté, & fuivant les marques ou figures 
qu'il porte. On le diftingue en grande , moyenne & pe- 
tite forte. On comprend fous l’efpece de grande forte 
le grand jéfus , la petite & grande fleur de lis , le chapeler, 
le colombier , le grand aigle, le dauphin , le foleil, l’é- 
toile & le grand monde, qui eft le plus grand de tous. 
-Sous la moyenne forte font compris le grand raï/in fim- 
ple, le carré fimple , le cavalier, 1e lombard , l'écu, ou 
papier de compte fimple , le carré double , V'écu double, le 
grand raifin double , la couronne double , le pantalon, ou 
papier aux armes de Hollande, & le grand corner. On 
met au rang des papiers de la petite forte, la petite ro- 
maine , le petit raïfin , ou bâton royal , le petit nom de 


“jéfus, le petit à La main, le cartier , le pot, la couronne, 


la celliere , le champy & la ferpente. Les réglements de- 
-mandent que chaque main de papier foit de vingt-cinq 
feuilles, & chaque rame de vingt mains : il eft défendu 
aux fabricants de mélanger les rames de diverfes qualités. 
* Outre les papiers ci-deflus, qui fervent à l'écriture 
ou à l’impreffion , on en fait encore beaucoup d’autres, 
foit en gris ou en autres couleurs, qui font collés ou 
fans colle, dont les principaux font les papiers gris & 
bleus pour deffiner ; fes gargouches, qui font plus forts 
que les papiers à defliner ; le papier bleu à envelopper 
du fucre ; une autre efpece de papier bleu moins fort, 


. pour couvrir ies brochures ; les papiers bas à hommes 


ë& bas à femmes, collés ou non collés, dont les bonnc- 
tiers fe fervent pour envelopper leur marchandife ; les 
raifins collés & les raifins fluants pour empaqueter di- 
verfes marchandifes ; le jo/eph fluant & le carré fluant, 
pour l’impreffion des livres de peu de conféquence; le 
jofeph collé qu'on peint en toute couleur ; le Jofeph à 


.. foie donton enveloppe les foies en botte ; la main brune, 


op papier de trace qu'on emploie pour faire Le corps des 
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cartes à jouer; Îa /corne qui fert pour des enveloppes 
le papier à demoifelle, gris ou brouillard, dont les 
chandeliers fe fervent pour mettre leurs chandelles ; le 
même fous le nom de papier deux feuilles dont on enve- 
Joppe la laine ; les papiers rougeâtres dont les épiciers 
font des facs pour leurs drogues ; Ile camelorier , la mà- 
culature, qui eft un papier grisâtre &c très gros, qui fert 
dans les papeteries à envelopper les rames de papier. 

Plufieurs provinces de France ont des moulins à pa- 
pier; mais les meilleures manufaétures font en Auver- 
gne & dans l’Angoumois : c’eft fur le papier de ces pro- 
vinces que fe font les plus belles imprefhions de Paris, 
& même de Hollande & d'Angleterre. 

Dans l’Angoumois on fabrique de huit fortes de pa- 
piers différents, qu’on nomme le papier fin , le royal, 
le grand compte, le moyen compte , le petit compte, le 
petit cornet , le cornet de la petite forte, & le gros bon. 
Dans l’Auvergne & le Limoufn on fabrique le papier 
fort, le gros bon, le fin , le gros bon de trace , le fecond 
fin, le gros bon fin, & celui de trace feconde. En Nor- 
mandie on fabrique beaucoup du pos ou main brune , & 
du petit à la main , ou papier à procureur. Dans le Viva- 
rais on en fait de fix qualités différentes qu'on nomme 
pane fin ou façon de Hollande, fin, moyen ou vanau, 
bulle ou gros bon, gros bulle, & le trate on extrane, 
qui eft le plus groflier de tous. Toutes ces différences 
proviennent du choix des chiffons, pâtes , ou drilles 
plus ou moins fins. | 

Le papier qui fe débite le mieux chez les Efpagnols 
& en Amérique , eft le papier de Genes. La maniere 
dont ce papier eft préparé & collé a beaucoup contribué 
a le répandre : la préparation de cette colle empêche 
les vers de s’y mettre. 

Les papiers des autres pays font fujets à cet accident. 

On a fouvent defiré que l’on fabriquät des papiers 
affez grands pour les plans & les gravures, fans être 
obligé de multiplier les feuilles. Me 

On fait que la plupart des papeteries, même celles 
de Hollande, n’ont porté leurs moules qu’à de certaines 
grandeurs, qui font infuffifantes pour les grandes pie- 
ces gravées. La fabrique de Montargis a pourvu à cet 
inconvénient ; on trouve dans fes magalins des papiers 
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d’un feul morceau, affez grands pour les gravures : elle 
en fabrique de très beaux & de très fins, fur les gran- 
‘deurs de trois pieds & plus. | ( 
+. On a effayé en France d'imiter le papier de Hollande 
à caufe de fa beauté & de fa belle couleur; cependant 
s’il flatte plus la vue, il a bien fes défagréments; il fe 
coupe lorfqu'on le roule ;.on ne peut pas le relier, & il 
ne peut foutenir l’impreffion. 

Les chiffons de linge ne font pas la feule matiere 
avec laquelle on puifle faire du papier : on voit que les 
Chinois, chez lefquels on trouve de temps immémo- 
rial du papier très beau , y ont aufli employé la foie, & 
quelques, écorces d’arbres, dont la principale eft celle 
du bambou. M. Guettard , de l’Académie Royale des 
Sciences, a cherché à reconnoître les-diverfes matieres 
avec lefquelles on pourroit faire du papier, & il a 
éprouvé qu’une infinité de fubftances que nous rejet- 
tons comme inutiles, pourroient être employées à cet 
ufage. Les nids que fe filent les chenilles communes, 
dont les arbres font couverts dans certaines années, 
peuvent donner un pepe aflez beau , auquel il ne man- 
que que de la blancheur , mais que l'on pourroit peut- 
être parvenir à lui donner. 

Avec de la filafle fimplement battue , on fait une 
pâte dont on pourroit former du papier. Les filafles 
d’aloës , d'ananas , de palmier, d’ortie, & d’une infi- 
nité d’autres plantes ou arbres, feroient fufcepribles de 

la même-préparation. M. Guettard a fait du papier avec 

nos orties & nos guimauves du bord de la mer; il penfe 
qu’on en pourroit faire avec quelques unes de nos plan- 
tes & de nos arbres mêmes, fans les réduire en filaffe : 
il a effayé d'en faire avec le duvet de nos chardons, & 
avec celui de apasin de Syrie, qui, quoiqu'étranger,, 
-Vient.très bien chez nous. : * 

Les’ Japonois font leur papier avec l'écorce d’une 
-efpece de mûrier qu’ils nommént kandfi ; ce papier eft 
fi fort qu'on peut/en faire des cordes. Les feuillés de 
celui que les Chinois font avec l'écorce de bambou, 
ont quelquefois plus de douze pieds de longueur ; ils le 
“trempent dans une eau alunée pour qu’il ne boive pas 
l'encre, & ils Jui donnent du luftre ou une efpece de 
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“vernis, ce qui le rend fujet à fe fendre : ce papier qui 
eft plus blanc, plus uni, & en même temps plus conr- 
pact que celui qu'on fait en Europe, a fa furface fi 
unie, que rien n’arrête le pinceau lorfqu’on y fait quel- 
de trait ; mais comme il eft fait d’écorce, il fe moifit 

acilement, la poufliere s’y attache, & les vers s’y met- 
tent quand on ne prend pas la peine de le battre & de 
l’expofer au foleil. Ils font encore du papier de coton, 
qu'on appelle mal-à-propos papier de Joie , qui eft plus 
blanc , plus fin, & plus en ufage que le premier ; ïl 
dure aufli long-temps que le nôtre; ils favent aufñfi le 
luftrer comme les Japonois. | 

Le papier que fabriquent les Vénitiens pour porter à 
Smyrne, eft blanc, épais, mais très uni. Les Turcs ne 
peuvent faire ufage d’un papier moins fort, parcequ'ils 
ne fe fervent pour écrire que d’une efpece de rofeau 

qu'ils taillent en forme de plume. | 

Il exifte depuis quelque temps à Rouen une fabrique 
de papier, que l’on nomme velouté , connu aufli fous 
le nom de papier foufflé ; c’eft un papier fur lequel on 
a appliqué divers deffeins de laine hachée : on y repré- 

fente des deffeins de damas, des ramages, des fleurs, 
des payfages : nous en parlons dans un article à part. 

Les Papetiers vendent une forte de papier fur lequel, 
1: le moyen de planches de bois, on a imprimé avec 

es couleurs , différents deffeins d’ornements, de fleurs, 
de PARA A : ces papiers fe nomment domino. On 
en fabrique dans plufieurs provinces de France , parti- 
culiérement à Rouen : voyez DOMINOTIER. 

Les marchands Merciers-Papetiers vendent auffi de 
l'encre à écrire, des plumes d’oie, de cigne, de cor- 
beau , & toutes celles qui fervent pour l'écriture & les 
deffeins. Les meilleures plumes pour écrire fe tirent des! 
ailes de l’oie ; on en‘diftingue de deux fortes, les groffes 
plumes & les bouts d'ailes. ". 

Plufieurs provinces de France nous en fourniffent; 
celles qui nous viennent de Hollande font très recher- 
chées : il s’en trouve néanmoins d’aufli bonnes ici; mais 
les Hollandois ont fu les premiers leur donner une pré- 
paration qui les rend d’un meilleur fervice, &c’eftaflez 
pour leur faire avoir ençore la préférence. 


v AR 349 
» Louis XIV étant informé qu'il fe commettoit beau 
coup d'abus dans la fabrique du papier, & dans la vente 
qui s’en faifoit dans fon royaume, ordonna par un 
arrêt de fon Confeil , du 3 Juin 1671, qu'il fût faitune 
aflemblée de trois imprimeurs, trois libraires & trois 
marchands de papier, devant M. de la Regnie, alors 
Lieutenant de Police à Paris, pour convenir entre eux 
des moyens d'empêcher la fraude à l'avenir, & de ré- 
tablir la fabrique du papier dans la qualité & la perfec- 
tion néceflaires. 

Cette aflemblée dreffa dix fept articles pour fervir de 
ftatuts aux maîtres fabricants, &. aux marchands Pa 
petiers ; comme on ne convint pas du-onzieme article, 
qui traitoit de la grandeur & du poids du papier, ce 
réglement fut réduir à feize articles par un arrêt du 

Confeil d'Etat de Sa Majefté, du 11 Juillet 1671, par 
lequel il fut ordonné que les maîtres fubricants tien- 
droient toujours leurs cuves fournies de peilles ou vieux 
drapeaux , & qu'ils ne pourroient les en fortir qu'elles 
ne fuflent fufifamment pourries, & propres à être em- 
ployées ; que les peilles ne pourroient s'acheter qu’au 

poids du Roi; que les cuves feroient nettoyées de huit 
en huit jours, & les formes bien encouvertées , afin que 
le papier fût plus carré ; qu'aucun papier fin gris , gros 
brun, gris brun, ou tracé, ne pourra fe faire fans être 
collé, excepté le papier fluant , ou brouillard ; que les 
Jalerans, ou ouvriers de la papeterie, feront bouillir 
leur colle pendant feize heures, & qu'ils né pourront 

_ F'employer au collage du page ue l'avoir coulée 
à cravers un linge; que chaque fa ticant marquera 
chaque feuille de papier de fa marque, laquelle ne 
‘pourra être contrefaite par d’autres, à peine de mille 
kvres d'amende ; qu'on ne mélera jamais enfemble 
diverfes fottes de papier, comme de l’étroit avec du 
large , du fin avec du gros, du mauvais avec du 
bon, & du caffé avec de l’entier 3 que la qualité du 
papier {era marquée fur chaque rame , à peine de 
confifcation & de cinq cents livres d'amende , afin 
qu'à la feule infpedtion on. connoiffe fa bonté ou fa 
défeétuofté , fans autre examen que le feul défaut de 
marque ; que les rames feront compofées de vinge 
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mains, & chaque main de vingt-cinq feuilles ; toutes 
égales & fans aucun mélange ; que chaque qualité de 
papier fera vendue pour ce qu’elle eft, & qu'on ne 
pourra en expofer en vente qu'il ne foit collé & liffé , 
excepté le papier fluant, c’elt-à-dire celui qui eft fans 
colle ; qu'aucun compagnon, ouvrier ou apprentif, ne 
pourra quitter qu'après fix mois confécutifs de fervice, 
ê& avoir demandé Hi congé fix femaines auparavant, 
à peine de cent livres d'amende , applicable moitié aux 
pauvres & moitié au maître ; qu'également aucun maï- 
tre ne pourra les renvoyer avant l'expiration de leur 
terme, & qu’il ne les ait avertis fix femaines aupara- 
vant ; qu'aucun maître ne pourra recevoir aucun ou- 
vrier, qu'il ne foit muni du congé du maître qu’il aura 
quitté ; que dans le cas où un ouvrier, pour obliger fon 
maître à le congédier, gâteroit fon travail, outre le 
dommage auquel il fera condamné, fa malice fera en- 
core punie par cent livres d'amende ; que les maitres 
pourront employer tels compagnons qu’ils jugeront a 
propos, & qu'au cas que les autres compagnons vou- 
luffent les en empêcher , ils feront punis corporelle- 
ment, | 

Il a été défendu par un arrêt du Confeil du 18 Mars 
1755, de faire des provifions de vieux linges fur les 
côtes des provinces maritimes, de même que fur les 
frontieres du royaume, à quatre lieues des bureaux de 
fortie, parceque certains particuliers prenoient des ac- 
quits à caution, fous prétexte de faire paflér ces ma- 
tieres dans les villes voifines; mais ils en faifoient paf- 
fer la plus grande partie en fraude dans les pays étran- 
gers, ce qui privoit les manufactures des chiffons de la. 
plus belle qualité. 

En1742, on ajouta un tarif pour les longueurs & 
les largeurs du papier, afin que chaque efpece eüt un 
prix connu & une qualité conftante. 

Il ya à Paris plufeurs corps & communautés qui 
peuvent vendre du papier : les merciers font ceux qui 
en font le plus grand commerce ; les marchands épi- 
ciers en vendent , mais ce n'eft qu’au petit détail : on a 
auffi permis au chandeliers d'en vendre, à condition : 
que ce foit à la main. 13 


P AP , St 
PAPETIER-COLLEUR : voyez CARTONNIER. 
PAPIER À DÉROUILLER, Avant qu'on eût ima- 

giné la compofition de ce papier qui eft très moderne, 
il falloit porter chez un ferrurier les chenets, les pelles, 
pincettes, & tous les fers auxquels l'humidité avoir fait 
contracter quelque rouille, pour l'enlever & leur rendre 
ce beau poli qu'ils avoient reçu de l’ouvrier avant 
d'être mis en vente. Indépendamment de ce que cette 
opération étoit longue & fatigante, puifqu'il falloic 
pañler chaque piece entre deux limes & les frotter long- 
temps à force de bras, elle étoit encore très coûteute 
à caufe de ce qu'il falloit fouvent la répéter , & du 
temps que les'ouvriers y employoient. Pour remédier à 
ces deux inconvénients, on a imaginé depuis peu de fe 
fervir d'un gros papier gris fur lequel , au moyen d’un 
mordant, on a trouvé le fecret de fixer de la poudre 
d'éméril & de la limaille de fer réduite en poufliere très 
fine & paflée à un tamis. Lorfque l’éméril & la limaille 
de fer font bien amalgamés avec le mordant, qui eft 
une cfpece de colle, on pafle par-deflus une broife afin 
d'en rendre la furface plus unie , de forte qu’une des 
deux faces de ce gros papier gris paroît former une ef- 
pece de chagrin dont les grains paroiflent d'une ma- 
niere aflez fenfible, 

I n’eft point de fer, quelque rouillé qu'il foit, que le 
moindre domeftique ne dérouille facilement & en peu 
de temps en le frottant avec ce papier, & à qui il ne 
rende un poli pour le moins aufh vif & aufli éclarant 
que des garçons ferruriers pourroient le donner après 
beaucoup de peine & de temps. 

PAPIER MARBRÉ : voyez DomiNortrer. 

PAPIER VELOUTÉ. Ce papier dont on fait de très 
belles tapifleries, pare mieux les appartements que 
beaucoup d’éroffes qu'on emploie à cet ufage , & n’eft 
pas fujet aux mêmes inconvénients. 

Les Anglois ont paflé pendant quelque temps pour 
en être les inventeurs; mais en 1756, le fieur Zzerce, 
de Rouen, revendiqua cet honneur en faveur de fa pa- 
trie, & foutint que ce fecret, né en France , étoit pañlé 
cn Angleterre avec des ouvriers François , qui s’y 
étoient réfugiés ; il prouva que le fieur François, établi 
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à Rouen , avoit découvert cet art en 1620, & confirma 
fa preuve par des planches appartenantes audit inven- 
teur, & que l’on conferve encore , qui portent les dates 
de 1620 & 1630: il ajouta même que le fils de ce Fran- 
çois, mort à Rouen en 1748 , avoit foutenu avec hon- 
neur la manufadture de fon pere pendant plus de cin- 
quante ans ; qu'à peine pouvoit-il faire fabriquet aflez 
de papier velouté pour les étrangers qui lui en deman- 
doient ; que ce ne fut que par l'efpoir d'une fortune 
rapide & brillante que quelques-uns de fes ouvriers 
pafferent, chez l'étranger; qu'ayant tenté d’imiter les 
ouvrages de leur maître, leur peu de dextérité ne leur 
permit de repréfenter que des brocatelles,fur des fonds 
bleus ou dorés, & de faire quelques papiers veloutés ; 
& qu’une opération auffi fimple n’avoit pas beaucoup 
de mérite, puifqu’elle ne confiftoit qu’à appliquer un 
mordant fur les planches du graveur, & à y femer fans 
aucune nuance une ou deux teintes de laine en poudre. 

Le fuccefleur du fieur François fils a tellement per- 
fectionné cet art, qu'il imite dans un degré plus par- 
fait toutes fortes de tapifferies de payfageou d'hiftoire, 
& qu'il copie quelque tableau que ce foit, en faifant 
que le mélange des laines réponde exactement à celui 
des couleurs : pour donner à fes ouvrages une durée 

lus longue , il exécute fur la toile ce que les autres 
font fur le papier : voyez TAPISSIER. 

Après des expériences de toute,efpece, dix-huit mois 
d'un travail aflidu, & après avoir furmonté beaucoup 
de difficultés , le fieur Aubert, graveur en bois à Paris, 
eft parvenu à faire des papiers veloutés, affortiffants à 
routes fortes de meubles , & aufli parfaits que ceux qui 
nous viennent d'Angleterre. À 

PAQUEUR. Ce celui qui paque le poiffon falé, 
c'eft-à-dire qui le foule & le preffe en l’arrangeant dans 
tes futailles. 

PARASOL ( Faifeur de ). Les bourfiers ayant réuni 
à leur communauté divers métiers, comme ceux des 
colletiers , pochetiers, caleçonniers, faifeurs de braies, | 
gibernes , mafcarines &c efcarcelles , il eft permis à cha- 
cun des maîtres qui compofent cette communauté de 
s'exercer au métier qui lui eft le plus avantageux, & où 
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la acquis plus d'habileté ; c’eft pourquoi les uns ne. 

font que des bourfes à cheveux , d’autres des calottes , 
&-d'autres des parafols ou parapluies. 

Le parafol ch un petit meuble portatif, ou couver- 
ture ronde qu'on porte à la main pour défendre fa rêre 
des ardeurs du foleil; on en fait de cuir, de taffctas, 
de toile cirée , de paille, de papier, & de toutes les ma- 
tieres légeres qu'on veut y cmployer. Cette couverture 
eft ordinairement fufpendue au bout d'un bâton, & 
on la plie ou on l’étend par le moyen de quelques côtes 
de baleine qui la foutiennent. 

- Dans vous Les climats chauds où les ardeurs du foleil 
fort infupportables , même aux naturels du pays, on: 
a imaginé, pour fe procurer de l'ombre & une fraîcheur 
relative à celle que donnent les arbres dont la rête 

formele parafol , d'imirer la nature , & de fe mettre à 

l'abri du hâle fous un couvert mobile qu'on peut por- 

ter avec foi ; aufli les Indiens & tous les Orientaux ne 
marchent-ils jamais fans parafol, Ceux dont on fe fert 
our fe défendre de la pluie dans les pays ou elle tombe 

2 a sega » font de ces petits meubles dont la cou- 

verture eft de toile ciréc, & pour lors on les nomme 
parapluies, 

Le faifeur de parafols commence par en préparer le 
manche qu’il fait tout d’une piece, ou qu'il forme de 
trois lorbu'il veut le rendre pliant, Ce dernier bâton, 
qu’on peut drefler & plier à volonté, fe divife en trois 
pieces qui font la poignée , Le milieu & le mât, La Poi» 
gnée, ainfi que le défigne fon nom, eft celle qu'on 
tiénr ordinairement à la main lorfqu'on fe fért.du pa- 
rafol: le milieu eft la partie qui £ trouveentre la poi- 
gnée & le mât : celui-ci eft là piece d'en haut où l’on 
mer une noix de cuivre pour attacher les baleines ; il eft 
couvert par une plaque de cuivre qui fe vifle, & au bout 
-de laquelle il y a un anneau, Lorfque par une économie 
mal entendue , puifqu’elle occafionne le peu de durée 
-d'unsparafol, l'ouvrier ne-met point de noix au haut 
du mât oùfe réuniflent les baleines, mais qu'a fa place 
vily forme deux petits anneaux de fer , diamétralement 
oppofés, il arrive fouvent que ces anneaux , qui font 
-la fonétion de la noix ; &quin'en ont pas la folidité, 
“Tome III, | | FA 
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font fujets à faite caffer fréquemment le fil de fer qui 
pañle dans les trous des baleines , & qui les tient aflu- 
jetties au haut du manche ou du mât du parafol. Il y a 
des endroits où , à la place de la noix de cuivre ou des 
anneaux de fer, on fe fert d'une noix de bois; comme 
on a obfervé qu’elles n'étoient pas d'un bon ufage, on 
y a fubftitué les noix de cuivre, dont les crans , où fé- 
parations, font faits pour que les baleines foient éga- 
lement diftantes les unes des autres. 

Dans les bâtons ou manches qui font tout d’une piece, 
on ne met point de coulant, mais feulement une petite 
lame d'acier ou de fil de fer pour tenir les baleines éten- 
dues. Dans le bâton qui fe plie en trois , il y a deux 
coulants , ou deux grandes viroles de cuivre qui faifif- 
fent les extrémités, favoir, la premiere celles de la poi- 
gnée fupérieure avec l'inférieure du milieu, & la fe- 
conde l'extrémité fupérieure du milieu avec l’inférieure 
du mr. Pour que ces viroles foient fixes , & qu'elles 

‘tiennent Le bâton droit autant qu’on le juge à propos, 
elles font furmontées par un reffort de fil de fer qui les 
arrête & les empêche de couler le long du bâton, d'où 
leur eft venu le nom de coulant. 

Dans les parafols dont la couverture fe plie en deux, 
il ya.deux reflorts de cuivre, dont le premier , qui 
s’enchaffe dans la noix, fe nomme garni pour ligature ÿ 
& le fecond , qui fait que la couverture fe plie précifé- 
.ment en deux, fe nomme garni deffous l'archoutant. Les 
- premiers garnis, qui font ordinairement plus courts 
que les feconds, ue arrêtés autour de la noix au 
-moyen d’un fil de fer ou de laiton, & les feconds font 
faits en forme de charniere. Entre les deux garnis , & 
prefque dans l’intervalle qui les fépare par le milieu , 
on attache des baleines , des fils de laiton un peu gros, 
ou de légeres plaques longues de même métal, qu'on 
appelle archoutants. Ceux qui font de métal fe diftin- 
guent par rapport à leur forme ou à leur figure en arc- 
Boutants ronds & en archoutants à fourchettes. Les pre- 
. micrs font compofés de deux fils de laiton féparés, qui 
- embraffent une baleine par un bout , & vont fe joindre 
. par l’autre bout à une feconde noix de cuivre mobile , 

& inférieure à celle qui eft à la rête du mât; les fe- 
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conds font placés comme les premiers ;-mais ils ont 
leurs extrémités fendues en forme de fourchette. : 
Le taffetas, ou l'étoffe dont on fe fert pour couvrir 
les parafols , doit être taillé en géron | c'eft-à-dire en 
angles droits , afin que les pointes fe réuniffent dans le 
centre : l'ouverture de chaque angle fuffit pour faire la 
circonférence du parafol. Ces pieces ainfi gironnées 
font coufues les unes aux autres; & après qu’on a pafié 
leur centre dans le haut du mât, on les arrête en les 
_coufant en trois endroits fur chaque baleine, dont l’ex- 
trémité eft garnie vers la circonférence d’un petit mor- 
ceau de cuivre qu’on nomme un bout, afin que le pa- 
rafol portant par terre, Le raffetas ou l'écoffe ne s'ufe 
point. so 
mc les faifeurs de parafols-foient en droit de 
fondre ou de fabriquer tout ce qui concerne ce meuble, 
ils achetent cependant des fondeurs en cuivre ou des 
autres marchands les diverfes pieces dont ils ont be 
foin , & ne fe mélent guere que de les ajufter enfemble 
pour en faire un tout complet. + 
Comme l'induftrie fe perfectionne tous les jours, on 
a imaginé , pour la plus grande commodité des voya-. 
geurs , des parafols qui font contenus dans une canne, 
de maniere qu’en pouflant un-reflort qui eft adhérent 
à la canne qui fert d’étui au parafol, on fait rentrer où 
fortir celui-ci fuivant qu'on le juge à propos & qu'on 
en a befoin. Ainfi l’inftrument, qui di en EL fervoit 
de point d'appui pour foulager la marche du voyageur, 
eft changé tout-a-coup en un autre pour le mettre à 
couvert de l’ardeur du foleil ou de l’incommodité de la 
pluie. Hivp : 
PARCHEMINIER. On nomme ainfi l’ouvrier qui 
achete des mégiffiers le parchemin. #rut, c’eft-à-dire 
en coffe ou en croûte, pour le préparer en le raturant 
fuperficiellement fur le ju à avec un fer tranchant, 
-& le rendre propre à recevoir l'écriture. : ” | 
Au rapport de Diodore & d'Hérodote, les anciens 
Perfes & les Ioniens écrivoient leurs hiftoires fur des 
_ peaux qui étoient préparées avec beaucoup moins d'art 
qu'elles ne le furent depuis ; dans la fuite des temps. 
_Eumenès , Roi de Pergame, en perfcétionna la prépa- 
| Zij | 
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fâtion, ce qui a fait croire qu'il avoit inventé le parche= 
min, qui a porté pendant long-temps un nom dérivé 
de La capitale des états de ce Prince. 

Le parchemin ordinaire dont on fe fert pour écrire, 
eft formé d'une peaü de mouton paffée à la chaux; 
écharnée , raturée & adoucie par la pierre ponce. Ce 
font les mégiffiers qui travaillent le parchemin à la 
chaux , & lès Parcheminiers de Paris ne font que le 
raturer; nous ne parlerons ici que du travail de ces 
derniers. 

Le parchemin façonné fur le cercle ou fur la herfe,a 
befoin pour l’ufage de l'écriture, d’être raturé avec un 
fer tranchant qui en enleve la furface extérieure , & c'eft 
ici où commence le travail des Parcheminiers de Paris, 
qui tirent leurs peaux de la province toutes prêtes à 
raturer. | 

Le parchemin raturé devient plus clair, plus blanc 
& plus uni; la graifle se eft fouvent fixée par gru- 
meaux dans la premiere fuperficie , eft enlevée par cette 
opération ; les impreflions de la chaux y font moins 
fenfibles , & il devient plus beau à tous égards. 

Le fer à raturer eft de la même forme que le fer à 
échatner dont fe fervent les mégifhiers ; mais il eft plus 
gros, plus large & plus tranchant ; il doit être peu 
courbé pour ne pas piquer le parchemin. 

Le ratureur place fa peau fur une herfe qui eft un peu 
différente de cèlle du mégiflier ; elle eft compofée de 
quatre pieces de bois aflemblées à tenons & à mortaifes, 
dont le'poids feuleft capable de donner à la herfe l'im- 
mobilité qui lui eft néceffaire. Ce chafis eft revêtu d'un 
cuir de veau qui n’a point été paflé à la chaux, & qui eft 
tendu fortement avec des clous où avec des ficelles ; ce 
cuir s'appelle fommier. On fait quelquefois une couche 
fur la Fe avec une demi-douzaine de peaux. Farre 
ame couche > travailler fur couche , travailler en coucher, 
c'eft mettre fur la herfe ou fur le chevalet un certain 
‘nombre de péaux pour faire un fond doux & rebondif- 
fant , empêcher les plis & la réfiftance que le fer peut 
rencontrer, & qui feroient couper la peau. Alors on 
arrête la peau, la culée en bas, fur le haut de la herfe 
‘au moyen du gland où mordant , qui eft une efpece de 
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mâchoire de bois, dans laquelle il y à une entaille de 
trois à quatre pouces de profondeur, & dont les deux 
côtés font garnis de peau. | 

Le pareur enleve d’abord avec un couteau les plus 
fortes inégalités , il pañfe plufieurs fois fur les endroits 
les plus épais, une feule fois fur ceux qui font plus 
minces. On ne rature ordinairement que le côté du dos, 
celui de la chair n’a pas befoin de cette préparation, & 
la peau deviendroit trop mince fi on la raturoit des 
deux côtés. Fr 

Le parchemin, après avoir été raturé, conferve fou- 
vent des inégalités que le fer n’a pu enlever : on fe fert 
pour y remédier de la pierre ponce 3 les Parcheminiers 
trouvent dans la pierre ponce un grain fin avec une 
dureté & une afpérité fufifantes pour emporter les iné- 

alités de la peau ; & lui donner la douceur néceffaire 
a l'écriture. Ils emploient aufli une pierre à bâtir, d'un 
grain fin, qu'on appelle pierre de liais, pour décraifer 
de temps en temps la pierre ponce, & l’ufer en déta- 
chant les particules du parchemin qui peuvent y étre 
engagées. rte 4 

La felle à poncer eft un banc de trois pieds de long 
fur un de large, couvert d’un parchemin. rembourré 
par-deffous avec de la bourre, afin de prêter à l’a@tion 
de la pierre ponse, & de la faire porter dans toute fa 
furface. On fait une couche , on étend le parchemin fur 
la felle à poncer : on frotte le parchemin en tous fens 
avec la pierre ponce, du côté du dos ou de la fleur qui 
eft ordinairement Le plus rude ; le côté de la chair a ra 
rement befoin d’être poncé , le fer lui donne aflez de 
douceur en emportant fes inégalités. 

Il peut arriver, lorfqu’on habille un mouton, ou lorf- 
qu'on travaille une peau fur la herfe , qu’on y fafle des 
trous; mais cela n'empêche point l’ufage ordinaire du 
parchemin : on-bouche ces trous avec beaticoup de fa- 
cilité, en y collant une piece de parchemin. | 

C’eft auffi le Parcheminier qui faitle wélin. Le vélin 
eft formé avec la:peau de veau : il eft plus difficile à 
travailler, mais auf plus blanc, moins fujet à jaunir 
avec le temps plus uni & plus clair; les peintres en 
fontun ufage fréquent. Le côréde la chair fert pour les 
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peintres en miniature, & le dos pout les peintres en 
pañtel , lorfqu'ils veulent peindre fur vélin. On emploie 
pour le. vélin des veaux depuis l’âge de huit jours juf- 
qu'à fix femaines , ceux qui vont au-delà font trop forts 
pour être préparés de la forte. | 
* On netravdille le beau vélin que dansles temps doux 
& dans les faifons moyennes , depuis le’ milieu d'Avril 
jufqu'au milieu de Mai, & depuis le milieu d'Août juf- 
qu’au milieu de Septembre. Les veaux qui ont le poil 
blanc font le plus beau vélin. Les peaux de veaux def- 
tinées à cer ufage paflent chez les mégifliers par les 
mêmes opérations que les peaux dé moutons pour faire 
fe parchemin, à l'exception cependant ‘que le vélin ne 
pañle point par la chaux, & qu'on y fait pañler le par- 
chemin. | 
* Le vélin le plus beau & le plus recherché eft celui 
qui eft fait de la peau d’un fœtus , lorfqu’à la boucherie 
Ôn a tué une vache qui étoit pleine : on les appelle des 
Délots. | 
“Les peaux étant parfaitement feches, raturées & pon- 
cées, elles font en état d’être livrées aux relieurs & aux 
autres artiftes qui les emploient ; mais pour l’ufage de 
 Pécriture ,& pour les bureaux des fermes & des contrô- 
les , on les difpofe par feuilles, par demi-feuilles, & par 
quarrés pour les formules des différentes provinces. On 
Fe {ert d’une forte planche de bois de noyer bien dreffée, 
& qui fe tranfporte à volonté, fur laquelle on coupe le 
parchemin : on a aûfli des planchertes de bois de noyer 
bien dreflées & équarries qu'onnomme modeles , parce- 
qu’elles font de a grandeur & de la mefure qui convient 
à chaque feuille; on applique lemodele fur la peau 
étendue, & l’on cerne tout autour avec’un couteau or- 
dinaire que l'on a foin d’aiguifer fouvent, ce qu’on ap- 
pelle couper à la planche. 99 

On rafraîchit encore chaque feuille, c’eft-à-dire 
qu’on la diminue d’une demi-ligne avec une regle & un 
couteau plus fin. On les affemble par cahiers, & onles 
met quelque temps fous la preffe pour y prendre le pli&e 
{a forme qui en font la propreté. 7 

La prefletre des Parcheminiers a ‘ordinairement deux 
pieds de long : les deux vis fixécs aux extrémités de la 
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prefle , ont un pouce de diametre, & le fommier eft forcé 
de defcendre au moyen de deux écrous mobiles à Ja 
nain. 

Il feroit certainement très aifé de donner au parche- 
min toutes les couleurs imaginables ; mais dans l’ufage 
a@tuel des arts on ne voit guere que le parchemin verd 
dont il fe fafleune certaine confommation ; on en teint 
aufli en jaune, mais cela éft beaucoup-plusrare, fi ce 
n’eft en Hollande, robe 

Les Parcheminiers cachent avec foin, & même entre 
eux, le fecret de leur couleur; chacun fe flatte en par- 
ticulier d’en avoir une plus belle & plus folide que celle 
des autres, mais la différence n’eft pas grande. 

Le parchemin vierge, que les gens peu inftruits croient 
être fait de la cocffe que quelques enfants apportent en 
venant au monde, n’eft autre chofe qu’une. efpece de 
parchemin très mince &-très délicat, propre à faire des 
éventails, & autres femblables ouvrages, & qu’on fait 
+ la peau d'un chevreau, ou d’un agneau mottné, 
ou très jeune, ob) 

On ne prépare point à Paris les peaux qui font defti. . 
nées à faire du parchemin; les Parcheminiers de cette 
ville ne font que pareurs ou raturiers fuivant le langage 
des mégifliers : ils tirent Les peaux de Bourges& d'Iflou- 
dun en Berry, de Troyes en Champagne, de Senlis, & 
de plufieurs autres lieux. 

Chaque maître Parcheminier a fa marque particuliere 
dont il marquele parchemin qui eft apprèté dans fa 
boutique par lui ou par fes compagnons. 

Les Parcheminiers forment à Paris une communauté 
d'environ trente maîtres, dont les ftatuts font des 1 
Mars 1645, & 14 Mars 1550, fous les regnes de Fran- 
çois I, & de Henrill; depuis ils ont étéraugmentés par 
Louis XIV, par lettres-patentes du mois de Décembre 
16$4 
Suivant ces ftatuts, aucun ne peut être reçu maître 
s’il n'a été apprentif pendant quatre ans, s’il n'a fervi les 
maîtres trois années en qualité de compagnon, & fait 
chef d'œuvre. Les fils de-maïîtres font exempts de l'ap- 
prentiffage & du chef-d'œuvre. FR 
. Va compagnon qui .époufe la veuve ä la fille d'un 
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maître, peut être reçu fans faire chef-d'œuvre, pourvif 
qu'il ait fait apprentiflage. 

Tout le parchemin qui arfive à Paris doit étre porté 
à la halle du Recteur de l'Univerfité pour y étretvifité ; 
il y ef reéforifé, c'eft-à-dire qu’il reçoit la marque du 
Recteur, comme preuve de ñ bonne qualité. Pour ce 
droit de marque, chaque botte de trente-fix peaux doit 
au Recteur vingt deniers de notre monnoie aétuelle. Ce 
droit fe percevoit autrefois par les officiers mêmes de 
FUniverfité ; mais depuis environ deux cents ans, il'eft 
donné à ferme, & cette ferme eft le feul revenu fixe du 
Recteur de l’Univerfiré. 16 | 

Au mois de Mars 17128, la communauté des Parche: 
miniers dé Paris, ayant fupplié le Roi de lui accorder 
l'établifflement d'une jurande avec des ftatuts & régle: 
ments pour la police de leur communauté, obtint des 
lettres-patentes ; elles furent regiftrées en Parlement le 
26 Juillet 1737, & contiennent vingt-deux articles.’ 

Le parchemin paie en: France les droits d’éntrée : 
favoir, leparchemin de Flandre, de Bretagne, &auties 
pays, à raifon de 30 fols la grofle de peaux , & le par- 
chemin vieux 6 fols du cent pefant. 

Les droits de fortie font pour le parchemin neuf 40. 
de la groffe, & pour le vieux 6 fols du cent pefant, le 
tout conformément au tarif de 1664. £ 

A l'égard de la douane de Lyon, les droits font de 
10 fols par balle pour l’ancienne taxation, & de 3 fols 
pour la nouvelle réappréciation, à AT LE 

Le parchemin vieux paie à cette douane 3 fols du 
quintal. à - 

PAREUR DE DRAPS : voyez FOULONNIER. LE 

PARFUMEUR. Le Parfumeur eft celui qui fair & 
vend toutes fortes de parfums, de-la poudre-pour les 
cheveux, des favonnettes de fenceur, dela pâté-pour les 
mains, des éaux de fenteur, &c. AE cs 

Les parfums ayant été de tous les temps en'ufage 
chez les Orientaux , foit pour rendre plus agréables les 
bains qui éroient fi décellAt à leur fanté, foït pour 
profiter des aromates qui croifloient naturellemeht dans 
fe pays, les Arabes futént les premiers qui eh firent 
le commerce, & qui firent naître aux Tyriens l’envie 
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d'augmenter leurs richeffes en joignant cette branche 
du commerce à celle de l’or & des pierres précieufes 

_ qu’ils tiroient des Indes, pour les porter de chez eux 
par la Méditerranée & l'Océan, chez les peuples avec 
lefquels ils étoient en relation. C'eft ainfi que les Esyp- 
tiens , les Africains, les Grecs , les Romains , & peu 
à peu toutes les nations de l'Europe ont fait ufage des 
parfums. 

L'art du Parfumeur a deux objets principaux : 1°. de 
préparer.des parfums & des compoftions propres à net- 
toyer & à embéllir la peau, 2°, d'en préparer qui ne 
font que parfumer fans apporter aucun changement à la 
peau. 

. La poudre pourles cheveux n'eftrien autre chofe que 
de l’amidon réduit en poudre dans des mortiers, & pailé 
au travers de tamis de foie extrêmement ferrés; on 
ajoute en pilant l’amidon telle odeur qu’on juge à pro: 
pos. 

Ce que l’on nomme poudre purgée à l'efprit de vin, eft 
ce même amidon réduit en poudre qui a été auparavant 
humeété d’efprit de vin. Cette liqueur a la propriété 
de rendre la poudre plus légere, & de lui procurer un 
certain petit cri lorfqu’on la prefle avec les doists, ce 
que ne fait pas l’amidon qui a été réduit en poudre fans 
efprit de vin, | | 

- Voilà à quoi fe réduit toute la préparation de la pou- 
dre purgée à l'efprit de vin, quoi qu'en puiflent dire 
certains Parfumeurs , qui regardent cette manipularion 
commeun fecret important, \°?: L dy 

* LesParfumeurs font des pommiades de fenteur, qu'on 
emploie pour Jes cheveux, & des pommades pour le 
TELE, FAMEUE 

Les pommades pour les cheveux font celles de fleur 
d'orange, de lavande, de jafmin, &c. 

Ces pommades fe font au bain marie, en mettantin- 
fufer-ces fleurs dans de la graiffe de porc bien préparée ; 
voyéz des Eléments de Pharmacie de M. Baume, à l'ar- 
ticle pommade de lavande. On peut par ce même procédé 
préparer les pommades de toutes les fleurs odoriféran- 

pres. ui 2qorc 
Les Parfumeurs vendent auffi de la pommade fans 
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odeur : cette pommade n’eft qu’un mélange de graiffe de 
orc bien préparée qu’on fait fondre avec un peu de cire 
lanche. On a foin de conferver dans cette pommade 

une quantité d’eau qui refte mêlée à la totalité de la 

mafle, & c’eft ce qui lui donne cette apparence grenue 

qu'on lui connoît : les Parfumeurs nomment ce com- 

pofé pommade blanche fans odeur. 

La plupart des pommades ordinaires, comme celles 
decitron, de bergamotte, de cédrat, &c. fe font en ajou- 
tant à la pommade blanche dont nous venons de parler, 
quelques gouttes d'huile effentielle tirée de l'écorce de 
ces fruits. 

Les pommades pour le teint font de deux efpeces. Les 
unes font faites avec de la graiflé de porc, où de l'huile 
d'amandes douces, avecdu blanc de baleine & de la cire 
vierge liquéfiés enfemble à une douce chaleur. On agite 
ce mélange avec un peu d’eau pour en:former une ef- 
pece de cérat ; cette pommade a la propriété d'adoucir la 
peau & de l’embellir. | 

Les autres pommades pour le teint font faites avec les 
mêmes matieres qui entrent dans celle dontnous venons 
de parler, auxquelles on ajoute ou du blanc de cérufe 
ou du blanc de plomb , ou du magifter de bifmuth. Ces 
pommades ont, à ce que l’on prétend , la propriété de 
blanchir la peau, d’adoucir Les rides , & de faire difpa- 
roître les taches de roufeur. C'eft avec ces füubftances 
qu’eft compofée la pommade d'uvé, Cette pommade ne 
rend la peau plus blanche que pendant le temps qu’elle 
y féjourne , parcequ'elle y laifle un enduit d’une chaux 
métallique , qui eft blanche par elle-même. Mais fi ces 
fortes de blancs contribuent à embellir pourl’inftant les 
femmes, ils font fujets aufli àles Ba à des mortifi- 
cations: fi elles fe trouvent expofées par hafard à l’exha- 
laifon de quelques odeurs fétides & remplies de matieres 
phlogiftiques , cette compoñtion noircit aufli-tôt, & 
préfente un tableau bien plus défagréable, que les: dé- 
fauts naturels auxquels les femmes font:fi jaloufes de | 
remédier. 

Le rouge que vendent les Parfumeurs, eft fait avec du 
talc de Mofcovie, réduit en poudre, & broyé fur le 
poiphyre avec une certaine quantité de carmin; on le 
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rend plus ou moins rouge, en y ajoutant une pins ou 
. moins grande quantité de carmin. Quelques Parfumeurs 
font du rouge moins beau en mettant au lieu de catmin 
des laques rouges de bois de Bréfil. Autrefois certains 
Parfumeurs employoient le vermillon au lieu du carmin 
& des laques rouges; mais l’application du vermillon 
fur le vifage, ainfi que celle des pommades dans lef- 
quelles on fait entrer des préparations métalliques, peu- 
“vent être contraires à la En. 

Le rouge qui eft deftiné à imiter les couleurs naturel- 
les , eftemployé par la plupart des femmes avec trop de 
profufion; les unes le mettent tout uniment fur la peau 
fans employer d'autre ingrédient, & les autres le met- 
tent pour derniere couche fur l’enduit de blanc dont 
nous avons parlé. 

Les mouches ont été imaginées pour relever la blan- 
cheur de la peau : on leur donne différentes figures ; 
les unes font taiilées en croiffant, d’autres en étoiles, &c. 
Elles font faites avec du taffetas gommé , & coupé avec 
des emporte-pieces de fer. 

Le dernier article concernant la parure dont nous au. 
tions à parler, eft la maniere de faire les gants que les 
Parfumeurs impregnent de différentes odeurs ; mais nous 
avons traité cet objet au mot GANTIER. 

Les favonnettes. font faites avec des maffes de favon 
qu'on arrondit en forme de boule, en les appuyant & 
les faifant tourner fur l'ouverture d’un cylindre de fer- 
blanc , creux & aminci par les bords. Les Parfumeurs en 
font de toutes fortes de couleurs, & qui font marbrées. 
Ces dernieres fe font par la réunion de différentes mafles 
de favon qui ont été colorées auparavant chacune fépa- 
rément ; on les applique & on les pétrit enfemble pour 
les faire adhérer, on les arrondit enfuite commé 
nous venons de le dire: On aromatife féparément tou- 
tes les maffes de favon en les colorant : quelques gens qui 
font la profeflion de parfumeur fans qualité , fe con- 
tentent d’aromatifer la fuperficie des favonnettes ; mais 
certe fraude eft très aifée à connoître, parceque ces fa- 
vonnettes perdent leur odeur la premiere fois qu'on s’en 
fert. 

On fait aufli des favonnettes légeres, odorantes & non 
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odorantes , marbrées & non marbrées : elles font faites 
avec du favon léger, qui n’eft que du favon ordinaire, 
dans lequel on introduit de l’air Le plus qu’il eft pofli- 
ble , en y fouettant tandis qu’on le fabrique une cer 
taine quantité de blancs d'œufs. 

Les Parfumeurs font de la pâte pour laver les mains. 

11 yen a de deux efpeces, de grafle & qui s'emploie 
fans eau , & de feche en poudre qui s'emploie avec de 
l'eau. 

La premiere fe fait avec des amandes douces, pilées 
jufqu'à ce qu’elles aient rendu leur huile , & réduites 
en pâte, à laquelle on ajoute l'odeur qu'on juge à pro- 
pos. Quelques perfonnes y font entrer des jaunes d'œufs; 
c’eft ce que l’onnomme pâte d'amande graf[e ou liquide. 

La pâte d'amande feche n’eft rien autre chofe que les 
pains d'amandes qui reftent à la prefle après qu'on en a 
tiré l'huile, Qn réduit ces pains d'amande en poudre, 
& onles fait pafler au travers d’un tamis. 

Il y a encore un grand nombre d’autres fubftances 
que les Parfumeurs préparent pour blanchir la peau ow 
pour la nettoyer; mais il feroit trop long d'en parler, 
d'autant plus qu’elles font fujettes au changement 
comme les modes , & que l’on eft obligé d'en imagi- 
ner tous les jours de nouvelles, | 

Les parfums proprement dits font de deux efpeces ; 
favoir, les parfums fecs & les parfums liquides; ces 
derniers font le plus ordinairement des liqueurs fpiri- 
tueufes & aromatiques. | 

Les parfums fecs font compofés d’un certain nombre 
de fubftances d’odeur agréable, mêlées enfemble & ré- 
duites en poudre; quelquefois on fe contente de les in= 
cifer grofliérement avant de les mêler. Ces fortes de mé- 
Fanges fe nomment en pharmacie efpeces, comme nous 
l'avons dit au mot Apothicaire : c’eft avec ces efpeces aro- 
matiques que l’on forme les fachets de fenteur qu'on 
porte dans la poche : on en remplit auffi de petits mate- 
Tasen forme de couffins, qui portent le nom de fultans, 
& qui fervent à garnir l’intérieur des petits coffres dans 
lefquels on met du linge pour y prendre l’odeur des fub- 
ftances aromatiques. | À 

Les efpeces aromatiques fervent encore à former un 
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LA 
autre parfum que l’on nomme por-pourri ; on prend'pour 


cela beaucoup d'ingrédients fecs aromatiques, de bonne 
odeur, que l’on mêle enfemble : on les met dans un 
pot, & on les arrofe avec une certaine quantité d’eau , 
dans laquelle on a fait fondre du fel de cuifine, Cesin- 
grédients fermentent enfemble, leur odeur fe développe 
en même temps, & lorfque les pots-pourris font bien 
fairs, il eft difficile d'y reconnoître l'odeur de chaque 
chofe en patticulier : le fel que l’on emploie eft pour 
empêcher que les ingrédients ne pourriflenr. 

Les parfums liquides que vendent les Parfumeurs font 
l'eau de la Reine d'Hongrie, l’eau fans pareille, l’eau : 
de mélifle compofée, les eaux-de-vie & efprits de la- 
vande, certaines huiles efentielles, & beaucoup d’autres 
eaux qui demanderoient un détail trop long. On peut 
confulter les Eléments de Pharmacie de M. Baumé, {ur | 
la compofition & la diftillation des eaux , qui font du 
reflort de la pharmacie, & fe trouventen fe chez les 
apothicaires qui les préparent eux-mêmes. 

Autrefois les parfums étoient fort enufageen France, 
particuliéremenr ceux où entroient le mufc, l’ambre gris 
& la civette ; mais depuis que l’on s’eft apperçu qu'ils 
incommodoient le cerveau , l’on en eft prefque désha- 
bitué. | 

Lorfque les parfums ont prefque entiérement perdu 
leur odeur naturelle, on la leur reftitue en grande par- 
tie en y ajoutant avec beaucoup de ménagement un 
peu de fel volatil animal, comme celui de corne de 
cerf, &c. On a même éprouvé qu’en fufpendant quel- 
quefois dans les privés de parfums-éventés , ils repre- 
noient leur odeur perdue par la communication des fels 
volatils qui s’exhalent continuellement des matieres 
tant animales que végétales qui font en putréfaction. 

Quelques marchands merciers de Paris ont voulu au- 
-trefois fe qualifier marchands merciers maîtres Parfu- 
-meurs; mais par arrêt du Parlement du 26 Novembre 
1594, il leur a été défendu de prendre le titre de Parfu- 
meur, qui n’eft réfervé qu'aux feuls maîtres gantiers ,' 
.fuivant qu'il eft porté par leurs ftatuts & réglements: 
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Par le même arrêt du 26 Novembre 1594, il eft dé- 
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fendu aux maîtres Gantiers-Parfumeurs de vendre ni de 
‘débiter féparément aucuns parfums ni autres chofes de 
fenteurs que ceux qu’ils ont faits & compofés. 

PARTISAN ( L'art du). C’eft un officier qui com- 
mande un détachement de troupes pour la petite guerre. 

Lorfqu’un Partifan eft intelligent & entendu , il peut 
procurer à l’armée qu’il fert des avantages infinis ; il en 
éloigne les partis ennemis, inftruit le général de toutes 
les démarches de fon advetfaire, qu’il gène & harcele 
dans tous fes mouvements, & auquel 1l enleve tantôt 
fes fourrages, fes vivres, fes équipages , {a caifle mi- 

* Jitaire, & tantôt lui défait des partis confidérables 3 il 
étend fes contributions auffi loin qu’il le peut ; il s’ef- 
force enfin continuellement de fuppléer à la force par 
la rufe. | 

Ceux qui voudront s’inftruire à fond de l’art mili- 
taire du Partifan, pourront confulter l'ouvrage qu'a 
donné au public en 1768 M.le Baron de Wüf. / 

On donne aufi le nom de Partifans aux financiers 

ui s’entichiflent par des traités avec l'Etat, & qui font 

* avides, qu'ils mettroient l’ufage des éléments en parti 
s’il étoit poflible. | 

PASSE-TALONNIER. C’eft celni qui fait des pañfe- 
talons dont les cordonniers pour femme fe fervent pour 
couvrir les talons de leurs fouliers. 

Il y a environ vingt-huit à rente ans que le fieur 
Bonnejean, maître cordonnier de Paris, imagina une 
nouvelle maniere de faire des pafle-talons plus commo- 
des & plus propres que ceux dont on fe fervoit aupara- 
vant, en couvrant les talons des fouliers d’une peau de 
veau qu'on noircifloit de noir de fumée amalgamé 

‘avec de l’empois. 

Les paffe-talons d'aujourd'hui fe font avec de la peau 
de mouton coupée à-peu-près en un demi-cercle de 
grandeur relative aux talons qu’on a befoin de couvrir. 

Pour préparer cette peau & lui donner une certaine con- 

_ fiftance, on commence par faire fondre de la cire 

blanche à faire de la bougie : la moins groffe cft la 
meilleure. Dès que la cire eft fondue à un petit feu, 
on y mêle du blanc de cérufe réduit en une poudre très 
fine. Dès que l'amalgame eft fait, on enduit la peau du | 
côté de la chair avec un gipon de bois, 
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On fait des pafle-talons de toutes les couleurs, dont 
Ja cire eft toujours le fond. Lorfqu’on veut faire des 
couleurs tendres, on obferve de ne pas trop faire 
chauffer la cire de peur de les faner. 

Après que les pafle-talons ont été enduits de la cire 
en couleur , on les met fur une pierre de liais , & on 
y pañfe un fer chaud du côté de la couleur, afin que la 
cire & la couleur s’imbibent mieux dans la peau. On 
ne peut point fe fervir pour Le même effet d’une table 
de marbre , parcequ'on a expérimenté plufeurs fois que 
lorfque le marbre à contracté la chaleur, la peau fe 
cafle comme du carton & devient de nul ufage. On ob- 
ferve aufli que le fer qu’on pafle par-deflus ne foit pas 
trop chaud , parcequ’il brûleroit la peau. 

Lorfqu’il y a de la cire répandue fur la table de liais, 
on l'enleve. avec un riflard, qui eft un outil de fer 
aminci par le bout, prefque quarré, & qui peut avoir 
deux pouces de largeur. Lt 

Les Pafle-Talonniers font auf les fourreaux d'épée 
à la mode, qui font en toutes couleurs. Ils les travail- 
lent de la même maniere que les pañle-talons, à cette 
différence près , qu’ils ne peuvent point les enduire de 
cire en couleur que la lame ne foit dans le fourreau & 
Parcequ'autrement la pefanteur du fer feroit applatir le 
fourreau , ce qui empécheroit que la couleur prit éga- 
lement bien par-tout. 

On a foin de faire chauffer le fer à pañler les paffe- 
talons & les fourreaux fur un fourneau de terre aflez 
étroit pour qu’il ne porte pas fur la braife ; & on fe 
garde bien de le faire chauffer à une cheminée , parce- 
que pour peu que le fer prit de cendre, la cire en cou 
leur ne s’étendroit pas auñfi bien fur la peau, & ne 
prendroit pas ce poli & cet uni que lui donne la cha- 
leur modérée du fer. 

Les Pafle-Talonniers ne font point érigés en corps de 
maîtrife. 

PASTICHES. Le pafliche eft un tableau peint dans 
la maniere d’un grand attifte, & qu’on expofe fous fon 
nom. 

Ces fortes.de tableaux, qui ne font ni originaux ni 
»copies ,. font faits dans le goût d’un autre peintre, & 
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imités avec tant d'art que les plus habiles connoiffeurs 
_y font quelquefois trompés. Comme ces peintres ne 
peuvent point contrefaire l'ordonnance , le coloris & 
l'expreffion d'un grand maître ; ils contrefont quelque- 
fois fa main dans la couche du coloris & dansles traits, 
& imitent affez facilement des portraits & des payfages 
qui ont.été faits par de grands hommes. 

Teniers, Jordane le Napolitain , Nicolas Loir, & 
Bon Boullongne ont été de grands faifeurs de paftiches. 

Lorfqu'on veut découvrir l’artifice de ces tableaux, 
on compare attentivement l'expreflion & l'ordonnance 
du peintre original avec le coloris, le goût du deflein , 
& le caractere du pinceau de l’imitateur. Il:eft rare que 
quelqu'un qui fort de fon genre s’obferve roujours aflez 
pour ne pas fe déceler quelquefois. 

PASSEMENTIER. loyez BOUTONNIER. 

PASTEL. Voyez INDIGOTERIE. 

PATENOTRIER. Le Patenôtrier eft un ouvrier qui 
enjolive & vend toutes fortes de chapelets. Ses fonc- 
tions feroient aujourd’hui très bornées , fanslaréunion 
qui fut faire en 1718, de la communauté des Pateno- 

tiers à celles des émailleurs & des! faïanciers de la ville 
de Paris. Les deux dernieres avoient déja été réunies dès 
1706, & l’objet de ces diverfes réunions, faitespar arrêts 
du Confeil du Roi , fut également , dans les deux cas, 
de terminer d'anciennes conteftations & d'en prévenir de 

-nouvelles fur les limites entre lefquelles il devenoit 
difficile de fixer précifément le commerce de chacune de 
ces communautés en particulier. Il eft bon d’obferver 
que l’on n’entend point parler ici d'une claffe ifolée de 
Patenôtriers en bois & en corne, qui ne tournent que des 
boutons ou des moules de boutons. 

Le nom de Patenétrier proprement dit eft donc en 
quelque forte la feule chofe qui fubfifte encore de leur 
profeflion : ce nom même n’a pas une étymologie bien 
décidée, Si l'on s’en rapporte à la définition du mot Pa- 
tenôtre , qui fe trouve dans quelques dictionnaires, on 
nomme ainfi les chapelets, & Parenôtriers ceuxqui les 
fabriquent, parceque les grains dont les chapelets font 
campolés , fervent à faire réciter l'Oraifon Dominicale 
mais indépendamment de ce que le Paser:n’eft pas ei 
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&ffet l’oraifon eara@ériftique du chapelet, il paroît 
fort poflible que ce mot ait tiré fon origine de la ma- 
ticre principale qu'employoient autrefois les Patenô- 
triers : c’eft là du moins l'opinion de quelques anciens 
dans le métier. 

Le travail de la patenôtrerie confiftoit, 1°, à fabriquer 
des chapelets, 1°. à faire des colliers pour les femmes 
d'érar à les porter ; car dans les temps reculés, le collier 
étoit en quelque forte une marque diftinétive des condi= 
tions, : 

Ces deux cfpeces de marchandifes, quoique d’un 
ufage infiniment oppofé, n’en étoient pas moins faites 
ordinairement de la même fubftance. Des pâtes compo- 
fées de diverfes poudres, & mélangées de parfums plus 
ou moins précieux , felon leur deftination, fervoient 
également à fabriquer des chapelers & des colliers, Les 
PatenOtriers, après en avoit formé des globules, Les 
perfectionnoient dans des moules : fouvent ils les argen+ 
toient extérieurement, croyant imiter l’orient de la 
perle naturelle : quelquefois ils teignoient ces pâtes en 
jaune , en rouge, en noir, en brun, &c. fuivañt qu'ils 
vouloient repréfenter des grains d'ambre, de corail, de 
jayet & de coco, matieres qui étoient auf du reffort 
de La profeffion , & qu’ils façonnoient fur le tour : ils 
tournoient pareillement l’albâtre & la nacre de perle, 
Enfin les Patenôtriers vendoient des colliers, des bra- 
celers & des boucles d'oreilles en émaux de toutes cou 
leurs. | 

Telsétoient les joyaux modeftes dont fe contentoient 
les femmes de qualité, avant que le luxe fe fût intro 
duit dans les mœurs & dans les vêtements ; mais l’ufage 
de matieres aufli communes ne pouvoit réfifter longe 
temps à ce nouveau légiflateut de la mode. 5" 

L'une des branches principales du commerce dela pas 
tenôtrerie avoitdéja efluyéunediminution confidérable, 
fuite naturelle de la découverte de l'imprimerie ; à me- 
fure que fes progrès s’étendirent, la confommation des 
chapelets diminua de plus en plus : mais ce qui acheva 
de lui porter les derniers coups, ce fut la multiplica- 
tion des écoles dans les campagnes. 

» L'autrebranchefe foutenoit encore, parcequele prix 
Tome IIL, Aa 
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modique des colliers laifloit aux femmes d’un état moyen 
la facilité de s’en parer: elles en profiterent; mais c'en 
fut aflez pour faire profcrire à jamais des toilettes re- 
cherchéesles mêmes colliers qui en avoient fait l’un des 
plus beaux ornements. 

Le diamant étoit rare, les perles fines devinrent la 
plus riche parure des femmes diftinguées par leur rang 
& par leur opulence. Elle fe difputerent la gloirede por- 
rer Les plus groffes ; on en voit la preuve dans la plupart 
des anciens portraits : mais comme les mers ne fecon- 
doient pas leur goût avecaffez de profufion , un Patenô- 
ter plus indultrieux que fes confreres, trouva le fe- 
cret d’imiter les perles avec tant de vérité, que les yeux 
les plus exercés prenoient fouvent les productions de fon 
art pour celles de la nature. 

C'eft à Jaquin, lan des ancêtres de ceux du même 
nom qui font encore aujourd’hui le commerce de leurs 
peres, que l’on attribue le plus éommunément l'inven- 
tion de la perle faufle, telle à-peu-près qu'on la tra- 
vaille aétuellement à Paris. Les fieurs /aquin prétendent 
que leur auteur étant un jour dans fa maifon de campa- 
gne à Pafly, remarqua que de petits poiflons nommés 
ables ou ablettes , qu'on lavoit en fa préfence dans un ba- 
quet rempli d’eau, la teignoient d’une couleur argentée. 
1] laiffa raffeoir la liqueur, & trouva au fond du vaiffeau 
un précipité qui ne le cédoit point à l'éclat de la plus 
belle nacre de perles. 11 n’en fallut pas davantage pour 
Jui infpirer l’idée de perfectionner fecrèrement fa décou- 
verte. D'abord il fe contenta de couvrir de cette li- 
queur , qu'il nomma effence de perles , des globules for- 
més de pâte féchée, & de petites boules d’albätre arron- 
dies fur le tour. Le public, toujours avide de nouveau- 
tés, reçut celle-ci avec admiration : mais les femmes, du 
reflort defquelles étoit véritablement cette découverte, 
ne tarderent pas à prononcer qu'elle ne touchoit point 
encore à la perfection. Elles s’éroient apperçues qu'il ré- 
fultoit {ur-tout plufieurs inconvénients de la colle par le 
fecours de laquelle on aflujettifloit l’eflence aux globu- 
les: la chaleur la faifoit fondre,les perles s’attachoientau 
col , le falifloient & y dépofoient l'écaille du poiflon ; 
fans aucun refpeét pour la peau la plus blanche & la plus. 
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délicate. Le petit-fils de Jaguir affure que les dames 
‘elles-mêmes propoferent à l'inventeur de chercher les 
moyens de placer l’effence de perles au dedans de quel- 
que matiere tranfparente. Cet avis ouvrit les yeux à 
l'artifte fur fes propres intérêts ; il fit fouffler par un 
émailleur, de petites boules de verre , il les enduifit in- 
térieurement de fa liqueur, & bientôt il vendit des cols 
liers fupérieurs à tout ce qu'on avoit vu jufques-là. Ce 
qu'il y a de certain, c’eft qu'on trouve, page 230 du 
Mercure Galant , Août 1686, que les fieurs Jaquin 8 
Breton , aflociés, avoient porté fi loin le talent de fabri- 
quer des perles façon de fines, que les orfevres y étoienr 
trompés tous les jours : & qu'un certain Marquis, plus 
vif dans fes defirs que favorifé des dons de Ia fortune J 
fe fervit d’un collier de ces perles pour féduire le cœur 

* d’une jeune perfonne qui ne put tenir contre un préfent 
fi confidérable en apparence. 

La perle fauffe qui fait prefque aujourd’hui l'unique 
objet du travail des Patenôtriers im proprement dits, eft 

, Un petit corps de verre creux, ordinairement rond , quel- 
quefois de figure alongée, fouvent aufli de forme mé 
plate, enduit intérieurement d’une couleur argentée du 
même ton que la perle naturelle, & rempli de cite qui 
lui donne quelque folidité. 

Le premier travail des perles artificielles confifte à 
préparer la matiere avec laquelle on fe propofe de les 
former, Cette matiere eft untube d'un verretrès fufible, 
& qu'en termes d'art on nomme girafol. Il yen a de 
deux fortes ; l'une tranfparente & cryftalline, & la fe- 
conde fémi-opaque, & de la couleur à-peu-près de la 
pierre précieufe dont Le girafol paroît avoir tiré fon nom. 
On en fait dans plufieurs verreries : les plus renommées 
font celles de Gifors en Normandie » de la Pierre près de 
Saint-Calais, de Nevers , de la Ferté-fur-Oife , de Dan- 
gue, &c. Mais comme les tubes de girafol portent or- 
dinairementtrois pieds & demi de longueur , & que leur 
calibre, qui eft quelquefois de fept à huit lignes, ne per. 
mettroit pas qu'on s’en fervit pour fouffler des perles 
d'un diametre infiniment plus petit, il devient nécef. 
faire de diminuer beaucoup celui des girafols. Cela fe 

_ faitau feu d'une lampe dont nous avons donné 1a def. 
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criprion au mot Emaizreur. Nous ajouterons feules 
ment ici que le vent qui fort du chalumeau placé devant 
la meche de la lampe, entraînant avec rapidité fa 
flamme qu’il rencontre dans fa courfe, lui donne une 
prompte activité fur le verre que l’onexpofe à ce torrent; 
fi l'on charge le foufilet de la lampe, le poids augmente 
encore la vitefle du vent, & par conféquent il redouble 
la puiffance de la flamme. Le choix de l'huile qui lui 
fert d’aliment , & la groffeur*de la meche y font beau 
coup aufli; mais le plus ou moins grand diametre du 
trou par lequel le vent s'échappe du chalumeau, contri- 
bue finguliérement à la production des différentes qua- 
lités du feu dont le foufHeur de perles a befoin refpetti- 
vement à la nature de fon ouvrage. C'eft, parexemple, 
l’efpece de flamme la plus vive qu’exige néceflairement 
la réduction des gros canons de girafol en de moindres 
proportions. Pour y parvenir, après avoir d’abord coupé 
le tube en deux parties avec une lame bien acérée, qui 
s'appelle lime, on en préfente l'extrémité à la flamme 
d'une lampe d'émailleur, pour l’amollir, en boucher 
l'orifice, & y fouder un fragment de tube de moindre ca- 
libre, qu’on a eu foin de chauffer en même temps. IL 
doit fervir à deux ufages : 1°. comme axe oupivot, qui 
tournera entre le pouce & l’index de a main droite de 
l’artifte , ce qui lui facilitera le moyen de chauffer éga- 
lement fon girafol, en le faifant mouvoir fur fon pro- 
pre centre dans le milieu de la flamme : 2°. de tenon 
pour tirer & filer le girafol, lorfqu’il aura été fufifam- 
ment ramolli; car de cetté maniere la main gauche .en 
pouffant fuccefivement le tube dans le feu, à mefure 
que la droite dépenfera la portion déja fondue, on par- 
viendra infenfiblement à lui donner jufqu’à trente à 
quarante picds de longueur. Ce nouveau tube eft divifé 
enfuire par morceaux de fepta huit pouces, pour la plus 
grande commodité de l’ouvrier. 


Du Jouffiage des perles. 


On peutavec le même tube de verre-fouffler à volonté 
des perles rondes de deux qualités fort différentes ; du 
commun & du grand-beau, Si c'eft en commun que l'ou- 
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_ Vrier veut travailler, il prend un tube réduit, dont le 
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calibre foit en raifon du diametre des perles qu’il fe pro- 
pofe de fouffler; il le préfente par le bout à la flamme 
de fa lampe, il l'y meut, le promene & Îe roule entre 
fes doigts, fans permettre néanmoins que l'extrémité 
u'il fait chauffer abandonne le feu : fur-tout il a grand 
in d'empêcherque la matiere, en fondant, ne vienne 
à boucher tout-à-fair l’orifice de cette extrémité, Dès 
que la fufion a rendu la partie chauffée fufceptible du dé- 
veloppement néceflaire, l'ouvrier retire promptement lé 
tube , Le porte à là bouche, & fouffle avec force à plu- 
fieuts reprifes précipitées’, jufqu’à ce que la petite boule 
qui en réfulte air acquis le diametre démandé. 11 fépare 
enfuité du tube, par deux ou trois pétits coups de lime, 
la perle qu'il vient de former, & qui tombe, percée à 
fes deux poles, dans un récipient auquel on donne Îe 
nom de carton. pp 
Pour qu'elle foit en état d’être livrée au mereur en 
couleur ; il ne s'agir plus que de border , c'eft-ï-dire adou- 
cir les angles où arêtes coupantes de celui dés trous qui 
n'a pas été directement expofé à la flamme, On ne pafle 
à cette opération qiie lorfqu'on a un certain nombre de 
perles prêtes à border. Elle confifte à préfenter à la 
flamme d’une fampe d'émailleur , le trou ou œil de la 
perle duquel le pourtour eft tranchant, & à l'y foutenir 
un inftant par le moyen d'un crochet de verre dur, dont 
on a fiché la poînte dans le trou oppofé. Un ouvrier 
peut fouffler par jour jufqu’à fix mille perles coinmunes 
dans les ee moyennes, tandis qu'il ne feroit pas 
plus de douze à quinze cents perlés en grand-beau : car 
celles-ci exigent une manipulation beaucoup plus com- 
pliquée. Suivons-en les différents mouvements. 
L’ouvrier,après s'être muni de tubes proportionnés au 
genre de travail qu'il veut faire, prend un de, ces tubes 
& le place dans Ie éentre de fon feu : il l'y tient jufqu’à 
ce que la matiere en fe rapprochant par l'effet de la fu- 
fion & d’une efpece de mouvement de rotation qu'onlui 
imprime par l’action des doigts, ait formé à l'extrémité 
du'tuyau une mafle ronde & fans vuide intérieur, Lorf 
d'elle eft jugée fufifante pour produire une perle par. 
R développement, l'ouvrier fouffle ct modération 
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dans le tube & formeun globule creux à fon extrémité. 
Mais ce globule n’eft point encore percé : pour y parve- 
nir, le Puffleur prend avec la main gauche le tube 
al tenoit auparavant de la droite, & de celle-ci faifif- 
ant un tuyau femblable au premier, il le chauffe & le 
pofe enfuite fur la perle, où il s'attache : puis un inf- 
tant après, donnant un petit coup fec, du troifieme & 
du quatrieme doigt de la main droite, contre le tube 
que foutiennent le pouce & l'index de la même main, 
1l arrache par ce moyen une piece de la perle; car étant 
plus mince que le tube, elle n’a pu réfifter au choc 
qu'on vient de lui faire éprouver. Sans perdre de temps 
il approche cette ouverture de la pointe de la flamme.,afn 
de l'y border ; tandis que l’autre main, armée du tube, 
qui a fervi comme d'emporte-piece, Le préfente au centre 
u feu & procede comme ci-deflus à l’efferde foufflerune 
feconde perle : mais cette fois l’arrifte, après l'avoir. 
foufflée, abandonne le tube entre feslevres, & pendant 
que la main droite fe trouve libre, il s’en fert pour em- 
poigner la lime d’émailleur & féparer la premiere perle. 
d'avec le tube auquel elle étoit encore adhérente : puis 
ayant pofé l’inftrument, la même main s’emparedu tube 
qui vient d’être privé de fa perle, & fa gauche ayant, 
reptis celui que le fouffleur avoit laiffé à fa bouche, la 
feconde perle fe trouve précifément dans la même pofi- 
tion ou étoit.la premiere lorfqu’on l’a bordée. | 

Les perles qui réfultent de cette méchanique ainfiré- 
pétée, fortent unies, lifles & affez rondes de la main de 
l’ouvrier : maïs [a nature ne s’aflervit pas toujours à tant, 
de régularité; le plus fouvent elle produit des perles. 
dont la figure, pour aïnfi dire, indéterminée n'offre, 
qu'une fuperficie inégale & raboteufe. Ces fortes de pro-. 
duétions marines portent le nom de perles baroques , Sc 
c'eftauffi le nom que l’on donne aux perles facices dont 
la forme & Îa rondeur font altérées.par des inégalités. 
Ily a deux moyens pour imiter ces prétendus défauts de 
la nature. 

Le premier confifte à preffer en différents endroits la 
perle encore chaude & flexible, contre le bout d'un, 
tube de verre dur & froid , ou contre la pointe d'une, 
bruffelle ; ce qui interrompt la rondeur. du globule & 
produit des finuofités à fa furface. | 
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Le fecond moyen , un peu plus recherché que le pré- 
cédent , a lieu pour la perle dite de grand-beau, ou pour 
celle imitant le fin, laquelle eft foufflée avec du cryftal 
teint, & dont la couleur imite véritablement celle de la 
pierre fine que l’on nomme girafol. L'ouvrier approche 
de la flamme jufqu'à trois ou quatre reprifes la perle 
encore adhérente à fon tuyau. Il ne préfente à chaque 
fois qu’un point de la circonférence ; lorfque la cha- 
leur a amolli le globule en cet endroit , fi l’on fouffle 
dans le tube, la matiere cede tant foit peu & forme 
une petite élévation, & même la couleur difparoît, 
fuppofé que l’artifte ait employé du girafol teint. On 
pratique plufieurs accidents de la forte fur la même 
perle, après quoi on la fépare du tube & on la borde. 
Quoique 1a forme fphérique , ou à peu près fphéri- 
que, foit celle que la nature femble affecter le plus 
communément dans la formation des perles , cette 
forme n’en eft pas cependant un caractere fpécifique. 
Onen trouve qui portent la figure d'une poire, d'une 
olive , d'une amande, L'art les imite pareillement ; il 
s'étend même jufqu’à façonner, fous le nom de plaque, 
un corps qui reflemble à la production naturelle que les 
joailliers appellent coque de perles. 
Lorfqu'il'eft queftion de fabriquer une plaque, on 
commence par fouffler une bouteille ovale, & on l’ap- 
pay pendant qu’elle eft encore chaude , entre les 
tranches d’une pince ou bruffelle large, & dont la fur- 
face intérieure eft tant foit peu bombée : on perce en- 
fuite la plaque aux quatre coins , ou feulement aux deux 
bouts ; ce qui fe fic en chauffant l'endroit auc l’on 
veut percer, & en foufflant dans le tube pendant qu'il 
eft encore dans la flamme, pour que l'air puiffe s’ou- 
. vrir aifément un paflage ; enfin avec la lime on fépare 
la plaque d'avec le tube dont on s’eft fervi pour la for- 
mer. Quelquefois on foude fur les plaques des émaux 
de différentes couleurs, & on les y arrange fymmétrique- 
ment, dans la vue d'imiter un entourage de pierres 
précieufes ; & afin d'y donner plus d'éclat, l’artifte y 
colle intérieurement des feuilles de métal. 
En général toutes les différentes fortes de perles arti- 
ficiclles, quelle que foit leur forme, fe foufflent à la 
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lampe d'émaillenf, mais avec des tours de main parti- 
culiers, dont les détails nous conduiroient beaucoup 
trop loin, fi l’on entreprenoit de les décrire. Le leéteur 
qui defireroit de s’en inftruire, les trouvera fort au long 
dans L’ Art d'imiter les perles fines , par M. Varenne de 
Beoff, correfpondant de l’Académie Royale des Scien< 
ces. Cet article, qui nous a été fourni par l’auteur, n’eft 
qu’un extrait fommaire de fon ouvrage. 


De la maniere de couvrir les perles, 


Couvrir une perle , ou la mettre en couleur, ( expref- 
fions fynonymes dans le langage des Patenôtriers } c’eft 
enduire Melente d'Orient l’intérieur des globules. Nous 
avons déja dit que l’ablette fourniffoit la matiere prin- 
cipale de cet enduit ; mais on feroit dans l'erreur fi l'on 
s’imaginoir que la fubftance même de l’écaille produi- 
sît de la couleur : elle n’eft due qu'à une couche argen- 
tine extrêmement mince , dont le corps folide de l’é- 
caille eft recouvert. Il ne faut pas moins de quatre mille 
ablettes prifes au hafard , fans choix de groffeur, pour 
donner une livre d’écailles , laquelle ne rend pas quatre 
‘ onces de teinture macrée ; dé forte qu’il entre environ 
dix-huit ou vingt mille poiflons dans la compolfition 
d’une livre de cette brillante liqueur. IL eft vrai que les 
écailles du ventre & des côtés font les feules dont on 
fafle ufage, celles du dos étant brunes & d’ailleurs fort 
peu chargées de matiere colorante, | der 

Pour extraire la cou/eur de’ 
doit, après l'avoir lavée pour en ôter une certaine colle 
naturelle qui lui fert de vernis, & en quelque forte de 
défenfe contre les effets du frottement , la triturer pen: 
dant un quait d'heure dans un vafe de terre où lon a 
mis fuffifante quantité d’eau ; puis exprimer le tout for 


tement à travers un linge dont le tiffu foit un peu {erré. 


La colature, ayant été verfée dans de très grands vètres, 
capables de contenir jufqu’à deux pinres de liqueur, 
doit y refter trois ou quatre jouts : au bout de.ce temps 
l’on décante l'eau furabondante , & l'on récueillé avec 
foin le précipité, qui eff l'efence la plus pure & la plus 
parfaite, Cependant comme l'écaille qui vient dé fa 


l'écaille d'ablettés ; on. 


F ANT 

fournit n'eft pas encore abfolument dépouillée , on Le 
bat de rechef, & l’on obtient une feconde teinture 
moins argentée que la premiere, mais dont on nelaifle 
pas de tirer parti pour la fabrique des perles de moin- 
dre qualité, | 

Le grand fecret confifte à préferver ces teintures de 
la putréfaétion : quelques artiftes qui font parvenus à 
le découvrir, le tiennent extrêmement caché ; maison 
Peut Voir dans l’ Arr d'imiter les perles fines ce que l'au- 
teur dit du fuccès de fes recherches à cet égard. 

L'eflence de perles ne s'emploie jamais feule : on en 
mêle une certaine quantité avec de la colle de poiflon, 
qu'on a fait difloudre dans de l’eau , & que l’on a paflée 
enfuite à travers un linge fin. La beauté des perles dé- 
pend principalement des proportions de ce mélange, où 
la cherté de l’ablette ne fait que trop fouvent prodi- 
guer la colle de poiffon : la liqueur doit être un peu 
tiede lorfqu'on s'en fert, fans quoi elle manqueroit de 
fluidité : ce font ordinairement des femmes qui l’em- 
ploient, Pour cet effet chaque ouvriere s'étant munie 
d'un chalumeau de verre qui fe termine en pointe, 
trempe Cette pointe dans un vafe rempli de couleur , tan- 
dis que par l'extrémité oppofée,elle afpire aflez de cette 
même liqueur pour en remplir la capacité du chalu- 
meau : alors elle en enfonce tant foit peu la pointé dans 
l'œrl de la perle qu’elle veut couvrir, & fouflant légé- 
tement dans fon chalumeau , elle en fait fortir la quau- 
tité de matiere néceflaire pour enduire l’intérieur du 
globule qu’elle fecoue fur le champ , afin de le couvrir 
paï-tout avec égalité; & même cette précaution ne fe- 
toit pas capable feule d'empêcher la liqueur de fe rap- 
procher enfuite par {on propre poids , ft l’on négligeoit 
celle de jetter la perle fecouée dans une efpecé de tam- 
bour ouvert, qu’une femme ballotte continuellement 
für la table & autour de laquelle font placées les ou- 
vrieres. L'on acheve de fécher dans une étuve les perles 
au fortir du tambour, après quoi on Îles trempe dans de 
l'efprit de vin , d’où ayant été retirées quelques minu- 
tes aprés, elles retournent à l’étuve pour la feconde 
fois, Toutes les perles en général, foit rondes, foit 
. Ovales , ou plates, &c, fe traitent à-peu-près de cette 
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même façon , fi l'on en excepte la femence de perles : Te 
Fou ne permet guere par fa petitefle qu’on le prenne 

éparément entre les doigts pour le mettre en couleur. 
On en jette en affez grande quantité à Ja fois fur des 
plaques de fer qui ont des rebords, & qu’on agite juf- 
qu’à ce que par une fuite de la forme fphéroïde appla- 
tie du grain, il ceffe de rouler fur la plaque, & pré- 
fente naturellement en haut l'un de fes yeux. C’eftalors 
que l’ouvriere y place commodément la pointe de fon 
chalumeau ; mais elle remplit tout à fait le globule 
avec fa matiere argentée. 

Quelquefois à l'effence on ajoute une teinte rouge, 
jaune, bleue, &c. mais ces couleurs étrangeres à la na- 
ture de la perle, dont la blancheur & la pureté font le 
principal mérite, font rarement employées aujourd’hui 
par les Patenôtriers. | 

Après avoir couvert les perles, il refte encore à leur 
faire fubir deux opérations avant qu’elles foient en état 
d’être livrées aux enfileufes de colliers. La premiere con- 
fifte à les mettre en cire 3 la feconde à les percer & à les 
cartonner. 

On commence par fondre de la cire vierge dans un 
vaifleau large d'ouverture ; puis ayant mis une bonne 
quantité de petites ou de moyennes perles fur une ef- 
pece d'écumoire , on la plonge dans ce baïn : on l'en 
retire lorfque la cire a rempli la cavité des perles, puis 
on les verfe fur une table, d'où prefque incontinent 
une ouvriere les détache à l’aide d’un couteau , & les 
promene rapidement entre fes mains, à l'effet de fépa- 
rer les globules que la cire extérieure tient encore réu- 
nis : cependant afin d'achever de les nettoyer entiére- 
ment , il devient indifpenfable de les tenir renfermées 
quelques heures dans un linge mouillé, & deles frotter 
enfuite de nouveau. | 

Si les perles font un peu grofles, ou s’il s’agit de 
mettre en cire des plaques, des amandes, des poires, 
des vlives, des cabochons ( fortes de perles qui doi- 
vent ces différents noms à leur forme extérieure ), l’écu- 
moire ne fauroit y être employée commodément. On 
Jui fubftitue un petit baton plat , que l’on trempe en 
paitie dans la cire, & qu'on retire fur le champ du 


_ 


PAT 379 


vaifleau. Pendant que la cire qui s'y eft attachée eft 
encore chaude, on s’en fert comme de maftic pour 
aflujettir par fon moyen un certain nombre de Re 
fur le bâton , & de nouveau on le replonge ainfi chargé 
dans la cire fondue. 

Lorfque les perles ont été mifes en cire, on les perce 
avec des aiguilles montées fur de petits manches : la 
feule précaution qu’exige ce travail confifte à tenir les 
perles dans des vaifleaux de fer ou de terre, placés fur 
de la cendre chaude ; au moyen de quoi l'inftrument 
pénetre dans la cire avec plus de facilité. On s’en tient 
là , fuppofé que l’on n'ait à percer que du très commun ; 
mais fi l’on travaille de la marchandife plus diftinguée, 
il faut cartonner , c'eft-à-dire garnir intérieurement le 
canal de la perle avec du papier, de telle forte qu’en. 
y pañlant du fil, il ne puifle pas s'attacher à la cire. 
Rien de plus facile que cette opération, qui d’abord 
paroît vétilleufe. I1 y a des ouvrieres dont l'unique mé- 
tier.eft de rouler fur des brochettes minces & pointues, 
de petits morceaux de papier très fin, & taillés de fa- 
çon qu'il en doive réfulter des efpeces de cônes extré- 
mement alongés. Ce font ces cônes, lefquels portent. 
environ un pouce ou un pouce & demi de longueur, 
que les Patenôtriers défignent fous le nom de carton. 
Des femmes chargées de cartonner les perles placent leurs 
aiguilles dans les papiers ainfi roulés, qui deviennent 
alors en quelque forte les gaînes ou les fourreaux de ces 
petits EEE ,» & elles en percent autant de perles 
qu'il s’en peut placer fur chaque carton ; puis après 
avoir retiré l’aiguille, elles féparent les perles de leur 
axe commun , & retranchent avec des cifeaux le papier 

ui en excede le canal intérieur ; enfin elles en forment 
a rangs , fe fervant pour cet effet d'aiguilles longues, 
inenues & proportionnées au diametre des calibres. 

Tout le monde connoît l’ufage des perles; onne 
groflira donc pas cet article par un détail inutile : mais 
on ne croit pas devoir garder le même filence fur les. 
talents du fieur Briere, Patenôtrier, & fur les avanta- 
ges qu'on pourroit en retirer. Cet artifte fabrique une 
forte de colliers auxquels il donne le nom de fauffe mar 
caffite : ils en ont en effet l'apparence, quoique de même 
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matiere extérieurement que la perle fa@tice ordinaire # 
mais leur enduit intérieur n'eft pas dû à l’écaille d’un 
poiffon ; c’eft le regne minéral, c’eft l'étain qui four- 
nit la couleur de la faufle marcaffire ; elle doit à cet éta- 
mage, non feulement fes reflets, mais encore la pro- 
priété de pouvoir être tranfportée dans les pays chands 
fans effuyer les inconvénients auxquels la perle rem 
pie de cire yeft expofée. Cette derniere qualité des col- 

icrs étamés leur eft d'autant plus effentielle, qu'ils font. 
beaucoup plus analogues au teint des peuples brunis pat 
le folcil qu'au teint des Européens. Il eft des cas ce- 
pendant où il femble que le théâtre s’accommoderoit 
fort bien de la fauffe marcaflite employée fur des habits 
dé caraétere, tels que ceux dés magiciens, & en géné- 
ral des divinités fouterrainés ; elles y produiroïent un 
bon cffet, & ces mêmes globules, foufflés de groffeurs.. 
convenables, diftribués à propos fur les corps d’archi- 
tecture de certaines décorations d'opéra, ÿ communi- 

 queroient à peu de frais un grand aïr d'éclat & dé ma- 

gnificence. 

On diftingue à Paris trois communautés de Pateno- 
triers; favoir, les Patenôtriers-Boutonniers d'émail & 
verre , ou plus communément-les émailleurs qui furent 
réunis aux verriers marchands de faïance en 1706 les. 
Patenôtriers en bois £'en corne , qui ne travaillent ab- 
folument que fur ces matieres ; & les Parenôtriers en 
ambre , jais & corail, qui furent érigés en communauté 
fous le regne de Charles IX, trois ans après les Patenô- 
tficrs-Emailleurs, & dont les lettres-patentes qu'ils ob- 
tinrent en 1569, ont été fucceflivement confirmées par 
tous nos Rois, Il n'eft point permis aux ouvriers de 
cette derniere communauté de travailler fur des ma- 
tieres fa@tices ; ils font obligés d'employer des chofes u 
naturelles, & de les tailler fur des roues de grès : ils 
ont voulu fe faire incorporer en 1718 aux Patenôtriers+ 
Emaïlleurs ; mais ceux-ci s’y font toujours oppofés $ 
fous le prétexte qu'ils ne vouloient pas les admettre à 
faire de faufles pérlés, de forte que cette communauté 
eft aujourd’hui préfque réduite à rien. M? 

- Les chapelets de bois font regardés comme mercerie, 
& paient pour droit de fortie quarante fols du cent pe- 
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fant, lorfqu'ils viennent des fabriques du royaume ; 
quatre livres du cent peines & cinq livres pour cha- 
que caïfle , quand ce font des patenôtres turquines. |, 

PATISSIER. Il y a deux fortes de Pâtifliers ; (avoir ; 
les Patiffiers-Oublayers, ou faifeurs d’oublies ; & les 
Pâtifliers de pain-d'épice , qui forment deux commu 
nautés différentes. Les premiers qui font les feuls dont 
nous parlerons ici, étoient autrefois cabarceticrs > TÔ= 
tifleurs, cuifiniers & Pâtifliers tout enfemble, & c’eft 
par cette raifon qu'ils font reftés autorifés à travailler 
prefque tous lés jours de fêtes. 

Les Pâtifliers font des pâtes ordinaires & des pâtes 
feuilletées, La pâte ordinaire fe.fait avec de la farine K 
de l’eau, du beurre & du fel délayés enfemble, La pète 
feuilletée ne differe de cette premiere qu’en ce qu’au 
lieu de délayer tous les ingrédients à la fois, on com- 
mence d’'abôrd par délayer avec l'eau la farine &‘le fel, 
& par donner même une certaine confiftance à la pate 
avant d'y mettre le beurre. On ne met le beurre qu'en 
le tournant plufeurs fois avec la pâte , c’eft-à-dire en le | 
travaillant à diverfes reprifes {ur le rour à pâte, par le 
moyen d'un rouleau de bois deftiné à cet ufage. 

Le tour à pâte n’eft autre chofe qu'une forte table J 
qui a des bords de trois côtés. | 

L'exemple qu’on va citer pourra fuffire pour donner 
une idée de la pâtiffcrie. 

Si on veut faire un pâté de quatre ou cinq livres de 
Viande , il faut le quart d’un boiffeau de farine, une 
once de fel, & cinq quarterons de beurre. 

On met la farine fur le tour à pâte en forme de cer- 
cle, on y ajoute le beurre, le fel, & la quantité d’eau 
fufifante pour délayer le tout enfemble ; on pêtrit tous 
ces ingrédients , & quand on s'apperçoit que la pâte eft 
réduite à la confiftance néceffaire, on la tourne trois 
fois, c’eft-à-dire qu'on la change trois fois de place 
fut le touren la preffant avec la paume de la main, 

La pâte étant faite, on prépare la viande, on la bat 
fortement fur un hachoir, on la larde, & quand elle 
eft bien lardée, on en forme un rond de quatre doigts 
d'épaiffeur ; on fale à demi la furface de la viande, & 
c'elt cette furface qui doif porter fur le fond du pâté. 
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Pour dreffer le pâté, on prend une feuille de papier ; 
on la frotte avec du beurre & on la met fur une planche : 
on coupe la moitié de la pâte qui a été faite pour for- 
mer le fond du pâté : on la moule, c’eft-à-dire qu'on 

en forme une CHE de boule qu'on applatit enfuite 
avec le rouleau, jufqu’à ce qu’elle foit réduire à l’épaif- 
feur d'un pouce environ; pour lors on l’étend fur la 
feuille de papier après quoi on renverfe la viande fur 
& au milieu & fond : on acheve d’aflaifonner la viande, 
&c on la couvre de plufieurs bardes de iard bien minces. 
On prend enfuite le refte de la pâte pour faire le deflus 
du pâté, onla moule & on l’arrondit avec le rouleau, 
comme on a fait pour le fond ; mais on obferve de faire 
le deffus plus mince, & moins grand que le deflous. 

Après ces différentes opérations , on mouille l'excé- 
dent de la pâte du deffous qui n’eft point occupé par la 
viande, & on applique le deffus fur la viande ; enfuite 
on fait joindre l'excédent du deffous avec le bord du 
deflus , ce qui forme la hauteur & la circonférence du 
pâté , après quoi on le mouilleen entier, & on y forme 
un rebord en le pinçant tout autour avec les doigts. 

Le pâté étant dreflé , on y met un faux couvercle de 
pâre feuilletée, fur lequelon faitle deffein qu’on defire, 
foit avec la pointe du couteau, ou avec divers inftru- 
ments de fer-blanc propres à cer ufage : on fait auffi un 
deffein tout autour du pâté, on le dore enfuite avecun 
œuf bien battu, & on le met au four où il doit refter 
environ deux heures, plus ou moins, fuivant fa grof- 
feur. | 

La communauté des maîtres Pâtifliers à Paris eft très 
anciennes leurs ftatuts leur ont été donnés par Char- 
les IX en 1566, & ont été enregiftrés en Parlement le 
10 Février de l'année fuivante. 

L'apprentiffage cft de cinq annécs confécutives 3 une 
abfence de trois mois à l’infu & contre la volonté du 
maître, caffe & annulle le brevet, quelque temps que 
J’apprentif ait déja fervi. 

Tout afpirant à la maîtrife eft tenu au chef-d'œuvre. 

Les veuves jouiffent des mêmes droits que dans les 
autres communautés; celle-ci eft compofée de plus de 
deux cents maîtres. Quant à ce qui concerne les Päif- 
fiers de pain-d’épice , voyez PA1N-D'ÉPIGIER. 
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PATTIER : voyez CHIFFONNIER. | 

PAUMIER. Le Paumier eft celui qui fait des raquet- 
tes & des balles ou autres chofes fervant au jeu de pau- 
me : c'eft aufli celui qui tient un jeu de billard où un 
jeu de paume, & qui fournit aux joueurs les balles &c 
les raquettes. 

La balle de paume eft compofte de plufieurs bandes 
de ferge & de drap, roulées les unes fur les autres, & fi- 
celées enfuite avec une petite corde nommée corde ape= 
loton. Cette opération {e fait par le moyen d’un bz/bo- 
quet placé fur un banc. Le bilboquet eft un cylindre de 
bois dont l’extrémiré fupérieure ) termine en forme de 
calice, dela rondeut que doit avoirle peloton : c’eft ainfi 
que fe nomme la balle avant qu'elle foit couverte. La 
corde entoure Le bilboquet, & fe joint à une manivelle 
deftinée à ferrer le peloton avec plus de force. 

* Après que le peloton a été bien arrondi & bien ficelé, 
on le couvre de drap blanc : on forme d’abord fur le pe- 
loton avec des bandes de ce drap une double croix ; ces 
bandes ainfi coufues font appellées barrures , & les efpa 
ces qu'elles laiflent entre elles, fe couvrent avec des 
morceaux du même drap, & font appellés coins. Le pe- 
loton ainfi couvert forme la balle de paume. 

Pafquier , dans fes Recherches fur la France , dit qu’en 
l’année 1424, il vint à Paris une fille nommée Margot, 
qui jouoit au jeu de paume de l'avant & de l'arriere. 
main beaucoup mieux que pas un homme ; ce qui étoit, 
dit-il, d’autant plus furprenant qu’on ne jouoit alors 
que de la main nue, ou avec un gant double. Dans la 
fuite on fubftitua au gant des cordes & des tendons 
pour renvoyer la balle avec plus de force, ce qui intro- 
duifit infenfiblement l’ufage de la raquette, 

La raquette de paume ne fe nomme ainfi que lorf- 
qu'elle eft prête à jouer, c’eft-à-dire garnie de fa corde 
à boyau , & que fon manche eft entouré de peau 
blanche : fans être montée on la nomme fimplement 
bois de paume. Le bois de paume eft compofé d'unécha.- 
las d'environ cinq pieds, coupé dans le tronc du frêne 
depuis fa fortic de terre. jufqu’à l'endroit où l'arbre 
commence à avoir fa moelle on met cet échalas dans 
une chaudiere d’eau bouillante, pour en faciliter Le 
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ployage, c'eft à-dire pouvoir donner à la raqriette {a 
forme qu'elle doit avoir. Cette opération fe fait à force 
de bras. 

La partie fupérieure qu’on nomme la réte, doit avoir 
la moitié dela longueur du manche, au milieu duquel 
on joint un étançon de bois blanc, terminé en éventail . 
au collet, c’eft-à-dire près de la tête: On fixe ces trois 
parties avec trois clous , dont deux font rivés tout fim- 
plement, & dont un eft rivé à vis près du collet. 

Les trous par où paffe la corde font au nombre de foi= 
zante & feize,dont cinquante-trois font percés en dehors 
en mufique, & fe trouvent en dedans fur la même ligne. 
Cette façon de percer le bois de la raquette le rend plus 
folide. Ges trous ainfi percés font deftinés pour lestra= 
vers qui occupent la largeur de la raquette, & les autres 
pour les montants qui occupent toute la hauteur; l’un 
des côtés de la raquette fe nomme /es nœuds, & l'autre 
les droits. 

La couleur du bois de la raquette fe donne avec la fu- 
mée de la fciure de frêne , a laquelle on met le feu 
dansun four uniquement deftiné à cer ufage. On obferve 
feulement avant de le placer dans le four , de mettre une 
bride de fil de fer à la rête du bois pour empêcher qu'il 
nes'écatte, & qu’il ne prenne une forme contraire à celle 
qu’on veut lui conferver. 

Les parties de paume fe jouent en huit & fix jeux, & 
le jeu eft compofé de quatre quinze, c'eft-à-dire de 
quatre coups, pour le gain de chacun defquels on compte 

uinze. ) | | 

L'endroit où l’on joue fe nomme jeu de paume; c'efta 
une grande falle en carré long , carrelée de pierres bien 
unies, & fermée de quatre murailles, qui font peintes 
en noir en dedans , afin qu’on puifle mieux diftinguer 
les balles qui font blanches. Sur les deux murs les plus 
longs, il ya des piliers qui foutiennent le roit, & l’in- 
tervalle de ces piliers eft garni de gros filets, pour ems 
pêcher que les balles ne fortent du jeu. | 

Il y a deux fortes de jeux de paume, dont les uns fe 
nomiment des guarrés , & les autres des dedans. 

Dans Pintérieurdes quarrés il y a deux toits : un des 
toits occupe toute la longueur du mur des galeries, & 

à 


PAU 33 
À l'aatre extrémité à un des coins ef une ouverture qui 
Prend depuis le deffous du toit, jufqu’à la moitié du pe- 
tit mur : cette ouverture fe nomme la grille ; on gagne 
quinze lorfque la balle y entre de volée ou du premier 
bond.A l’autre bout du jeu il y aune autre ouverture bien 
plus petite que la grille, pratiquée au bas du mur dans 
un des coins, & qui {e nomme le srou : celui qui y fait 
entrer la balle de volée ou du premier bond, gagne éga- 

ement quinze. 

Les dedans (ont compolés de trois toits, dont deux 
occupent les deux fonds, & l’autre le grand mur des ga 
leries ; les dedans ont une grille ainfi que les quarrés , 
Mais avec cette différence qu'il ÿ a un petit mur joint à 
côté de la grille, fur lequel il faut que la balle porte 
avant d'entrer dans la grille , ce qui rend le jeu plus 
difficile, 

- Tous les jeux de paume font partagés en deux dans 
leur longueur , à la hauteurde quatre pieds, par un filer 
attaché à un cable ; & qui pend & traîne à terre : ce 
cable réuni avec le Élet fe nomme corde. 
. Les regles du jeu de paume fone fi compliquées ;: 
qu'on ne peut jouer une partie fans avoir un marqueur 
qui eftun garçon du maître Paumier ; inftruit à fond 
des regles du jeu, & qui, à chaque coup, prononce le 
pour ou Île contre à haute voix. Les joueurs s’en rap- 
portent entiérement à lui, &en pañlent par {a décifion. 
Le marqueur doit être pris d’entre les apprentifs & com- 
Pagnons, & doit faire apparoître au maître Paumier de 
fon brevet d’apprentiffage. | | 
+ Comme le jeu de paume eft de très grand exercice ; 
on fe met ordinairement en chemife quand on veut 
Jouer pendant un certain temps 3 & le Paumier fournit 
à ceux qui le defirent un bonnet léger , &une chauflure 
€ peau, pour ne pas glifler en courant après La balle. 

Il y a à Paris une communauté de maîtres Paumiers 3 
Raquetticrs, faifeurs d'éteufs , pelotes & balles. 

.… Leurs ftatuts font,du commencement du dix-feptie- 

me fiecle , enregiftrés au Châtelet le 13 Novembre 

1610. | he + 

Quatre jurés gouvernent cette communauté , veil- 

lent à fes privileges , reçoivent les apprentifs & les 
Tome LIL, | 
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maîtres, & font les vifites tous les mois : deux de ée# 
jurés font renouvellés tous les ans. | 

Les apprentifs doivent être obligés pour trois ans. 

Tout afpirant à la maîtrife doir faire chef-d'œuvre ; 
à l'exception des fils de maîtres. Ce chef-d'œuvre con- 
fifte à jouer contre les deux plus jeunes maîtres, & à 
leur gagner un certain nombre de parties. 

IL n’y a qu'aux maîtres de la communauté qu'il foit 
permis de fabriquer & vendre des raquettes & des balles, 
& d’en tenir boutique ; comme il n’eft auffi permis qu’à 
eux de tenir jeu de paume ou jeu de billard. 

Ceux des maîtres qui tiennent jeu de paume peuvent 
travailler aux ouvrages du métier pour leur propre 
ufage , mais non en Éire trafic & les expofer en vente. 

Enfin les veuves peuvent exercer la profeffion de M 
leurs maris, & continuer les apprentifs qu’ils avoient 
commencés , mais non en faire de nouveaux. 

Il y a à Paris foixante & dix maîtres Paumiers , dont 
treize ont des jeux de paume , & cinquante-fept des 
billards « ils ont recommencé en 1763 à faire des ap= « 
prentifs , après avoir paflé dix ans fans en faire, d’un . 
commun confentement,. : 

PAVEUR, Le Paveur eft l'ouvrier qui emploie le» 
pavé ; qui en couvre les grands chemins, les rues, les 
places publiques, &c. 

En France, le pavé des grands chemins, des rues ; 
& des places publiques des villes, des cours, écuries, 
cuifines , & autres lieux, bas des maifons patticulie- 
tes , fe fait ordinairement de grès ou de rabot , qui eft 
une efpece de pierre dure, un peu femblable à la pierre 
de liais. | 

Le pavé de grès dont on pave les grands chemins, 
les tues & les places publiques, s'emploie & s’aflied 
avec la chaux & le fable, ou à chaux & à ciment, fur< 
tout s’il y a des voûtes & des caves deflous.  /7 

Celui dont on fe fert à Paris vient prefque tout du 
Gatinois , particuliérement des environs de Fontaine 
bleau. L'ufage en a été introduit dans cette capitale & 
aux environs par le roi Philippe Augufte l’an 1184. 

On en diftingue de deux fortes3 l’un gros, qui fert 
pour les lieux & paflages publics ; l’autre menu, qui 
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f'eit propre qu'aux ouvrages particuliers : on poutroié 


aufüi les diftinguer en grès tendre & en grès dur, y en 
ayant de ces deux efpeces. 

. Ee gros pavé, qu'on appelle aufli pavé du grand échan: 
tillon , & qui eft nommé carreau dans les ftatuts des 
maîtres Paveurs, porte fept à huit pouces en quarré ; 
le menu , ou du petit échantillon , n’eft que de quatre à 
cinq. 

Pour avoir une idée de l’art du Paveur , il faut fup- 
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pofer un terrein nud , une rue, par exemple, prête à 
être payée. 

On commence pat toifer le terrein pour favoir la 
quantité de pavé qu’il pourra contenir. Il faut des plus 
&rands pavés environ quatre-vingts par toife en quarré ; 
déux voies de fable foné ordinairement deux toiles de 
pavé. Le fable dont on fe fert pour les rues de Paris 
vient de la plaine de Grenelle. 

Quand le terrein eft toilé, les garçons où manœu: 
vres commencent à faire la forme avec leur pioche : la 
forme eft le lit de fable fur lequel eft pofé le pavé. Après 
cette manœuvre, l’un des premiers compagnons place 
au milieu du ruiffeau un cordeau attaché à deux che- 
villes de fer pour diriger l'ouvrage i il affied enfuite les 


Caniveaux , FL font les pavés Les plus bas , & qui for- 


ment Je ruifleau ; après quoi il place les contre-jumelles ; 
on nomme ainfi les pavés qui prennent ; des deux côtés, : 
chacun la moitié du caniveau. Les contre-jumelles dois 
vent étre un peu plus hautes que les caniveaux. | 

Les contre-jumelles & les caniveaux étant pofés , les 
autres compagnons continuent l'ouvrage, les uns fur 
la même ligne des caniveaux , & les autres fur celle des 
coûtre-jumelles , jufqu'au mur s’il s’en trouveun, ou 
jufqu'a un tournant. 

Les pavés qu'on place à côté, & fur la même ligne 
dés saniveaux , s'appellent contre-caniveaux ; & ceux 
qu'on place à côté, & fur celle des contre-jumelles, 
pavés fimplement. \ À 

Les pavés étant fängés & placés, on les garnit de fa- 
ble; & on les frappe avec un marreau jufqu’à ce qu’ils 
foient de niveau ; enfuite un ouvrier, appellé drefeur , 


_acheve de lés enfoncer avec un inftrument appellé de. 
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moife!le ou damotfelle ; qui eft ur cylindre de bois de fix 
pouces de diametie, & de fix pieds de haut , forte- 
ment ferré par les deux bouts, afin de l'appefantir & de 
Jui donner plus de coup ; il eft garni de deux anfes au 
milieu pour le manier & l’élever. 

Après cette opération, on met environ un demi-pouce 
de fable fur toute la furface du pavé; ce fable s’infi- 
nue en deux ou trois jours, plus ou moins, entre les 
pavés, par le paflage des voitures & des gens de pied, 
& les fixe avec plus de folidité, 

Le pavage à chaux & ciment fe fait de même, avec 
cette feule différence qu’on emploie pour cet ouvrage 
du mortier au lieu de fable. | 

Les Paveurs compofent à Paris une communauté d’en- 
viron cinquante maîtres. Leurs premiers ftatuts leurfu- 
rent donnés fous le regne de Louis XIL, le 10 Mars 
1501, par Jacques d’Eitouteville , Garde de la Prévôté 
de Paris. Ces ftatuts ont été confirmés par lettres-pa- 
tentes de Henri III du mois d'Avril 1579, pat d’autres 
de Henri IV du mois de Juin 1604 , & enfin fous le 
regne de Louis XIV par plufieurs édits , déclarations & 
arrêts du Confeil, lorfque cette communauté, à l’exem+ . 
ple de toutes les autres , fe fit réunir & incorporer les 
divers offices qui furent créés depuis 1691 jufqu’en 
1707. 20 | 
: Quatre jurés, dont deux doivent être changés tous 
les ans , & deux autres élus en leur place , font la vifite 
dans la ville & banlieue de Paris de tous les ouvrages 
de pavé , & réforment les abus qui peuvent fe commet- 
tre dans cette profeflion. 

’ Chaque maître ne peut avoir, qu'un apprentif à a 
fois, dont l’apprentiffage eft de trois ans, après lequel 
temps l’afpirant à la maîtrife peut être reçu moyennant 
le chef-d'œuvre dont font exemps les fils de maîtres. 

Les compagnons étrangers ne peuvent travailler li. 
brement chez les maîtres que pendant un mois, après 
quoi ils font tenus de payer le droit de compagnonage 
s'ils veulent continuer le travail. 

: Des compagnons employés dans une entreprife.ng 
peuvent la quitter qu’elle ne foit finie. | 

PEAUSSIER. Le Peaufer eft le marchand qui vend 
les peaux , ou l’artifan qui les prépare, 
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L'on diftingue en effet deux fortes de Peauffiers ; 1c3 


uns font des marchands merciers qui s'appliquent uni- 


quement au commerce de la peauflerie, mais à qui Ja 
qualité de Peauflier ne convient qu'improprement, étant 
du corps des marchands metciers, ne fc gouvernant 
que par les flaturs de ce corps, & n'ayant rien de com- 
mun avec les Peauflers, que le négoce qu'ils font de 
peaux en qualité de merciers. 

Les autres Peaufliers dont on va parler dans Ja fuite 
de cet article, & qui font les feuls à qui ce nom appar- 
tienne véritablement , font des artifans. Ils donnent 
de nouvelles préparations aux peaux après qu’elles font 
forties des mains des chamoifeurs & des mégifliers ; ils 
les mettent en teinture, & après leur avoir donné di: 
verfes couleurs tant de fleur que de chair, ils en font 
plufeurs ouvrages qu'ils ont permiflion de vendre en 
détail ou en gros. 

Ce font ces Peaufliers qui levent de deffus les peaux 
de mouton cette efpece de cuir léger, ou plutôt cetre 
pellicule que l’on nomme cuir de poule où canepin, don 
Les maîtres gantiers font des gants, & les maîtres éven. 
tailliftes des éventaits. c 

Le Peauflier donne deux façons aux peaux fortant des 
mains du chamoifeur, mégiflier, &c. 

Ces deux façons fe donnent avec le paroir & la lu- 
nette, inftruments dont fe fert auf le COrroyeur : VOyEz 
ce mot. | 

Si les peaux font teintes, on leur donne encore deux 
Préparations au fortir de la teinture , avec la Aarre & le 
Peffon. Le peflon eft un morceau de fer, en forme de 
fer à cheval, monté fur un morceau de bois de deux 
pieds & demi de hauteur, & la Aarre forme la moitié 
d'un grand anneau de fer fiché dans la muraille. Le 


. peflon fert à ouvrir les peaux, c’eft-à-dire à leur donner 


plus d’étendue, &la harre à les adoucir. 

Comme la teinture des peaux dépend du travail des 
Peaufiers particuliérement , nous donnerons une courte 
defcription de Ja maniere de leur faire prendre les cou- 
leurs es plus effentielles. | 

Pour teindre les peaux en noir, on prend une livre de 
galle pilée, on la fair bouillir une heure dans une fu. 
:, Bb iij 
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fante quantité d'eau , & après l'avoir retirée du feu on 
en donne deux couches à chaque peau avec le pinceau , 
& on les laifle fécher à l'ombre. Lorfqu’elles font fe- 
ches, on leur donne encore deux FE bes de la même 
cau ; enfuite on prend de très fort vinaigre dans lequel 
on met macérer des morceaux de fer, jufqu’à ce que le 
fer paroiffe comme pourri. Lorfque le fer eft dans cet 
état, on le fait bouilllir dans ce vinaigre pendant qua- 
tre heures; lorfqu'il eft refroidi, on en donne deux 
couches aux peaux, on les laiffe fécher à l'ombre , & 
Jorfqu’elles La feches, on les polit avec le liffoir de 
verre. 

Pour teindre les peaux en bleu, on prend une livre : 
d'indigo pulvérifé & une once d'alun commun qu'on 
fair bouillir dans une quantité d'eau fuffifante ; enfuite 
après avoir laiflé tiédir ce mélarge, on y ajoute l'eau 
néceffaire pour teindre. b 

Pour teindre lès peaux en rouge, en jaune, &c. on 
Les alune & on les fair fécher à plufieursreprifes ; enfuite 
on les colore avec le pinceau par le moyen des ingré: 
dients colorants. | | 

Sur Les conteftations qui s'éleverent entre les Peauf- 
fiers & les corroyeurs, il intervint plufieurs arrêts qui , 
en 1657, 1669 & 1695; aflurerent aux maîtres Peauf 
fiers le droit de vendre toutes fortes de cuirs, tant ceux 
qui feroient apprêtés & mis en teinture par eux, que 
jecux qui auroient été mis en couleur chez les tanneurs 
& les mégifliers , ou qu'ils auroient achetés aux halles. 
“Les différents qu'ils eurent avec les bourfiers furent ré 

lés par deux arrêts rendus en 1664 & 1667, par lef-. 
quels il fut défendu aux Peaufliers de faire ni débirer 
caleçons , camifoles de chamois , & autres ouvrages 
mentionnés dans l'article VI de leurs ftatuts, leur étant! 
feulement permis de les laver & les repañler quand ils 
ont fervi. 

Les Peauffiers compofent à Paris une communauté ; 
dont les maîtres prennent la qualité de maîtres Peauf- 
fiers-Teinturiers en cuirs & Caleçonniers. 

Ces maîtres Peaufliers-Tcinturiers ont été érigés en 
corps de jurande vers le milieu du quatorzieme fiecle , 
& leurs premiers flatuts leur furent donnés par le Roi 
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sean, le 28 Février 1357 : en 1664, le Roi Louis XIV 
autorifa leurs anciens ftatuts, où plutôt leur en donna 
de nouveaux. Les lettres-patehtes qui les autorifent , 
font du mois de Novembre de la même année , & leur 
enregiftrement au Parlement du9 Janvier de l'année fui 
vante, 
Trente - fept articles compofent leurs réglements ; 
dont dix concernent les marchandifes qu'il leur eft per- 
mis de fabriquer & de vendre, & les vingt-fept autres 
regardent la difcipline des maîtres entre eux, & ce qui 
concerne les jurés , les apprentifs, les maîtres, les vifi- 
tes & le lotiflage. 

Les officiers de la communauté font deux grands jurés 
ou maîtres & gardes , deux maîtres de confrairie , deux 
petits jurés, & Je doyen des maîttes. Les fix premiers 
fe choififfent à la pluralité des voix ; le dernier eft de 
droit, & eft non le plus ancien maître de la commu 
nauté , mais le plus ancien de ceux qui ont paflé par les 
charges, 

Chaque année on fait l'éleion d'un grand juré pour 
entrer à la place du plus ancien des deux qui font en 
charge, en forte que hr d'eux y refte deux ans. 

Les qualités pour avoir droit d’être élu, font d’avoir 
été petit juré & maître de la confrairie, & de tenir ace 
tuellement boutique. 

La différence qu'il ya entre les grands & petitsjurés, 
confifte en ce que ceux-là font A dynurs de toute la po 
Hice du corps , comme des vifites, réceptions à l'appren- 
tiflage, &c. & que les petits jurés ne font que pour 
prendre garde aux colporteuts & chambrelans, étant 
même obligés lorfqu’ils font quelques faifies , de les re 
mettre aux grands jurés, pour en faire le rapport parde« 
vant le Procureur du Roi au Châtelet. 

Un maître ne peut obliger qu'un feul apprentif à la 
fois, & cela pour cinq ans ; avant que de ‘parvenir à 
la maîtrife, on doit avoir fervi les maîtres deux autres 
années en qualité de compagnon, & fait chef-d'œuvre. 
I y a à Paris environ qusire-vinots maîtres de cette 
communauté. 

PÉCHEUR. Le Pêcheur eft celui qui fait fon métier 
de a pêche : les uns, habicant les bord a ner des 
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fleuves, s'attachent à la pêche dés poiflons d’eau douce“ 
Jles autres, fitués fur Le bord de la mer, s’attachent à la 
pêche du poiflon de mer. | 
- Les Pêcheurs font eux-mêmes leur filets pour la pé- 
che, tels que les féines, les sramails , les naffés, les 
éperviers, &c. Ils font ufage de ces diverfes efpeces dé 
filets, fuivant les différentes efpeces de poiffons qu'ils 
veulent pêcher, & felon la nature du terrein ou ils péz 
chent. 

La eine eft un grand filet terminé par une efpece de 
fac; ce filet eft garni à fon ouverture de bouchons dé 
Liege par Le haut, pour le faire furnager, & de morceaux 
de plomb par le bas, pour le faire traîner au fond de 
l'eau. Pour faire ufage de ce filet fur la riviere, le Pê- 
cheur fe met dans un bateau ; il attache un bout de la 
feine au bord de l’eau à un piquet, & fait avec le bateau 
un circuit qui embrafle de la largeur dela riviere autant 
que le filet le permet; le Pécheur revient enfuite rejoint 
dre le piquet, & il prend ainfi le poiffon qui fe rencons 
tre dans cetefpace. ! 

L'éperviereft une autre forte de filet qui, lorfqu'ileft 
étendu, a là figure d’un éventail renverfé & replié en 
zond ; lebas de ce filet eft garni de plomb, Le Pêcheur 
le porte fur fon.bras , monte fur la tête de fon bateau, 
& le lance dans la riviere dans un eñdroit ou il a mis dés 
amorces; les'plombs tombent au fond de l’eau & for- 
ment en tombant un ceintre fous lequel fe trouve pris 
le poiflon qui étoit à la place fur laquelle on a Janeé 
J'épervier. fl 

Les Pécheurs ont recours à diverfes fortes d’appâts; 
pour amorcer le poiflon. | k 

La pêchedes poiffons de mer fait un objet de commerce 
des plus importants. La plus difficile & la plus périk- 
deufe:eft;" fans contredit , celle de la haleine. Lorfque 
le bätimenteft arrivé dans le lieu où fe fait la pêche des 
baleines, un matelot , placé en vedette au haut de la 
hune , avertit aufli-tôt qu'il voit une balcine ; les cha 
Joupes partent à l’inftant 41 plus hardi & le plus vigous 
reux Pêcheur, armé d’un härpon de cinq ou fix pieds de 
Jong, fe place furle devant de la chaloupe, & lance avec 


adrcffe le harpon fur la partie la plus fenfble de Ja ba 
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eine. Le harponneur court de grands rifqnes, car 14 
baleine après avoir été bleflée, donne de furieux coups 
de queue & de nageoires qui tuent fouventle harponneur 
& renverfent la chaloupe. Lorfque le harpon a bien 
pris, on file la corde auquel il tient, & la chaloupe fuit ; 
quand la baleine vient fur l’eau pour refpirer, on tâche 
d’achèver de la tuer, fon fang s'écoule, elle perd fes 
forces ; le bâtiment toujours à la voile s’approche, & 
lorfque la baleine eft morte, on l’attache aux côtés du 
bâtiment. Alors des ouvriers qu’on nomme charpentiers 
defcendent deffus avec des bottes garnies aux femelles 
de crampons de fer, afin de ne pas gliffer; ils enlevent 
le lard de la baleine, & on le porte dans le bâtiment 
pour le faire fondre, On lit dans le Difionnaire raifonné 
d'Hifloire Naturelle de M: Bomare, des détails très cu» 
ricux fur cette pêche , qui fournit aux arts & aux métiers 
des chofes de la plus grande utilité. L'huile de baleine 
fert à faire du favon avec lequel on prépare les laines, 
les cuirs, &c. Les fanons font d’un grand ufage pour 
faire des bufcs., des parafols, des corps & mille autres 
ouvrages. 

Le jaumon eft un poiffon qui appartient en quelque 
forte aux rivieres & a la mer : car il naît dans les rivie- 
res, defcend enfuite à la mer, & retourne après cela 
dans les mêmes rivieres, jufqu’à ce qu’il meure, ou, ce 
qui arrive le plus fouvent, jufqu’à ce qu'il foit pris. 
On fait dans la riviere de Chateau-Lin, près de la rade de 
Breft, une pêche des plus abondantes de faumons , on 
en prend quelquefois jufqu’à quatre mille. Les faumons 
marchent par grandes troupes, & comme en armée, 
parcequ'ils fuivent les femelles à l’envi les uns des au- 
tres ; aufli la pêche s'en fait-elle très facilement. 
On enfonce un double rang de pieux qui traverfent la 
riviere d'un côté à l'autre, ayant foin de mettre les 
pieux tout prèsles uns dés autres, & de les difpofer de 
maniere à former une efpece de cul-de-fac qui va en fe 
rétréciflant. On place au milieu de ces pieux en montant 
la riviere un coffre fait en forme de grillage qui a 
quinze pieds fur chaque face. Le courant de la riviere 
par la difpofition des pieux s’y porte de Jui-même : aw 
milieu de ce coffre & prefque à fleur d'eau, eft un trou 
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de dix-huit ou vingt pouces , environné de lames de fer: 
blanc, difpofées comme le grillage de certaines fouri- 
cicres. Le faumon conduit par le courant vers le coffre 
y entre fans peine : les mâles fuivent les femelles ; mais 
ils ne peuvent plus reflortir, & même ils entrent d'eux- 
mêmes dans un réfervoir d’ou les Pêcheurs les retirent 
par le moyen d’un filet. Cette pêche commence vers le 
mois d'Oétobre, & dure plufieurs mois. 

La pêche da hareng eft aufli une des plus importan- 
tes; on lit avec plaïfir dans le Dictionnaire de M. Bo- 
mare , leur marche & leur route annuelle, On y veit que 
des troupes immenfes de harengs partent des contrées 
du Nord, de deffous des mers glacées, où, à l'abri des 
gros poiffons leurs mortels ennemis, ils ont pu multi- 
plier. Ces armées énormes fe divifent, & rangent dif- 
férentes côtes, où ces poiflons font attirés par des vers 
ou autres infeétes qu'ils trouvent dans ces endroits. 
C'eft vers le commencement de l’année que la grande co- 
Jonne de harengs fort du Nord ; une multitude de na- 
tions équipent des vaifleaux & vont les attendre à leurs 
différents paffages : on Les pêche le plus ordinairement la 
nuit, parcequ'on reconnoît mieux le fil du banc des 
harengs, que l'on diftingue clairement par le brillant 
de leurs yeux & de leurs écailles. On a foin aufh d’atti- 
rer le poiflon par la clarté des lanternes qui, en les 
éblouiflant , les empêchent de difcerner les filets. 

Les filets qui fervent à la pêche des harengs, font 
Jongs & fairs de bon chanvre au moins, fuivant l'or- 
donnance , avec des mailles bien ferrées , afin que le 
poiffon en approchant s'accroche aufli-tôt par les ouies. 
Ceux qu’on fait aujourd’hui font prefque tous tricotés 
d’une efpece de groffe foie de Perfe, ils durent environ 
trois ans : on les teint avec de la fumée de copeaux de 
chène , pour les rendre moins vifibles dans l’eau. Il n’eft 
pas permis de jetter les filetsen mer avant le 25 de Juin, 
parceque le poiffon n’eft pas encore arrivé à fa perfec- 
tion, & qu'on ne fauroit letranfporter loin fans qu’il 
fe gate. Depuis ce temps jufqu’au 15 Juillet, on met 
tout Le hareng qu’on prend pêle-mêle dans destonneaux, 
qu'on délivre à mefure à certains bâtiments bons voi- 
jiers qu'on appelle chaffeurs , & qui les tranfportent. 
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+" Quant à la pêche qui fe fait depuis le 15 Juillet, on 
à grand foin d’en faire trois clafles; favoir, le hareng 
vierge, le hareng plein, & le hareng vuide : on fale 
chaque efpece à part, & on la met dans des tonneaux 
particuliers. Le hareng vierge eft celui qui eft prêt à 
frayer , il eft fort délicat ; le hareng plein eft celui qui 
eft rempli de laite ou d'œufs, c'eft-à-dire qui eft dans 
fon état de perfeétion ; le hareng vuide eft celui quia 
frayé, il eft un peu coriace & fe conferve moivs bien. 

Les Pêcheurs des côtes de Bretagne font des pêches 
très abondantes de fardines , lorfqu'elles viennent fur 
les côtes; mais ilsles y retiennent plus long-temps qu’elles 
n'y refteroient naturellement , en les amorçant avec 
une compoftion que l’on-tire de Hollande & du Nord. 
C’eft une préparation d'œufs de morue & d’autres poif- 
fons. La confommation qu'on en faitelt prodigieufe, la 
barique pefant trois cents livres fe vend communément 
dix à douze francs. | 

Les Pécheurs vont à la recherche des coquillages de 
mer , de cinq manieres différentes ; favoir, àla main, au 
rateau , à la drague, au filer, &en plongeant. Quand 
Ja mer fe retire, on marche à pied furlagreve, & l'on 
prend les huîtres & les moules à la main. Quand les 
huëtrieres & les moulieres ne fe découvrent pas , on prend 
des rateaux & l’on fe fert de la drague ; il y en a qui fou- 
Jent le fable avec les pieds, pour faire fortir les coquil- 
Jages quis’enfablent après le reflux. 

La drague eft un inftrument de fer , qui a ordinaire 
ment quatre picds de long fur dix-huit pouces de large 
avec deux traverfes ; celle d'en bas eff faite en bifeau, 
pour mordre fur le fond , & enlever l'huître attachée au 
rocher ; elle porte ou traîne avec foi un fac fait de ré- 
feau de cordage. On defcend la drague dans la mer avec 
des cordes proportionnées à la profondeur de l'eau, & 
on pêche ainfi les coquillages dans la drague, 

On fait ufage du rateau pour prendre les moules : 
c’eft un inftrument de fer garni de dents longues & creu- 
fes , emmanché de perches proportionnées à la profon- 
deur du fond où l’on pêche, 

La pêche des perles fe fait par des plongeurs; ils fe 
mettent du coton dans les oreilles & des pincettes au 
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nez, pour empêcher que l’eau n’y entre; enfuite on feurlié 
fous les bras une corde dont des rameurs qui font dans 
les barques tiennent le bout. Les plongeurs s’atrachent 
au gros doigt du pied une pierre d'environ vingt livres 
pefant, dont la corde eft retenue parles mêmes hommes. 
Ils defcendent au fond de la mer, où la pefanteur de 
Ja piexre les entraîne; alors ils détachent la pierre, & 
remplifient leurs paniers ou facs à réfeaux des huîtres - 
qui donnent les perles. Quand le plongeur manque 
d'haleine, il en donne le fignal en tirant la corde qui 
cf liée fous fes bras, à l’inftant on le remonte le plus 
vite que l’on peut, & l'on retire enfuite le rets rempli de 
coquilles. Cemanege peut durer environ un demi-quart 
d'heure, tant à tirer le réfeau qu’à donner au plongeur 
letemps de fe repofer & de reprendre haleine; il re- 
tourne enfuite avec les mêmes précautions au fond dela 
mer. Cette pêche dure fept à huit heures, pendant lef- 
quelles il plonge une cinquantaine de fois. 

Sur fa côte de Saint Dominique, les jeunes Negres 
plongeurs fe rempliffent la bouche d'huile de palmier’; 
afin de rejetter cette huile dans l'eau , ce qui leur pro 
cure un moment de refpiration ; c’eft un métier qu’ils 
ne peuvent faire que quatre ou cinq ans de fuite; ils ne 
font plus maîtres de retenir leur haleine à vingt-trois 
ans. Un bon plongeur mange peu & toujours des vian- 
des feches. | 

La pêche du corail {e fait ordinairement dans la Mé- 
diterranée le long des côtes de Barbarie, depuis le 
commencement d'Avril jufqu’a la fin de Juillet. On 
fe fert pour cette pêche de deux grandes pieces de bois 
croifées, que l’on appefantit avec un boulet de canon 
ou avec un poidsde plomb que l’on met au milieu pour 
les faire tomber à fond. Les quatre parties de cette efpecé 
de grande croix de bois font garnies de chanvre entor- 
tillé négligemment de la groffeur du pouce , & il y a à 
chaque bout un filet en maniere de bourfe. On attache 
cet appareil à deux cordes, dont l’une tient à la proue & 
l’autre à la pouppe de la barque. Cette machine defcend 
aifément par le moyen des poids , & on la laifle allerà 
tâtons au courant & au fond de l'eau , afin qu’elle s'en- 
gage fous les avances des rochers , & qu'elle s'accroche 
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‘aux branches de corail. Lorfqu’on fuppofe que Îe corail 
eft fortement embatraflé dans le chanvre : on emploie 
cinq ou fix hommes pour retirer la machine & arracher 
le corail qui s’eft attaché à la filafle , Où qui eft tombé 
dans les filets. C’eft aux environs du Baftion de France, 
fur la côte d'Alger, que les François font leur pêche de 
corail. 
+ La pêche en mer ef libre à tout le monde, fuivant 
le droit des gens; mais pour éviter la trop grande def- 
truétion du poiflon fur nos côtes, l'ordonnance de la 
Marine a aflujetti les gens qui s'adonnent à cette pêche, 
à pluficurs réglements concernant les faifons & les licux 
ou ils peuvent pêcher, & la nature des engins où filets 
dont ils doivent fe fervir. | 
À l'égard dela pêche dars les rivieres, l'ordonnance 
des Eaux & Forêts accorde aux feuls maîtres Pêcheurs 
reçus dans les Maîtrifes des Eaux & Forêts, le droit de 
pêcher dans les fleuves & rivicres navigables, dont la 
pêche appartient exclufivement au Roi , fuivant le droit 
commun de la France. Le droit de pêche dans les rivie- 
res non navigables eft réfervé aux Seigneurs Hauts- 
Jufticiers ; & lotfqu’elles coulent fur les limites de deux 
terres différentes, le fil de l’eau partage le droit de pé- 
che entre les deux Seigneurs , ainf qu'il a été jugé par 
arrêt du Parlement de Paris du s Avril 1750. 

- La pêche à la ligne ou à la verge, qui n’eft pas de na- 
ture à dépeupler les rivieres, eft permife par-tout , ex- 
cepté dans les endroits où elle a été érigée en maîtrife. 
À Paris, par exemple, il y a deux communautés fort 
anciennes de Pêcheurs , l’une de Pécheurs à verge , l’au- 
tre de Pécheurs à engins , qui font auf qualifiésde mar- 
chands de poiffons d’eau douce. Les ftatuts des pre- 
miers ont été confirmés par lettres-patentes de Louis 
XIV , données au mois d’Août 1644, & enrcgiftrées à 
la Table de Marbre du Palaïs le 23 Mars 16483 ceux 
des derniers l’ont été par lettres du même Prince données 
au mois d'Avril 1644, & enrcgiftrées au Parlement le 
23 du même mois. On ne compte dans la communauté 
des Pêcheuts à la ligne que quarante ou denppes maî= 
tres ; celle des Pécheurs à filets ou engins e compofée 
d'environ cent maîtres : ils font obligés les uns & les 
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âurres à l’obfervation des ordonnances rendues fur ie 
fait des eaux & pêcheries. Elles défendent la pêche les 
jours de dimanches & de fêtes, & dans tous les temps 
avant le lever & après le coucher du foleil; de jetter 
dans aucune riviere de la chaux , de la noix vomique ; 
de la coque du Levant, de La noix de cyprès, de l'herbe 
nommée alrefe, du mufc, & autres drogues qui font re- 
gardées comme des appâts quiempoifonnent , enivrent, 
ou étourdiffent le poiffon ; de rompre la glace des ma- 
res , étangs & foflés ; d'y faire des trous, d'y porter 
des flambeaux pour y faire venir le poiflon , à peine 
d’être puni comme coupable de vol; de pêcher dans le 
temps-que le poiflon fraie. Elles veulent que tous les 
engins & harnois des Pêcheurs foient marqués d'un 
plomb fur lequel feront les armes de Sa Majefté , & 
tout autour le nom de la maîtrife dont ils dépendent : 
elles portent que tous les engins défendus qu'on aura 
{aifis feront brülés à l’iffue de l’andience; qu'on don- 
nera avis aux officiers des maîtrifes de toutes les épaves 
qui feront trouvées fur les fleuves & les rivieres , afin 
qu'il foit par eux ordonné ce que de raifon. Il y a encore 
plufieurs autres réglements de police qu'on peut voir 
dans le réglement des Eaux & Forêts. 

PEIGNEUR DE LAINE : voyez CARDEUR: 

PEIGNIER : voyez T'ABLETIER. | 

PEILLIER. C’eit celui qui ramafle dans les rues des 
peilles ou des chiffons : voyez CHIFFONNIER. 

PEINSOTEUSES. Ce font celles qui, dans les ma- 
nufactures de toiles peintes, font au pinceau des def- 
feins fi petits, qu'il feroit très difficile de les exécuter 
à la planche, 

PEINTRE. C'eft celui qui exerce l’art de Îa peinture, 
& qui repréfente toutes fortes d'objets par le fecours 
des couleurs & du pinceau. | 

Pour qu'un Peintre excelle dans fon art , il faut qu'il 
mette de l'ame dans fes figures & du mouvement dans 
fes compofitions , qu'il s'éleve au-deffus de lui-même ; 
qu’il conçoive des sdées nobles , imagine les deffeins les 
plus élégants , trouve les expreflions les plus pathéti- 
he , qu'il ait beaucoup de dextérité & de précifion 

ans la main , de jufteffe dans l'œil pour juger bien ce 
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qüi doit réfulter du mélange ou de l'oppofition des cou 
- leurs, & de l'effet de la fituation de fes figures, afin 

que fon œil & fa main puiffent feconder fon imagina= 
tion. | 

Chaque artifte doit connoître Je genre auquel il 
réuffit le mieux & s’y borner, Une émulation aveugle 
nuit à la perfe@tion. Tel dont les Ouvrages font très 
médiocres, & dont on ne parlera jamais , auroit eu 
Tang parmi les plus grands maîtres, s’il £e fût donné 
au genre de peinture pour lequel il étoit né, 

Si cet art, qu'on croit aufli ancien que Ja fculpture 
puifque tous les deux ont le deffein pour principe, a 
eu comme tous les autres des commeéncements groffiers 
& imparfaits , il n’eft pas aifé de dite en quel temps & 
en quel lieu il a commencé à paroître, parceque fon 
origine fe perd dans la nuit des temps, & qu'à l’envi 
les uns des autres, les Egyptiens & les Grecs préten< 
dent en avoir été les inventeurs. Prefque tous les au= 
teurs conviennent que le premier qui s’avifa de deffiner 
fit fon coup d'effai fur une muraille où il traça l’ombre 
d'un homme que la lumiere faifoit paroître, Ce qu’on 
a nommé de nos jours des portraits à La S'lhouerte, nous 
retraçoit fidellement cette premiere maniere de deffi- 
ner. Quoi qu’il en foit, l’hiftoire varie fur le nom de 
celui qui, le premier , a réduit cette invention en pra= 
tique. Les Egypriens en font honneur à Philocls , les 
Grecs à Cléanthe de Cotinthe, & à T'éléphane du Pélo- 
ponnefe , qu’ils aflurent avoir été les premiers qui aient 
commencé à defliner {ans couleurs, & feulement avec 
du charbon ; que cet art commençant à faire quelquè 
progrès , C/éophonte de Corinthe , & quelques autres 
Peintres après lui, peignirent avec une feule couleur s 
qu'Eumare d’Athenes fit diftinguer dans fes tableaux 
les corps des hommes d’avec ceux des femmes ; que 
fon difciple Cimon pofa ces mêmes corps en diverfes 
attitudes , repréfenta les jointures des membres , 18 
veines du corps & les plis des draperies ; que de tous 
les Peintres qui parurent avant Jéfus Chrift, Apelles 
fut le plus habile ; que de la Grece cet art pafla en 
Italie où il acquit beaucoup de réputation fur la fin dé 
la république & fous les premiers Empereurs , & qu’il 
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y fleutit jufqu'à là décadence de l'Empire Romain: 
Long-temps enfeveli en Occident, 1l reparut enfin en 
Italie par Les foins du fameux Cimabué, qui, vers l'an 
1170, retira d’entre les mains de certains Grecs les dé- 
plorables reftes de cet art, & fit a Florence quelques 
éleves qui ne peignoïent encore, qu'à frefque & à dé- 
trempe. Dès commencements auf foibles eurent de 
grands fuccès. Michel Ange parut enfin au commence- 
ment du feizieme fiecle , qui furpafla de beaucoup tous 
ceux qui l’avoient précédé, & qui eut la gloire de for- 
mer l'école de Florence, comme Raphaël établit en- 
fuite celle de Rome, dans laquelle les Caraches fe dif- 
tingucrent. Quelques bons éleves qu’aient formé tous 
ces grands maîtres d'Italie, il femble que l’art de la 
peinture ait pañlé en France depuis que Jean de Bruges 
trouva le fecret de peindre en huile au commencement 
du treizieme fiecle ; que d’heureux génies ont fu tranf- 
porter dans leurs chefs-d'œuvre la vérité, les graces 
& les richeffes de la nature ; & depuis que Louis XIV a 
établi à Paris en 1648 une célebre & favante Acadèmie 
de Peinture, qui continue de fournir d'excellents {u- 
jets dont la réputation s’eft répandue dans toute l'Eu- 
rope, & que les fiecles futurs regarderont comme des 
prodiges dans cet art, Cette Académie, qui tire des 
profefleurs de fon fein pour donner des leçons publi- 
ques de peinture, a le privilege d'établir dans toutes 
les villes du royaume des écoles académiques fous fes 
ordres ; d'envoyer un de fes reéteurs à Rome pour pré- 
fider à l’Académie que ce même Roi a fondée dans la 
capitale du monde chrétien, & d’avoir un logement 
dans les galeries du Louvre, après avoir demeuré jufs 
qu'en 1692 au Palais Royal dans l'appartement qu'on 
appelle vulgairement le Palais Brion. | 

Il y a plufeurs fortes de peintures dont nous parle- 
rons fucceflivement, après avoir donné une idée des 
outils & des matieres dont les Peintres fe fervent. 

Les outils Les plus ordinaires aux Peintres font une 
baguette qu’on appelle à caufe de fa fon@ion appui 
main : elle fert en effet à appuyer la main. Quand on 
travaille à des tableaux fur toile, elle eft revêtue au 


bout d'un peu de linge en forme de bouton ; mais fi 
l'on 


{ 
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f'on péint {ur un coïps ferme, come füf du bois, où 
Uf un mur, on met au bout de la baguette une pointe 
Pour qu'elle ne gliffe point; | | 

Il faut encore au Peintie un chevaler > qui :fert pour 
outenir. les tableaux à différentes haureurs > au moyen 
de chevilles faillantes placées à égales diftances dans dés 
trous percés horizontalement. Le chevaler eft compofé 
de deux tringles applaties qui font les montants, & 
d'une troifieme tringle ou queue un peu plus longue que 
les montants, -&.qui leur fert d'appui au derriere du 
chevalet. École | 

Le Peintre fait la diftribution de fes couleurs fur une 
Zalette, iqui eft une planche de bois ordinairement de 
figure ovale. On-y fait vers le bord un trou ovale affez 
grand-pour pouvoir. y.pafler tout le pouce de la main 
gauche, & un peu plus. Le bois de la palette eft ordi 
nairement de pommier ou de noyer: on-enñduit le-def 
fus.de; la paletre ; quand.elle eft neuve; d'huile de-noix 
ficcative, à plufieurs reprifes, jufqu'a ce que l'huile 
ne s’imbibe plus dans le bois. On arrange les, couleurs 
fur la palèrre au bord d'en. haut par-pertis tas; le mi- 
lieu & le bas de la palette fervent à faire les réinres & 
le mélange des couléurs avec le couteab-;" qui doit être 
pour,cet effer d’une lame extrêmement minces Ceux qui 
traÿaillent en détrempe ont aufli une palerté;, mais elle 
eff de fér blanc; pour-pouvoir la mettre fur. le feu lorfe 
que la colle fe fige {ur la palette en-travaillant, 

Les Peintres fe fervent pour appliquer leurs couleurs 
de divers pinceaux. Les plus ordinairés font'ceux de poil 
de blaireau & de petit-gris, ceux de duvet de cygne , &c 
ceux de poil de fanglier. Ces: derniets font attachés au 
Bout, d’un bâton. plus ou moins gros, fuivant l'ufage 
auquelton les deftine ; quand ils font gros , on les ap- 
pelle érofes. Les premiers font enfermés dans le tuyau 
d'une plume; ily en'a de cette forte qui font d’une 
finefle extraordinaire. Ce font les marchands épiciers 
qui font le négoce des pinceaux. Les maîtres broffiers- 
vergetiers en font aufh, mais feulement de foie de 
fanglier. 

Le mannequin eft encore néceffairé atix Peintres pour 
defliner des attitudes ; des draperies. On appelle ainf 

Tome ILL, Ce 
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une figure factice de bois, d’ofier , de catton où decité; 
dont les membres font mobiles & prennent tous les 
mouvements que le Peintre veut leur donner. 
+ Les couleurs.qui fervent à la peinture font Les blancs 
de chaux de plomb, de cérufe, les maflicots jaunes & 
blancs, l’orpin , la mine de plomb; le cinnabre ou ver= 
millon , la laque , les cendres bleues & vertes, l'inde , 
le ftil degrain , les noirs de fumée & d'ivoire, le 
verd-de-griss diverfes terres, comme le jaune de Na- 
ples, le verdide Vérone ; lé rouge violet d'Angleterre ; 
la terre d'ombre, la terre de Cologne, l’ochre de Ruth, 
& les ochres jaune & rouge, le verd d’iris , le verd de 
montagne, enfin le carmin & l'outremer, Ces deux der« 
nieres font précienfes & de grandiprixs  : | 
On peubvoir dans le Diéfionnaire d’Hifloire Naturelle 
de M. Valmont de Bomare , à chacun dé cés mots diffé: 
rents, l’hiftorique de chacune de ces fubftances, les 
divers lieux: de la terre d’où on les tire ; & les prépara= 
tions que l’on donne à quelques-unes pour pouvoir les 
employer à la peinture. d 2i 28 à 
Ces couleurs fe vendent par les marchands épiciers 
droguiftes! 2:11: HF Q. 8 


: Les matieresles plus ordinaires fur lefquelles on peut 
peindre font la toile, le bois ,l’ôt, le cuivre, le vélin, 
le papier, On peint auffi fur l'émail;:fur la porcelaine, 
fur la faïance; mais ces fortes de péintures ne s'exécu- 
tent que’pat le fecours du feu, comme nous Îe dirons 
plus base) SHPAQUE HOGINOMISE Pic LU) 

A l'égard desidifférents objets que l'on peut repréfen- 
ter à l'aidedu deffein , & par l'application dés couleurs, 
ils font pout ainfi dire infinis, parceque le Peintre ne 
£e borne pas feulement à ceux qui frappent fes yeux, il 
embrafe aufli ceux qu’une imagination féconde eft ca- 
pable de lui fuggérer. | s 

La peinture en détrempe eft celle dont les couleurs ne 
font détrempées qu'avec de l’eau, & un peu de gomme 
ou de eolle. ON LIup 

Peinture éludorique. 

La peintureéludorique, qui eft une nouvelle maniere 

de peindre en miniature, prend fa dénomination de 
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deux mots grecs ,'qui fignifient huile & eau, parce. 
qu'on n'y emploie que ces deux liqueurs. Avant: qu’on 
eùt fait cette découverte , on ne peignoit en-miniature 

u'en détrempe ou en émail. La premiere maniere fe 
iloie avec des couleuis légeres fur du vélin ou de li 
Voire, mais cette peinture avoit l'inconvénient de jau- 
nir & de {e dégrader avec le temps. Quoique la fecon: 
de; c'éftà-dire, la peinture en émail, eût plus d'éclat 
que la peinture en détrempe, ‘elle n'en avoir pas moins 
d'inconvénients, parcequ’indépendamment de la fra- 
gihté à laquelle elle eft fujette, le Peintre trouve des 
Obftacles infinis dans l'emploi des couleurs qu'il eft 
obligé de confier au feu, & parcequ’il lui faut prefque 
toujours deviner les changements que peut produire 
une chaleur plus ou'moins forte, | 
On n'avoit pas encote imaginé qu’on pût employer 
Ja peinture à l'huile dans laiminiature ; quoiqu’elle ait 
l'avantage de rendré la nature avec plus de fupériorité 5 
cependant fes touches largés , fes couleurs épaifles, la 
liberté de fon pinceau , la belle harmonie que procure 
le vernis gras dont elle fait ufage, fembloient former 
autant d'obftacles pour qu'on pensât jamais à l’em- 
ployer pour rendre le délicat, le gracieux ; & le fini de 
la miniature. 2 
Après avoir fait diverfes expériences relatives À cet 
objet , tin artifte amateur ; le fieur Wincént de Montpetir, 
dont nous avons déja parlé à l’article horloger , & à 
celui de poëles hydrauliques ; fut affez heureux pour 
voir le fruit de fes travaux dans le fuccès qu'il eur à 
peindre à l'huile les fujets les plus petits, comme les 
poïtraits d’après nature, dont on veut orner des brace= 
Jets ; des tabatieres ou des bagues. Le principal ayan- 
tagé d'une découverte auffi intéreffante, & qui eft en- 
core fufceprible d’une plus grande perfe@ion , eft donc 
de pouvoir peindre à l'huile des petits fujers du plus 
stand fini pofible , en ajoutant au moelleux de ce genre 
la fineffe de la miniature en détrempe, fans touche 
feche ni pointillée, dé maniere qu'il femble voir un. 
grand'tableau à travers un verre qui diminue les ob- 
jets, fans qu'il paroiffe aucune touchg ni épaifleur de 
couleur, Cette peinture à encore une autre propriété, 
UGRER 
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qui-eft celle de gagner à être vue de près avec une loupe 
& au grand jour, même en tous fens ; perfection à La= 
quelle n’ont pu parvenir: les plus grands maîtres Fla- 
mands & Hollandois, dont les produétions précieufes 
enrichiffent les cabinets des curieux, Ces fameux Pein- 
tres ont bien quelquefois peint des bracelets où autres 
petits fujets d’un très grand fini, mais ils n’ont pu 
éviter qu'on n’apperçüt de prés les touches raboteufes, 
& les traces dupinceau , qui forment par les différentes 
intenfités de la couleur, des fillons-gras & défagréables. 
Les verres qu'on a été obligé de mettre par-deflus ces 
petits tableaux , pour les conferver & pour empêcher la 
circulation de l'air fans en ôter le contatt, les ont fait 
dégrader , les ont même dégradésinfenfiblement ; & les 
nettoyages réitérés , aini que les, vernis renouvellés 
fouvent, ont achevé de les détruire. % 

. Dés ‘inconvénients aufli confidérables ayant. pour 
ainfi dire profcrit la peinture à l'huile de la claffe des 
bijoux, & fait négliger nn genre fi précieux , le zele 
induftrieux d’un artifte habile a fait tous fes efforts 
pour le renouveller avec folidité::Afin que cette partie 
de la peinture fe répandit davantage & fit de nouveaux 
progrès, il a bien voulu nouùs communiquer. le détail 
de on procédé, pour que nous fuflions en état d'en 
donner au public une jufte. idée... … 

On colle avec de l’amidon , le plus unimentpoflible, 
de la toile très fine, ou du taffetas blanc, fur des petites 
glaces d'enviton deux pouces en quarré , & dont les an- 
gles font adoucis afin que la toile puifle recouvrir par- 
deflus, fans qu'il foi néceflaire d'en couper l'excédent; 
quand ces toiles {ont bien feches, on les enduit avec 
un couteau d'une couche-d’impreflion, faite avec du 
blanc de plomb broyé.fin.; ou-de l'huile d’œillet ou de 
pavot; la plus blanche qu’on puifle trouver : cette pre- 
miere couche étant fufhifamment feche , pour qu'on. 
puifle la racler uniment, on enmet une feconde &.en- 
{uire une troifieme s’il eft néceffaire : comme ilieft très 
important pour la confervation de cette peinture,qué: 
ces diverfes couches foient auffi purgées d'huile que, 
faire fe peut, pour qu’elles puiffent emboirce celle des 
gouleurs qu’on doit y appliquer il faut que leur fuper 
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ficie Loit très unie, très feche & très dute : ot prend mi 
fuite un cercle de cuivre d'environ vingt lignes de dia- 
mêtre, de trois ou quatre lignes de hauteur, & d’une 
demi-ligne d'épaifleur , tourné à angle droit & peint en 
noir en dedans ; ce cercle fert à contenir fur la fuper- 
ficie du tableau de l’eau diftillée de pluie ou de neige, 
& confervée dans un facon de cryftal exactement fermé 
avec fon bouchon : la préférence qu’on donne à cette 
eau fur celle dont nous nous fervons ordinairement, c'eft 
que celle-ci eft nuifible à la peinture dont nous parlons, 
par la nature des fels qu’elle contient. Les couleurs doi= 
vent être broyées entre deux agates d'Orient avec l’at- 
_ tention Ja plus fcrupuleufe, & fur-tout faire en forte de 
les mettre à l'abri des atomes ou de la poufliere qui les 
altéreroient : on les mêle enfuite avec de l’huile de pa- 
Vots ou autres graines ficcatives , extraite fans feu , & 
aufli blanche que de l’eau , s’il eft poffible d'en trouver. 
Dans le cas où l’on ne pourroit pas s’en procurer de 
femblable , il faut la faire foi-même, &, pour cet effet, 
moudre de la graine de pavot blanc dans un moulin à 
café bien net; quand cette graine eft bien moulue, on 
en remplit un doigt de peau blanche en la preffant 
beaucoup : on prend enfuite un morceau de fer blanc 
de la grandeur d'une carte pliée en deux ; le doigt de 
peau étant dans ce fer blanc , on le met entre deux pla- 
ques de fer d'environ une ligne d’épaiffeur , & on place . 
le tout entre les deux mâchoires d’un étau, en faifant 
incliner un des goulots de la plaque de fer blanc , afin 
qu'on puifle y mettre par-deflous un petit bocal de verre 
pour recevoir l'huile qui pafle auparavant à travers un 
petit morceau de papier brouillard. L'huile de pavor 
étant ainf extraite, on la bouche foigneufement : au 
bout de huit jours elle eft limpide & claire comme de 
l’éau , fans qu'elle jaunifle jamais, pourvu qu'elle ne 
foit pas expofée à l'air. Depuis plus de douze ans l’au- 
teur de cette nouvelle maniere de peindre conferve des 
petites bouteilles , dans lefquelles l'huile eft aufi 
blanche que du cryftal , quoique prefque entiéremenc 
durcie. 

Toutes les couleurs dont on veut fe fervir étant bien 
broyées, on les met en petits tas fur va petit morceau 
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de verre qu'on tieñt fous l’eau diftillée ci-deffus dañst 
dans une boîte d’étain fermant à vis ; on doit obferver 
de ne jamais toucher à ces couleurs, foit en les broyant 


ou en les employant, qu'avec un petit couteau d'i- 


voire, & de ne fe fervir de métal que pour certaines 
parties grafles qui n’en peuvent recevoir aucune alréra- 
tion, comme les laques, les noirs, &c. 

* La palette dont la grandeur n’excede pas deux ot 
trois pouces en tous fens , doit être de bois de cormier, 
bien préparée, & avoir par-deflus une glace montée en 
charniere, pour couvrir les couleurs & les mettre à 
l'abri de la poufliere. 

Quand on a préparé tous fes matériaux, & qu'on veut 
“peindre un fujet fur une de ces petites toiles, on com- 
mence par tracer dans le milieu la grandeur du tableau, 
foit bracelet ou bague, fur laquelle on defline très légé- 
rement le fujet avec de la mine de plomb ; on prend en- 
fuite de ces petits tas de couleurs qui font fous l’eau, 
on en forme des teintes fur la palette, on en baïfle la 

lace, & on la place enfuite fur la main gauche, en 
Fiat à l’ordinaire pafler le pouce par fon ouverture, 
Se doit être affez large pour qu’elle ne gêne en aucun 

ens ; on prend ie tableau entre le pouce & le fecond 
doigt, on le foutient avec celui du milieu, on met 
quelques pinceaux entre le quatrieme & le petit doigt, 
on s'appuie contre le doffier de la chaife, & on travaille 
ainfi en l’air afin d'avoir la liberté d'approcher ou de 
reculer fon ouvrage de l'œil, & de le tourner à volonté 
avec le moindre mouvement du corps que faire fe peut, 
afin d'éviter de faire dela poufliere, qui eft un des plus 
grands fléaux pour les Peintres à l'huile en petit, parce- 
que le moindre atome de poufliere qui fe fixeroit dans 
le coin de l'œil d’un portrait , peut arrêter pendant un 
temps confidérable un artifte jaloux du précieux fini de 
fon pinceau; auffi n’eft-il point de moyens, pour nu- 
nutieux qu'ils paroiflent à tout autre, qu'il ne doive 
mettre en ufage pour le garantir des corps étrangers, 
qui font le plus fouvent imperceptibles : c'eft ainfi 
qu'ont travaillé tous les grands maîtres qu'a produit 
l'école Flamande, afin de ne pas perdre les fruits qu'ils 
attendoient de leur art, de leur génie & de leur pa- 
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. fience ; & que par une expérience joutnaliere le fieur 

dé Montpetir {e trouve bien de travailler dans un petit 
cabinet de glaces. 

Lorfqu'on peint , il eft néceffaire que le pouce gau- 
che foit couvert d'un doigt de peau blanche, dont la 
partie extérieure foir bien unie, afin qu’elle ferve à 
effuyer les pinceaux & a en former la pointe. Comme 
pour nettoyer fes pinceaux il faut les tremper dans l’ef- 
fence de térébenthine rectifiée, les patrouiller fur les 
bords de la palette, & les efluyer enfuite fur le pouce, 
il. faut toujours. avoir à la portée de fa maia dans un 
très petit flacon de l’effence de térébenthine reétifiée, 
l’effence de térébenthine ordinaire ne valant rien, par- 
cequ’elle contient de la térébenthine, qui feroit jaunir 
les couleurs :! cette eflence fe trouve chez M. Baumé, 
dont il eft fouvent fait mention dans cet ouvrage. 

Après avoir ébauché fon tableau le plus proprement 
ui eft poflible pendant que les couleurs font encore 
fraîches , on applique horizontalement fur la furface 
du tout , le cercle de cuivre qui doit entourer le tableau 
fans excéder les bords de La toile : dès que le cercle eft 
pofé, on y verfe environ une ligne & demie d'épaiffeur 
d’eau diftillée ; on penche un peu le corps en avant afin 
que la vue porte perpendiculairement fur le tableau; 
On appuie le quatrieme doigt de la main droite fur l'an 
gle droit interne du tableau ; on parcourt avec un pin- 
ceau ferme & fin fon ébauche pour charger de couleur 
les endroits foibles , adoucir ceux qui paroiflent trop 
forts, travailler &empâter. Dès que l'huile furnage, 
on jette l'eau, on couvre le tableau avec un verre de 
montre, on l'enveloppe exaétement, & on le met fécher 
dans une boîte à une chaleur douce 3 quand il eft affez 
fec pour être raclé prefque à plat avec le couteau, on 
recommence l’opération ci-deffus jufqu'à ce qu'on foit 
content de fon ouvrage : on a l'agrément de voir que 

uand on a bien opéré, trois où quatre couches fuff- 
Con , & qu'il ne refte plus qu'à retoucher : c'eft dans 
ce dernier travail que l'artifte fent tout l'avantage de 
cette nouvelle méthode pour le grand fini. Les couleurs 
du tableau érant à l'ordinaire mattes & embues, il fau- 


droit les faire revenir par un vernis gras quelconque , 
Cciv 
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qu'on doit abfolument éviter ; on y fupplée par ce beaït 
vernis d’eau limpide qu’on glifle fur le tableau , qui lut 
rend tout fon effet, mer à découvert tous les défauts du 
pinceau, & donne la facilité de fouiller dans le fond 
des ombres, qui, dans les procédés ordinaires , forment 
toujours du vague & de l’indécis, qui, après le defléche- 
ment de l'huile, laiffent des duretés & des fécherefles. 

C’eft ainfi que dans cette peinture l'eau eft de la plus 
pe utilité : au moyen de fa tranfparence on voit 

effet du brillant du cryftal, & on met l'ouvrage au 
point où il doit être, en retouchant toujours à travers 
cet élément : fans cet avantage que l’eau procure, 
€n retouchant l'ouvrage, il fe formeroit beaucoup de 
mat & de luifant , & il arriveroit qu'après s'être 
donné beaucoup de peine & de foins, l'ouvrage rap- 
porté fous le cryftal feroit bien différent de ce qu’on 
l'avoit jugé auparavant. 

Quelque habileté qu’ait l’artifte pour deffiner par- 
faitement bien fon tableau, il ne parviendra jamais à 
le faire eftimer, s’il ne fait pas choifir les couleurs qui 
font les plus propres à ce nouveau genre de peinture $ 
il ne doit point ignorer qu'il ne faut jamais fe fervir de 
celles qui peuvent fe difloudre ou s’affoiblir par 
l'humidité, comme les ftils de gtains, &c. qu'il doit 
leur préférer les terres & les bols, & n'adoprer jamais 
aucune matiere qu'auparavant il ne l'ait analyfée & 
éprouvée : c'eft en prenant toutes ces précautions que 
le Peintre peut retoucher fon tableau librement & auffi 
fouvent qu'il le veut, parceque l’eau ne laiffe aux cou- 
Jeurs que l'huile qui leur eft néceffaire pour les fixer 
fur la toile, & qu’elle en fait furnager l'excédent : cette 
peinture n'ayant pas trop d'huile & ne fouffrant aucun 
vernis , n€ doit pas craindre que fes teintes puiflent ja- 
mais fe dégrader : on voit chez l'inventéur de cette 
méthode des morceaux faits depuis plus de trente ans, 
& qui paroîflent être tout frais faits: | 

Lorfque la peinture ef finie, on la met fous un cryf- 
ral, en interceptant l'air & fa renfermant exa@tement 
par le moyen d'un mordant fans couleur, paflé à une 
chaleur douce; pour relever le mérite de cette nouvelle 
méthode, ce mordant à la propriété de fe détacher à 
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Volonté, afin de pouvoir, fi l’on vent, retoucher le 
Portrait après une longue jouiflance , ou changer le 
cryftal quand il eft caflé : ce mordant eft compolé de 
imples mucilages , qui n’ont aucune analogie avec la 
matiere de la peinture ; & qui ne portent avec eux au 
cuns fels capables de la dégrader : quoique ce mordant 
foit compofé de maniere qu'il réfifte également aux 
plus ares degrés de fécherefle ou d'humidité, lorf- 
que fans courir aucun rifque on veut détacher le ta- 
bleau de deffus le cryftal, on le met tremper pendant 
quelque temps dans de l’eau diftillée. À 

L'auteur n’a point jugé à propos de nous communi- 
quer la compoñtion du mordant qu'il a employé juf- 
qu'iciavec fuccès, parcequ’il travaille à en fimplifier le 
procédé & l’emploi, ins que la connoiflance des prin- 
Cipales couleurs pour la folidité de cette peinture, qui 
acquiert tous les jours de nouveaux degrés de perfec- 
tion , par l'application & les foins de fon inventeur, 
qui , par ordre du Roi, a eu l'honneur d'employer fes 
premiers coups de pinceaux à repréfenter plufieurs fois 
les traits de vifage de ce Prince bien aimé; ce qui fait 
un éloge auffi flatteur pour cet art, que pour les talents 
de l’artifte. 

Les avantages que cette peinture a au-deffus des au- 
tres, la célébrité qu'elle a acquife par l’empreflement 
qu'on a eu à fe procurer des tableaux en ce genre, ont 
cngagé beaucoup de Peintres à limiter ; mais jufqu’à 
préfenc il ne paroît pas qu’ils y aient réufli, parcequ’ils 
pre les fecrets de l'inventeur, qui, étant lés fruits 

une infinité d'expériences, de beaucoup de temps &c 
de recherches, ne lui font pas moins particuliers qu’ils 
font néceflaires dans la pratique ; que ces imitateurs 
s'étant contentés de coller au hafard leur peinture élu- 
dorique fous glace , ils ont éprouvé tous les inconvé- 
nients qui réfultent d'un procédé: qui n’eft pas aflez 
approfondi, parceque les huiles qui font renfermées 
fous le cryftal travaillent fur des couleurs faites pour 
l'air ; queles bruns & les clairs s'alterent , forment des 
taches défagréables ; que Le tableau fe détache dans cer- 
taines parties, & fe colle fi fortement dans d’autres, 
qu'il faut déchirer [a toile pour en ôter le cryftal. Lorf- 
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que les amateurs &-Îes curieux voient'de pareils mor< 
ceaux, qu'un mordant qui ne leur étoit pas propre a 
rendu défectueux, c’eft moins aux effets naturels de la 
peinture éludorique, qu’à une faufle imitation , qu'ils 
doivent en attribuer les défauts. 


Peinture en émail. 


La peinture en émail, ou plutôt fur émail, eft très 
ancienne, puifqu'on voit qu’elle étoit ufitée chez les 
Tofcans du temps de Porfenna. Cette efpece de peinture 
fut, ainfi que tousles arts, bien différente dans les com- 
inencements de ce qu'elle devoit devenir un jour ; on 
n’y employoit que le blanc &'le noir, avec quelques 
teintes légeres de carnation au vifage & à quelques au- 
tres parties; tels font les émaux qu’on appelle de Li- 
mnoges. 

Ce fut en 1632 qu’un orfevre de Chäteat-Dun, qui 
entendoit très bien l’art d'employer les émaux, parvint 
à trouver des couleurs métalliques auxquelles il méloit 
des fondants ; il les appliquoit fur un fond émaillé 
d’unc feule couleur , & les expofoit au feu pour les par 
fondre. Ce Peintre communiqua fon fecret a d’autres ar« 
tiftes qui le perfeétionnerent & poufferent la peinture 
en émail jufqu'au point où nous la poflédons aujour- 
d’hui. | | 

La durée de la peinture en émail, fon luftre perma- 
nent, la vivacité de fes teintes, la mirent d’abord en 
grand crédit : on lui donna fur la peinture en miniature 
une préférence qu’elle eût fans doute confervée , fans 
la patience qu’elle exige, les accidents du feu qu’on ne 
peut prévoir, & la longueur du travail auquel il faut 
s’aflujettir. | 

Les Peintres fur émail ont une peine incroyable à 
compléter leur palette ; & quand elle eft à peu près 
completre , ils craignent toujours que quelque couleur 
dont ils ignorent la compofition ne vienne à leur man- 
quer, L’habile chymifte eft ici de la plus grande urilité 
au Peintre pour lui fournir de belles couleurs. 

Le degré de perfection le plus léger dans le travail , 
quelques lignes de plus ou de moins fur le diametre 


| 
| 
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d'une piece au-delà d’une certaine grandeur, font des 
différences prodigieufes dans ce genre de peinture. Pour 
peu qu'une piece foit grande , il eft prefque impoffible 
de lui conferver cette égalité de fuperficie qui permet 
feule de jouir également de la peinture de quelque côté 
qu on la regarde ; & d'ailleurs les dangers du feu aug- 
mentent en raifon dés furfaces. 

Pour donner une idée de cet att, nous expoferons la 
maniere de peindre une plaque d'émail deftinée pour 
une tabatiere d'or. C'eft l'orfevre qui doit préparer cette 
plaque. Il faut que l’or en (oit au plus à vingt-deux ka« 
fats, & que l'alliage en foit moitié blanc & moitié rou- 
ge, c'eft-a-dire moitié argent & moitié cuivre. L'émail 
dont on le couvre en eft moins expofé à verdir que fi 
l'alliage étoit tout rouge. 

On réferve autour de la plaque un filet qu’on appelle 
bordement | pour retenir l'email ; on y fait aufli des ha- 
chures, pour qu'il ait plus de prife. On met enfuite la 
plaque dans une lefive de cendres gravelées pour la dé- 
graifler , afin que l'émail y adhere plus fortement : au 
fortir de la Teve on la Jave dans un peu de vinaigre. 

La plaque d’or étant ainfi préparée, le Peintre prend 
de l'émail d’un beau blanc de lait. Cet émail blanc eft 
compofé d’un mélange de chaux de plomb, de chaux 
 d’étain, de fable & de fel alkali, pouifé à la fufon à 
un feu violent. Le blanc opaque de cette cfpece de verre 
vient de la chaux d’étain qui, étant très réfractaire, n’a 
pu entrer en fufion malgré la violence du feu, & qui 
n'eft qu’interpofée fous la forme d'une poudre très fine 
entre les parties de la fubftance même du verre. Le pein- 
tre prend un pain de cet émail, il le réduit par parcelles 
qu'il met dans un mortier d'agate, & y ajoute un peu 
d’eau; il broie légérement, avec une molette aufli d’a- 
gate, ces morceaux d'émail , qu’il arrofe à mefure qu’il 
les pulvérife. 

Tandis qu’on prépare ainfi l'émail, on laifle tremper 
la plaque de métal dans de l'eau ; on la prend enfuite & 
on la charge de cette pâté d'émail ; après cela on la 
place fur les doigts , & on la frappe légérement par les 
côtés avec une fpatule, afin de donner lieu par ces peti- 
tes fecoufles aux molécules de l'émail broyé de fe ferrer 
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& de s'arranger. Pour faire diffipe l'humidité, oncou< 
ché la piece {ur un morceau de tôle, que l'on met fur 
les cendres chaudes. 

On prépare un fourneau dans lequel on met une 
mouffle , qui cft une efpece de vaifleau de terre oblong, 
platà fa bafe, & recouvert d’une efpece de voûte. Son 
ufage eft de contenir la piece qu’on y met, & quire- 
çoit toute Ja chaleur que l'on defire , fans être expoféce 
immédiatement au feu qui l’environne de toutes parts. 
Lorfque la mouffle eft d’un rouge-blanc, on y porte la 
piece ; & dès qu’on voit que fa furface, quoique mon- 
tagheufe & ondulée, préfente cependant des parties 
liées , on‘a retire, & on la laifle refroidir. Comme 
l'émail a baiflé à ce premier feu, on en met à la fe- 
conde charge un tant foit peu plus que la hauteur du 
bordement, On remet la piece au feu , & on ne la re- 
tire que lorfque l'émail en fufion a pris une furface 
unie, lifle & plane. Pour enlever les ondulations qui 
y reftent quelquefois, on cft obligé d’ufer l'émail en 
le frottant avec du grès tamifé que l'on y promene avec 
une pierre à aiguifer. 

Il eft prefque abfolument impoffible d’émailler fur 
des plaques d'argent ; ce métal fé bourfouffle , fair bour- 
fouffler l'émail, & y forme des œillets &-des trous. 

La piece d’or ou de cuivre ayant été préparée comme 
nous l'avons dit , il s’agit de la peindre avec des cou- 
leurs convenables , que l’on tire toutes des fubftances 
métalliques. | 

Le Peintre en émail, pour s’affurer des qualités de 
fes couleurs , a de petites plaques d’émail qu'on nomme 
inventaires ; il y exécute au pinceau des traits larges 
comme des lentilles ; ilnumérote ces traits , & met l’in- 
ventaire au feu ; il obferve de coucher d'abord la cou- 
leur égale & légere, il repañle enfuite fur cette pre- 
miere couche de la couleur qui fafle des épaifleurs iné- 
gales ; ces inégalités déterminent au fortir du feu la foi- 
blefle , la force & les nuances des couleurs. 

C'eft d’après ces obfervations que le Peintre en émail 
forme fa palette ; elle eft, pour ainfi dire, une fuite 
plus ou moins confidérable d'effais numérotés {ur des 
inventaires auxquels il a recours felon le befoin. Plus i& 
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& de ces efais d'une même couleur & de couleurs Hs 
verfes , plus il complette fa palette. Ces effais font ou 
de couleurs pures & primitives, ou de couleurs réful- 
tantes du mélange de plufeurs autres. Celles-ci fe for- 
ment pour l'émail comme pour tout autre genre de 
peinture , avec cette différence que Je feu les altérant 
pus ou moins d’uneinfinité de manieres , il faut que 
artifte en peignant ait tous ces effets préfents à la mé- 
moire ; fans cela il lui arriveroit de faire une teinte 
pour une autre, & quelquefois de ne plus recouvrer la 
teinte qu’il auroit faite. On fent par la combien il eft 
difficile de mettre d'accord, un morceau de peinture en 
émail ,, pour peu qu'il foit confidérable. | 
Le Peintre étant pourvu de fes couleurs, prend de 
l’huileeflentielle de lavande bien pure, qu'il expofeun 
peu au foleil dans un gobelet pour lui faire perdreune 
partie de fa fluidité. Il broie fes couleurs l’une après l'au- 
tre avec cette huile, fur une plaque de cryftal de roche, 
& les place enfuite fur une palette de. même matiere, 
fous laquelle eft collé un papier blanc qui fert à faire pa- 
roître,à l’œil.les couleurs telles qu’elles font.  Ila foin 
aufh de fe pourvoir de pinceaux de poil de queue d’her- 
mine, qui fe vuident plus facilement quetous lesautres 
de la couleur & de l'huile dont ils font chargés quand 
on a peint. Les couleurs.& les-pinceaux étant préparés, 
J'artifte commence à tracer fon deflein avec du rouge de 
Mars ; qui eft une efpece de chaux de fer: on donnela 
préférence à cette couleur, parcequ'elle eft légere,. & 
dnisilen mpéche point les couleurs qu’on applique def- 
{us de produire l'effet qu’on en attend. Il faut que ce 
premier,trait du deffein foit de la plus grande correttion” 
pofhble , parcequ'il n’y a plus à yrevenir. Il colorieen: 
fuite fon deffein comme il le juge convenable : pour cet 
effer il commence à paffer une teinte égale & légere, en 
obfervant de coucher fes ombres, maïs ayant foin ques 
cette premiere ébauche foit par-tout d’une couleur foi- 
ble. IL fair fécher fa piece fur une plaque de tôle mife 
fur des cendres chaudes ; la chaleur fait évaporer 
l'huile, la piece fe noircit à.fa furface, &.on la tient 
fur la cendre jufqu'à ce qu’elle cefle de fumer ; alors on 
la mer fur des Br ardents , jufqu’a ce que Les cou» 
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feurs foient revenues dans leur premier état. On {a pañle 
au feu fans la laiffer refroidir ; on la met fous la mouf: 
fle dans le fourneau qui a été bien allumé auparavant, & 
lorfque la mouffle paroït d’une couleur rouge-blanche. 
Le Peintre obferve entre les charbons qui font vers l'en 
trée de la mouffle ce qui fe pafle dans fon intérieur , & 
il faifit pour retirer fa piece l’inftant ou la peinture fe 
parfond , ce qu’il connoît à un poli que prend la piece 
fur toute fa furface. Cette manœuvre eft très cricique; 
elle tient l’artifte dans la plus grande inquiétude : c’eft 
au feu, c’eft fous la mouffle que fe manifeftent toutes les 
mauvaifes qualités du charbon, du métal, descouleurs 
& de l'émail, les piquures, les foufflures, Îes- fentes 
même. Un coup de feu efface quelquefois la moitié de 
la peinture; le travail aflidu de plufieurs femaines eft 
quelquefois perdu dans un inftarit. On accufe encore 
quelquefois la mavaife température de l'air | & même 
l’haleine des perfonnes qui ont approché de la plaque 
pendant qu’on la peignoit ; c’eft par cette raifon que les 
artiftes éloignent ceux qui ont mangé de l’ail,& ceux 
qui font foupçonnés d’être dans les remedes mercuriels. 
“La piece étant pañlée à ce premier feu , le Peintre la 
tetire pour la colorier de nouveau & fortifier les couches 
des couleurs , qu'il n’avoit fait que légeres la premiere 
fois 3 il remet enfuite la piecc'au feu, la retire de nou- 
veau ; la recolorie , én augmentant de feu en feu la cou 
che des couleurs. On peur porter une piece jufqu'à cinq 
feux ; mais un plus grand -nombre feroit fouffrir les 
couleurs. L’artifte qui connoît bien fa palette, réferve 
pour le dernier feu les couleurs tendres ; il ménage 
imême plus ou moins de feu à fes couleurs, fuivant leurs 
qualités. | 
Lorfqu'on veut peindre- fur un verre à boire, on 
écrafe & on met dans un fac une certaine quantité de 
graine de lin qu’on fait tremper pendant quatre ou cinq 
Jours dans de l’eau de pluierenouvellée routes les vingt- 
quatre heures. Après ce temps, on tord le fac, & onen 
tire une fubftance collante femblable à de la glu. Après 
qu’on's’en eff fervi pour broyer les couleurs al’ordinaire, 
ôn deffine avec uh pinceau tout ce qu'on veut fur le 
Serre auquel on donne enfuite un grand degré de cha- 
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leur pour que la peinture tienne mieux : mais lorfqu'on 
veut orner un verre d’une belle dorure , on fait diflou= 
dre pendant toute une nuit de la gomme ammoniaque 
dans de bon vinaigre blanc; cette diflolution étant 
faite, on broie encore avec de l’eau claire une-égale 
quantité de gomme ammoniaque & de gomme arabia 
que ; quand l'amalgame eft bien fait, on defline où 
l'on veut ; & quand la gomme eft prefque feche , on 
_ applique fon or en le preffant avec un peu de coton. Le 

lendemain'on frotte doucement le verre avec un peu dé 
coton pour en ôter l’or qui n’eft point attaché ; on voit 
alors les ornements qu’on y amis, très bien appliqués, 
On fait enfuire fécher peu à peu le-verre à une chaleur 
douce qu'on augmente par degté jufqu’au point de Le 
faire rougir, Après qu'on a donné au verre le temps de 
fe refroidir de-lui-même, l'or. paroît très beau, & il 
n’eft point d’eau froide ni chaude qui puilfe l’effacer. 


Peinture à l'encauftique. 


C'eft une maniere de peindre dans laquelle les coù- 
leurs & les-cires qu'on emploie font pañlées au feu, où 
brâlées faivant l’expreffion de: Pline, qui s’eft lé‘ plus 
étendu fur cette forte de peinture fort’ ufitée chez les 
Grecs & les Romains. Mais Pline n’a point donné d’iz 
dée nette des procédés de ce genre de peinture ; :c’eft ce 
qui a engagé M. le Comte de Caylus à faire des recherk 
ches qui l’ont conduit à découviir que cette peinture en 
cire-eft praticable fur le boisÿ la toile & le plâtre, 
Mais il y a un choix à faire & des ménagements à piens 
dre. 158$ &21 , | Fi 

La préparation des couleurs confifte à les broyer avec 
la cire fur un fond échauffé, & à faire fondre les cires 
colorées avec leur vernis propre ; où à fondre la cire 
dans le vernis ; & à y ajouter la couleur réduire en une 
poufliere très fine. On fe fert de l'huile de térébenthine 
pour humeéter les couleurs & laver les pinceaux. Pour 
retoucher les täbleaux, & y mettre de l'accord , on peut 
fe fervir d’un vernis préparé-avec le maftic & l'efprit 
de vin. Le blanc d'œuf eft für-tout très propre pout 
‘faire ici l'office des vernis gras, Voyez le Mémoire que 
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M. le Coimte de Caylus a donné fur cette inatiere ( Mé: 
moires de l'Académie des Inftriptions 6 Belles-Lettres , 
tome 28. ) | 

La peinture à frefque fe travaille fur une muraille frai- 
chement enduite:de mortier de chaux &de fable. Les 
couleurs en font détrempées avec l’eau, & il n'y a que 
les terres & les couleurs qui ont paffé parle feu qui puif- 
fenc y être employées, Le 

La peinture à l'huile eft celle dont les couleurs font 
toutes dérrempées & broyées avec l'huile.de noix : on 
pourroit aufli fe fervir de l'huile de lin; mais ,comme 
elle eft plusjaune & plus-graffe que l'huile de noix , on 
ne l'emploie que dans les impreflions des toiles fur lef- 
quelles on veut peindre, | 


Peinture à l'huile fur glaces 

Cet art que l’induftrie a renouvellé de nos jours, eft 
celui de coucher la peinture fur une eftampe appliquée 

fur le verre ou fur une glace, & de lui faire furpafler 

les attraits de la miniatute par la vivacité. de fon éclat 
&la douceur de fa-touche. Cet art ne differe de celui dé 

l'apprêteur (voyez ce mot ) qu'en ce qu'on ne \fait, pas 

cuire le verre après lavoir. peint ; qu'il eft, une efpece 

deipeinture renverfée par le dérangement de l’ordre gé- 

néral auquel tout autre.genre de peinture-eft invaria- 

blement aflervis qu'on commence par coucher les re- 

hauts qu'on met.ordinairement les dermiers par-tout 

aïlleurs; que les couleurs qui fervent de fond.& d’ébau- 

£he.fe couchent fur toutes les autres, c'eft-à-dire les 


dernieres , & qu’on commence par où les autres finif- 
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Cette peinture. s'applique également fur. ün verre 
blanc ou,une glace; quand celle-ci eft un miroir , OR 
en enleve artiftement Je tain avec un grattoir,; ou 
quelque autre chofe de femblable, fur tous les endroits 
dont on a befoin-pour peindre d'après nature, ; c’eft-à- 
dire qu’on enleve précifément autant detain dela gs 
qu'ilen faut pour.y placer l’eftampe, dont à l'aide du 
miroir on veut faire un tableau brillant, .de maniere 
que la peinture &le rain qui refte, fontiun enfemble 

qui 
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qui ne Jaïfle point de vuide , & que ces glaces travail 
lées laiflent appercevoir les objets comine dans toute 
autre glace, Lorfqu’on veut peindre fur du verre blanc 
d'Allemagne , il faut prendre garde qu’il ne s’y tencon- 
tre ni Éourllons ni boudines , & qu'il foit du poli le plus 
parfait, - 

Pour procéder à cette peinture, on commence par 
prendre une eftampe à maniere noire ( VOyez GRAVEUR), 
on la met trémper pendant une heure dans de l'eau 
bouillante, ou pendant douze heures au moins dans de 
l'eau froide, ve qu’étant bien imbibée on puiffe l'é 
tendre plus facilement fur le verre ou fur la glace. Ces 
eftampes , dont les meilleures viennent d'Angleterre, 
font les plus propres pour cet objet , parcequ’elles fonc 
plus ombrées & plus légérement empreintes, Après 
qu'elles font fuffifamment imbibées , on les fort du vafe 
où elles trempent, en les prenant du bout des doigts ; on 
les couche enfuite entre deux ferviettes fur lefquelles 
on appuie la main légérement , afin que les eftampes ne 
foient pas trop noyées d’eau , & que les ferviettes puif- 
fent s’en imbiber, Pendant que celles-ci fe chargent de 
la trop grande quantité d’eau qui avoit pénétré l'ef 
tampe qu'elles renferment,on met doucement échauffer 
le verre ou la glace à un des côtés de la cheminée , O0 
l’effuie bien pour qu’il n’y ait pas de poufiere ; & pour 
entretenir fa chaleur , on le tient fur un réchaud 
dans lequel il y a un peu de cendres chaudes. Tandis 
que le verre conferve fa chaleur , on charge un pin= 
ceau de térébenthine qu'on étend fur une des Bite 
de la glace, de maniere que cette huile n'y faffe aucun 
Srumeau , & qu'elle s'y trouve également répandue par< 
tout. Lorfque a térébenthine paroît également claire | 
nette & parfaitement bien diftribuée, on tire l’eftampe 
des ferviettes, on la leve du bout des doigts , on 
l’applique du côté de la furface empreinte far le côté 
de la glace qui eft chargé de la térébenthine, on l’é- 
tend très doucement partie par partie, & fur-tout on 
doit bien faire attention à ce qu'entre l'eftampe & le 
verre il ne fe fafle aucun pli, ni qu’il refte du vent ow 
quelque vuide, parceque cela feroit manquer toute 
l'opération, Avi 
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Dès que l’eftampe eft également collée, & que tout 
de papier paroît bien uni, on pofe le verre chargé de 
fon pr fur deux ferviettes qu’on étend fur une ta- 
ble, & pendant que l’eftampe eft encore humide, on 
la frotte doucement, & on enleve avec le doigt les cou- 
ches du papier qui la compofent , & qui fe déracheng 
par petites parcelles, à l'exception de la derniere cou- 
che où eft l'empreinte qui refte fixée par la térében= 
thine fur toute la furface du verre. Pour donner de la 
tranfparence à cette eftampe & la faire paroître comme 
fi elle étoit imprimée des deux côtés, on y pañle par 
deffus un peu d'huile de noix avec un pinceau, pour 
effacer le perit velouté que laiffe après lui le papier blanc 
qu'on a enlevé. Au moyen de cette couche d’huile fur 
toute la furface du papier, on diroit que l'eftampe eft 
fondue & qu'il ne refte plus que l’encre de cette même 
eftampe , parcequ’elle devient auffi tranfparente que le. 
verre. On procede enfuire à peindre tous les traits de 
l'eftampe, c’eft-à-dire qu'on peint un homme fur un 
homme, un arbre fur un arbre, & ainfi des autres 
fujets, felon les couleurs dont tous ces différents objets 
font fufceptibles. Pour cer effet on fe fert, comme pour 
toutes Les autres peintures , de toutes couleurs entieres 
préparées à l'huile. Pour faire une draperie blanche, 
ou pour repréfenter du linge, on prend au bout de fon 
pinceau un peu de blanc préparé, qu’on étend fur la 
draperie ou le linge qui font repréfentés dans l'eftampe, 
& dont on prend exactement les contours pour ne pas 
anticiper fur une partie de la gravure. En opérant ainfi 
fur chaque objet , dès qu'on retourne la glace, on y 
apperçoit les bruns, les clairs , toutes les nuances par- 
faitement imitées, les flers & les reflets aufli bien ren- 
dus que dans la peinture la plus parfaite, parceque 
tous les traits qui fe trouvent collés fur la glace en font 
naturellement toutes les ombres. 
Les têtes demandent un peu plus de foin, les carna- 
. tions tendres, foit de femmes, enfants, ou petits gé- 
© nies, fe font en broyant avec le couteau une petite 
pointe de bleu dans du blanc de plomb, ce qui fert 
pour le grand clair des chairs. La bafe de toutes les 
teintes des chairs eft compof£e d’une certaine quantité 
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de blanc de plomb à laquelle on ajoute une huitieme 


artie de jaune de Naples avec très peu de carmin, La 
NE teinte des chairs fe fait à-peu-près comme la 
Premiere, à l'exception qu’à la place du carmin on ÿ 
fubftitue le double de cinnabre, qu’on augmente par 
gradation jufqu'à une infinité de teintes fi on le juge à 
Propos. Quoique le nombre des teintes pour rendre les 
carnations de femmes ne foit point limité, cependant 
fix teintes fufifent lorfque les contours des chairs ne 
font que foiblement ombrés ; mais quand ils le font 
beaucoup, on en fait ordinairement huit , dont les deux 
dernieres font compofées de cinnabre & de jaune de Na- 
pless & lorfqu'on trouve une mafle d'ombre immédia- 
tement après un clair, on fait une teinte bleuâtre, 
compofée de blanc & de bleu, qu’on place fous le 
clair, en forte qu'il fe perde avec la teinte de l'ombre 
qu'on fait avec du cinnabre & du jaune de Naples. Les 
couleurs des chairs d'hommes & de vieillards fe for= 
ment également de fix teintes , dont la premiere, qui 
fer pour les coups de lumiere, eft faite de blanc de 
plomb & d'une quatrieme partie de jaune de Naples ; 
dans la feconde , dont le fond eft le même que celui de 
la premiere, on y ajoute un peu de cinnabre, qu’on aug= 
mente dans la troifieme teinte; la quatrieme eft char 
ée d’une petite pointe de brun rouge; la cinquieme , 
se peu de brun rouge fans cinnabre; & la fixieme,qui 
fert pour toutes les patties ombrées des chairs , eft com 
pofée d'une plus grande quantité de brun rouge, 
Comme dans les draperies de couleur jaune, rofe, cou- 
leur de feu , ou pourpre , il fe rencontre de fortes om- 
bres , il eft néceifaire d'y donner des coups fecs de brun 
rouge, parceque cette couleur fait fuir le gris de l’ef_ 
tampe, & qu'elle fe trouve relative à ces quatre cou- 
leurs. On peut voir dans l'ouvrage intitulé , Le moyen 
de devenir Peintre en trois heures de temps, qui fe vend 
à Paris chez les Libraires aflociés , quelles font les cou- 
leurs qu'on doit employer pour peindre toutes fortes de 
fujets. k 
Lorfqu’on veut que les teintes qu’on a employées {e- 
chent promptement, on mêle un peu de litharge avec 
l'huile qu'on emploie à délayer la couleur dont ona 
1) 
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beloin. Cette couleut ainfi préparée feche tout de fuites 


de maniere qu’en deux heures de temps on fait un ta- 
bleau en entier, foir portraits, verdures , fleurs, vola- 
tiles , quadrupedes , ou quelque autre chofe qu’on 
veuille repréfenter. Quelque bien que foit faite cetre 
peinture, elle n’eft, à proprement parler, qu'une ef- 
pece d’enluminure plus parfaite, & qui joue le tableau 
dans une glace. Quelques artiftes ont le talent de fon- 
dre Les teintés de cette peinture avec tant d'art, qu'ils 
allient la délicatefle de la miniature à la force de la 
peinture à l'huile. La glace fert en même temps de fond 
& de vernis à cette forte de tableaux brillants. 

La peinture en miniature refflemble beaucoup à la dé- 
trempe; Car on y emploie les mêmes couleurs qu’en dé- 
trempe, avec de la gomme arabique fondue dans de 
l'eau claire. Cette forte de peinture fe finit à la pointe 
du pinceau, & en pointillant feulement. Il n’y a point 
de peinture où l’on puiffe terminer davantage que dans 
celle-ci, à caufe de la facilité que les points donnent 
d'unir enfemble les différentes teintes, de Les fondre & 
de les attendrir. 

La peinture en mofaïque eft compofée de plufieurs pe- 
tites pieces de couleurs rapportées. 

Dans la peinture au paftel les crayons font l'office des 
pinceaux : le nom de paftel qu’on a donné à cette forte 
de peinture, vient de ce que les crayons dont on fe fert 
font faits avec des pâtes de différentes couleurs. On 
donne à ces efpeces de crayons , pendant que la pâte eft 
molle, la forme de petits rouleaux aifés à manier. Le 
plus grand ufage que l'on tire du paftel eft de faire des 
portraits. On eft obligé de couvrir toujours cette pein- 
ture d’une glace qui lui fert de vernis , & qui adoucit & 
lie en quelque forte toutes les couleurs. 

Les camaïeux font des efpeces de peintures d’une ou 
de deux couleurs feulement, fur des fonds de couleur , 
& quelquefois dotés. 

Il y a encore une autre efpece de peinture fur plan- 
che qu'on doit à la gravure, & qui, au moyen de peu 
de couleurs , fait que les eftampes paroïffent des ta- 
bleaux. Les fieurs Dagouy, pere & fils, fe diftinguent 
aujourd’hui en ce genre. 
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{y a des artiftes qui, s'étant apperçus queles pein=. 
tures fur toile & fur bois dépérifloient par vétufté , ont 
cherché les moyens de les conferver; le fieur Picaur a 
été aflez heureux pour trouver le fecret de les tranfpor- 
ter fur de nouvelles toiles ou de nouveaux bois ; ce 
qu'il exécuta en 1752 fur un tableau de S. Michel fou-. 
dfoyant les anges rebelles, que Raphael avoit fait pour 
François I en 1518. Cetableau, ainfi renouvellé, a. 
£a L / P . . 
été expofé aux yeux du public dans le Palais du Luxem- 
bourg à Paris. On admira avec raifon l’importance 
d’une telle découverte, qui garantit de l'outrage du 
temps, & conferve à la Poflériré , les ouvrages des Pein- 
tres les plus fameux. 

- L'art de peindre fur la porcelaine eft, ainfi que nous 
l'avons déja dit, le même que celui pour la peinture em 
émail : dans ces peintures toutes les couleurs font tirées 
des métaux , ou des bols, qui font des argilles colorées 
par des métaux. 

Le fafre donneun très beau bleu ; & lorfqu’il eft mêlé 
en fuffifante quantité avec les bruns, il fait le noir. 
L'étain donne le blanc. On tirela couleur verte du cui= 
vre par diffolution ou calcination. La plus belle cou- 
leur qu’on obtienne du fer, c’eft le rouge; mais il eft 
rare que ce rouge ait de l’éclat & de la fixité. L'or donne. 
les pourpres,, les carmins, les violets ; ces couleurs font 
permanentes. La teinte que donne l'or eft fi forte, qu’un, 
mais d’or peut colorer jufqu’à quatre cents fois {a pe« 

anteur de fondant. On appelle fondants les fels alkalis 
& les matieres vitrifiables ou vitrifiées , qu’on broie 
avec les matieres colorantes, pour qu’elles fondent au 
feu fur l'émail ou fur la porcelaine. Voyez le Didion. 
naire de Chymie. En général toutes les matieres qui ref= 
tent coloriées après l’action du feu, donnent des cou= 
leurs pour l'émail & pour la porcelaine, 

On peut peindre foit à l'huile, comme nous l’avons 
décrit, foit àl’eau, en broyant fes couleurs avec de 
l’eau gommée, On expédie plus promptement à l’eau 5 
mais lorfque les couleurs font broyées à l'huile, le 
pointillé eft plus facile, on fait mieux les petits dé- 
tails, & cela à caufe de la finefle des pinceaux qu’on 
emploie, & à çaufe de La lente ago tor de l'huile, 

di 


42. PEI 
Lé nitlange des diverfes couleurs primitives donne at 
Peintre toutes les nuances dont il a befoin. 

PEINTRE EN BATIMENTS. C’eft celui qui peint 
Îes appartements en diverfes couleurs, & qui ne fe fert 
ordinairement que de gros pinceaux, foit qu’il peigne 
en détrempe ou à l'huile. En quelque genre de peinture 

w’il travaille, il achete fes couleurs toutes broyées 
chez les épiciers , ou les fait broyer chez lui fur une 
pierre. 

Après avoir mélangé fes couleurs pour en obtenir les 
nuances qu’il defire , s’il peint en détrempe, il les mêle 
avec de l’eau & un peu de gomme, où de la colle; s’il 
peint à l'huile, il les amalgame avec de l'huile de in , 
ou de noix , & de l’effence de térébenthine. Les premie- 
res couches fe mettent à une huile plus ou moins graffe, 
fuivant les matières qu’il veut enduire de peinture ; les 
fecondes couches fe font toujours à l’effence de térében- 
thine. | | 

On peut voir à l'art, VERNISSEUR de combien d’efpe- 
ces de vernis les Peintres fe fervent communément, 
la maniere dont on les fait, & à quoi on les applique. 
Lés Peintres d'appartements en font principalement 
ufage de trois efpeces, du vernis à bois, du vernis mi- 
blanc, & du vernis blanc. Le vernis à bois eft compofé 
de gomme arabique , de gomme gutte, d'efprit de vin, 
de fandaraque, & d'effence de térébenthine: il fert pour 
les couleurs en bois. Le vernis mi-blanc a beaucoup 
plus de gomme , & fert pour le verd. Le vernis blanc 
eft Le plus beau de tous. En féchant plus promptement 
que les autres, les vernis à l’efprit de vin font plus fu- 
jets à s’écailler , d’où vient qu’on fe fert plus commu- 
nément de vernis gras , c'eft-à-dire de ceux où il y en- 
ire plus de gomme ou de réfine. 

Les vapeurs qui s’exhalent des couleurs que les Pein- 
ttes font obligés d'employer, leur occafionnent plu- 
fieurs maladies, & fur-tout celle qu’on appelle colique 
de plomb. L'orpin, le blanc de plomb , le verd degris, 
font pour eux les couleurs les plus dangereufes ; & ils 
ne peuvent en éViver Les accidents que’ par une extrême 
propreté, c'eft-à-dire en empêchant que leurs mains, 
ou quelque autré partie de leur corps, ne foicnt trop. 
long-temps tachées par ces peintures. 
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Lorfque ces Peintres veulent marbrer les cheminées 
ou les lambris , ils commencent par faire la maffe , ou 
le fond du marbre qu'ils veulent imiter; dès que certe 
premiere couche eft bien feche, ils y appliquent les 
nuances qui font propres à chaque efpece de marbre. 

Les Peintres en bâtiments ne font point un corps fé- 
paré des Peintres-Sculpreurs-Marbriers. 

Il y a à Paris deux corps célebres qui font profeflion 
de peinture : l’un eft l’Académie Royale de Peinture 8e 
de Sculpture, où font aufli reçus les habiles Graveurs; 
l'autre eft La communauté des maîtres de l’art de pein- 
ture, fculpture, gravure & enluminure. 

Quoique ce ne foit que depuis le regne de FrançoisI, 
le reftaurateur des fciences & des beaux arts en France, 
que la peinture ait commencé de s'y perfeétionner & de 
s’y élever à ce point de goût & de génie où elle eft par- 
venue depuis le milieu du dix-feptieme fiecle ; cepen- 
dant il paroît affez que cer art, tout informe qu'il étoir 
alors, y a toujours été en eftime & en réputation, puife 
que la communauté des Peintres eft une des plus an- 
ciennes, & depuis plufeurs fiecles une des plus confi- 
dérables de celles qui fe font établies dans la capitale 
du royaume, 

Les ftatuts de cette communauté ne font à la vérité 
fs de l’année 1361; mais les huit articles qui compo- 

olent leurs premiers ftatuts , & qui y font rappellés, 
font d’un ftyle qui annonce qu'ils font au moins du 
commencement de la troifieme race de nos Rois. 

Charles VII, en 1430 , ajouta aux privileges conte- 
nus dans ces ftatuts , l’exemption de toute taille, fub- 
fides, guet, garde, &c. Henri III les confirma par des 
lettres-patentes du $ Janvier 1583 , & y ajouta deux ar- 
ticles concernant'les apprentifs; l’un qui regle leur ap- 
prentiffage à cingans, & l’autre qui les oblige à fervir 
quatre autres années chez les maîtres en qualité de 
compagnons. à 

L'union de la communauté des Peintres avec celle des 
Sculpteurs ayant été faire au commencement du dix- 
feptieme fiecle, il fut ordonné par fentence du mois 
de Mars 1613 , confirmée par arrêt du mois de Septem= 


bre de la même année , que l'union RER » & 
 d iv 
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pour mieux l’éntretenir,que des quatre jurés de fa com 
imunauté , deux feroient Peintres, & deux feroient Scul- 
preurs , & qu'aucun chef-d'œuvre ne feroit donné ni 


fait qu'en préfence des uns & des autres. 


Trente-quatre nouveaux articles furent dreflés en. 


3619 ,' pour'être ajoutés aux anciens ftatuts ; & fur le 
vu des officiers du Châtelet, en date du 10 Oétobre 
1620, ils furent confirmés par lettres- patentes de 
Louis XIII au mois d'Avril 1622, pour la vérification 
& l'entérinement defquelles il intervint deux arrêts du 
Confeil, l’un de 163, & l’autre de 1637. | 

Cette communauté de maîtres Sculpreurs & Peintres 

de Paris demeura en cet érat jufqu’en l’année 1657, 
que l'érection de l'Académie Royale de Peinture & Scul- 
pture faite à Paris trois ans auparavant en vertu de let- 
tres-patentes de Louis XIV , y apporta quelques chan- 
gements ; il fe fit en cette année une jonétion de ces 
deux corps, & pour les entretenir dans fa paix & ména- 
ger réciproquement leurs privileges ; il fut dreflé un 
réglement en douze articles pour leur fervir de ftatuts 
communs. : 

Le premier de ces articles ordonnoit que l’union fe 
feroit fous le nom d’ Académie de Peinture & Sculpture, 
& qu'il y auroit un lieu deftiné aux affemblées; & par 
un autre article ce lieu eft appellé la Chambre de jonc- 
tion. | cet | 

Le. deuxieme article accordoit aux académiciens &c 
aux maîtres qui auroient paflé par les charges ; la fa- 
culté d’afhfter aux affemblées. 

Par le troifieme , les enfants des académiciens & des 
maîtres étoient également reçus à defliner à l'Académie; 
& par le fixieme, les académiciens étoient déchargés de 
la vifite des jurés des maîtres. Les autres articles font 
moins importants, À S (Fe 
Le contrat d'union eft du 4 Août 16513 & l'arrêt du 
Parlement qui leconfirmoit , obtenu en conféquence du 
douzieme-& dernier article, eft du 7 Juin 1652. Mais 
cette unionin'a point eu de longues fuites, & les deux 
corps fubfiftent aujourd’hui féparément. L'un eft com- 

ofé d’artiftes auxquels leurs talents tiennent lieu de 
maîtrife, fous la protection du Dircéteur & Ordonna-. 
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teur Général des bâtiments du Roi ; il porte le nom: 
d'Académie Royale de Peinture & de Sculpture ; nous 
en parlerons plus amplement au mot ScuzrTEUR. L’au- 
tre eft compofé d’artiftes qui n’ont le droit d'exercer 
qu'après avoir fait chef-d'œuvre & être parvenus à la 
maîrrife ; il eft connu fous le nom d’Académie de Saint 
Luc. Cette communauté a obtenu le r7 Novembre 170$ 
une déclaration du Roi; qui lui permet de tenir une 
école publique de deffein & d’y entretenir un modele ; 
on y diftribue tous les ans le jour de S. Luc deux mé- 
daïlles d'argent aux deux étudiants qui ont fait le plus 
de progrès : elle eft compofée d'environ mille maîtres. 

Le commerce de cette communauté de Peintres-Mar- 
chands comprend tout ce qui peut fe faire en peinture 
ou en fculpture, foit doré, argenté, ou cuivré, foit 
en détrempe ou à l'huile. 

Les ouvrages dorés fe font ordinairement d’un or 
pale ou d’un or commun; lorfqu’on les veut plus pro- 
pres , on y emploie de l'or jaune. Ces deux ors s’appli- 
quent de la même maniere. Woyez DOREUR SUR MÉ- 
TAUX.:On met fur l’or commun un vermeil qui en re- 
haufle la couleur , & on pafle une couche légere de 
colle fur l'or jaune. 

Les ouvrages cuivrés font ceux où l’on ne fe fert que 
d’or faux , c'eft-à-dire de cuivre battu en feuilles, &: 
mis en œuvre comme l'or fin, Cette derniere dorure , 
ainfi que celle d'argent verni , ou d’argent doré, eftdé- 
fendue par une fentence de Police du 21 Juin 1721, 
confirmée en Parlement le 16 Décembre fuivant. 

Les articles VI, VII & VIIT des anciens ftatuts de 
cette communauté défendent aux maîtres d'employer, 
de l'argent colorié, verni ou doré, à moins de mar- 
quer leurs ouvrages dans un endroit apparent, d'une 
marque d’argent verni, & leur ordonnent de les porter 
au bureau de leur communauté pour y être marqués par 
les jurés d’un plomb fur lequel feront d’un côté les ar+ 
mes de Sa Majefté , & de l’autre ces mots : argent vernz, 
fans or. Il leur eft auffi défendu d’expofer en vente au 
cune bordure cuivtée fans un ordre exprès & pat écrit 
des particuliers qui leur.en demanderont, d'en garder 
aucune qu'elle nç foit enregiftrée & plombée comme 
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celles d'argent verni, avec ces mots, ouvrages de cuivre, 
à peine de confifcation & de cent livres d'amende; & 
de peur de tromper le public, il leur eft étroitement 
défendu de mêler de l'argent verni , ou du cuivre, avec 
de l'or fin. | 

PEINTRESSE EN ÉVENTAILS. C'eft celle qui, 
ayant appris le deffein, peint des payfages & des figures 
fur les papiers à éventail. Dès qu’elle commence à def- 
finer paflablement, on la fait exercer fur du papier 
commun, & ce n’eft que lorfqu’elle eft parvenue à un 
certain degré d'habileté, qu'on lui permet de peindre 
fur une peau extrémement fine, qui eft collée {ur le pa- 
pier. - 

La même ouvriere ne peint pas un papier en éventail 
en entier; il y en a qui font pour les payfages, d'au- 
tres pour les corps ; & quélques-unes qui ne font que les 
têtes & les mains, il y en a aufli qui ne font autre chofe 
que de peindre les bois des éventails. | 

* Les couleurs dont elles fe fervent font lé carmin , la 
gomme gutte, le verd de veflie, le bleu de Prufle, [a 
cendre bleue, le blanc de plomb , & la mine rouge; 
après les avoir porphyrifées, elles les mettent à l'eau, 
les mêlent enfemble relativement aux couleurs dont 
clles ont befoin , & les emploient avec des pinceaux 
extrémement déliés. 

Les Peintrefles en éventails font reçues à l’Académie 
de S. Luc , fans quoi elles feroient à l'amende, & leurs 
ouvrages feroient faifis. MUOPELT 

PELLETIER-FOURREUR. Le Pelletier-fourreur eft 
celui qui achete, vend , apprête & emploie à différents 
ouvrages des peaux en poil. | 

Les préparations que les Sauvages donnent aux peaux 
dont ils veulent fe couvrir, approchent un peu des n6- 
tres ; ils commencent par les faire macérer dans l’eau 
affez long-temps; ils les raclent enfuite, & les affou- 
pliffent à force de les manier & de les pafler. Pour les 
adoucir davantage, ils les frottent avec de la graifle de 
quelque animal; mais l’induftrie nous fourniflant des 
machines dont ils font privés, nous les amenons à un 
plus grand degré de perfection. 

Les Pelleticrs ne paffent point eux-mêmes leurs peaux 
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dans nos grandes villes : des ouvriers qu’ils appellent 
habilleurs font chargés de ce travail ; mais dans Îes pe- 
tites villes , ils font tout eux-mêmes. 

Pour habiller, l’artifan fe fert d’un couteau dont [a 

Jame a quatre pouces de long , fur un pouce & demi de 
large. 
Quand les peaux font détachées de l'animal, il faut 
les paffer ; pour cet effet, on commence par les plieren 
deux depuis la tête jufqu’à la queue, queles ouvriers ap- 
pellent la culée; on prend un carrelet, & on les coud 
tout autour le poil en dedans, ce qui s'appelle #ourfer 
les peaux, parcequ’en effet on en fait parce moyen une 
efpece de fac ou de bourfe. 

Quand les peaux font bourfées , il faut les mouiller 
avec du bouillon de tripes, ou de l'urine. Si ce font des 
peaux d'ours , on les mouille jufqu’à deux reprifes; on 
a foin de prendre garde qu’il n’y ait point d’endroits qui 
aient pris plus d'humidité que d’autres: fi on humeétoit 
des endroits plus que les autres , on ne pourroit pafler 
. la peau. 

… Après que Îes peaux ont bien buleur eau, onen prend 

trois ou quatre à la fois, & on les met dans un tonneau 
défoncé par un bout, fans aucun ingrédient. Un ou- 
vrier nud depuis la ceinture jufqu’aux pieds entre dans 
cetonneau , & foule avec les pieds : les peaux s’échauf- 
fent ; au moyen d’une ferpilliere qui entoure le corps de 
l'ouvrier, & qu’il laiffe rabattre fur le tonneau, la cha- 
Jeur ne fe diffipe point. On foule ainfi les peaux pendant 
deux heures. ii 

Après qu’on les a foulées, on les retire du tonneau ; 
on les oint par-tout avec du marc d'huile d'olive, ou de 
la graifle ; mais le marc d'huile vaut mieux. Enfuiteon 
les remet dans le tonneau, & on les foule encore pen- 
dant deux heures. Cela fait, il faut les sréballer : on 
emploie pour cet éffetun inftrumentappellésriballe , qui 
eft tout femblable à la maque dont on fe fert à la cam- 
pagne pour travailler Le cha ve : voyez CHANVRIER. 
L'aétion de triballer les peaux les corrompt & les af- 
fouplit. | 

Lorfque les peaux ont été triballées , on les étend fur 
un chevalet £el que celui des chamoifeurs ; on les racle 
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du côté de 1a chair avec le couteau à écharner, jufqu’à 
ce que l’on apperçoive de petits points noirs : ces points 
font la racine du poil. Si l’on continuoit l’aion du 
couteau, on détacheroïit le poil du cuir, & La peau de- 
viendroit défetueufe. 

Quand la peau eft écharnée, on la frappe avec une 
baguette fur le poil , afin de le faire relever : on aenfuite 
un tonneau traverfé de part en part des deux fonds par 
un axe, à l’un des bouts duquel il y a une manivelle, 
11 faut aufli que ce tonneau foit foutenu comme une 
roue, ee qu’il puifle tourner fur lui-même, & qu'il 
y ait à fon flanc une ouverture de huit pouces en quarré, 
avec une porte pour la fermer. On a du plâtre pulvérifé 
bien menu, auquel on donne un degré de chaleur à 
pouvoir y fupporter/la main, & à ne point brüler le 
cuir ; on le met dans le tonneau avec les peaux ; & on . 
fait tourner le tonneau lentement , en forte que le pla- 
tre puifle s’infinuer entre les poils de la peau, & les dé- 
graïfler : on peut travailler ainfi quatre à cinq peaux de 
loup à Ia fois. Il faut pour ce nombre de peaux un demi: 
boifleau de plâtre, CE 

On bat enfuite les peaux dégraiffées jufqu’à ce qu'il 
p’en forte plus de poufliere, & après cela on les tre au 
fer ; ce qui confifte à les pafler fur un infttument ou 
Jame qui a vingt-cinq pouces de longueur fur fix de lar- 
geur, & qui a le taillant en dos d'âne. Cette opération 
rend les peaux nettes de chair , les corrompt, &.les 
étend davantage. On à foin que la pean ne fe plifle 
point fur je fer : ces plis lui occafionneroient autant de 
trous. Lorfqu’on a corrompu la peau fur le dos, on la 
corrompt de même fur le ventre, | 

On tire au fer toutes les peaux , foit en poil , foiten 
Jaine , excepté celles d'ours , qu’on fe contente debien 
écharner, Ces peaux ne fe dégraiffent point non plus 
dans le tonneau comme les- autres; on les étend fur 
une table; on a de la poufliere de. mottes dè tanneur 
bien feche & bien échauffée au foleil, & l'on en frotte 
les peaux du côté du poil : cela fait, on les bat à qua- 
tre fur le poil. | 

Il y a encore d’autres peaux que-celles d'ours qui ne 
peuvent fe fouler au tonneau ; celles font routes celles, 
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ui ont fe poil tendre & délicat, comme la marte, la 
ouine , le lievre blanc, le renard noir, le renard bleu, 
le loup cervier, On fe fert pour ces peaux d’une pâte 
préparée de la maniere fuivante, 

On prend fix livres de farine de feigle, & une dou- 
zaine & demie de jaunes d'œuf; on délaie le tout en- 
femble dans une grande terrine avec une demi-livre 
d'huile d'olive, & enfuité on acheve de détremper 
cette pâte avec de l’eau dans laquelle on a fait fondre 
deux livres de fel commun. On applique cette pâte fur 
le cuir de la peau, de façon qu'il y en ait par-tout éga- 
lement, & a-peu-près de l’épaifleur de deux écus ; on 
la plie enfuite de la tête à la culée, & on laifle cet en- 
duit enfermé dans le pli environ pendant douze jours 3 
au bout de ce temps, on ouvre la peau, on racle l’en- 
duit en un endroit avec un couteau , on tire le cuir, & 
s’il paroît blanc, c'eft une preuve qu'il eft fufifamment 
paie 3 s’il n’eft pas blanc, on remet de la pâte, on re- 

lie la peau, & on la laïfle encore en cet état pendant 
Eu jours, au bout defquels on la porte fur le cheva- 
let ; on l’écharne aufli-tôt fans lui laifler prendre l’air , 
de peur qu’elle ne durciffe ; on y étend de la farine du 
côté du cuir ; on la frotte bien par-tout avec les mains 3 
on la plie, & on la laiffe ainfi faupoudrée & pliée pen- 
dant deux jours. Au bout de ce temps, on ôte la farine, 
&c on pañle la peau au fer. | | 

IL y a une façon particuliere de pañfer les peaux d’a< 
gneaux, qui fervent pour fourrer les manchons ; on 
l'appelle paffement au confir. 

Pour les préparer à recevoir le confit, on les fait 
tremper pendant deux jours dans un grand cuvier rem- 
pli d’éau, & on les écharne enfuite. Quand les peaux 
font toutes écharnées , on les met dans le cuvier rem- 

li de nouvelle eau, & on les y laifle tremper une 
baie ou deux. On les en tire l’une après l’autre pour 
les remettre fur le chevalet , & on frotte fortement la 
laine avec le dos du conteau à écharner , afin d’en fépa- 
rer toute la mal-propreté ; cette opération s'appelle ré- 
taler. Quand les peaux font rétalées des deux côtés, on 
les lave l’une après l’antre dans de nouvelle eau, juf- 
qu'à ce qu'elles foient bien nettoyéces ; enfuite on les 
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éxpofe à l'ait, où on les laiffe pendant quatre heures ÿ 
alors elles font prêtes à pañler au confit. Le confit poux 
cent de ces peaux fe fait avec de la farine, moitié {ei- 
gle & moitié orge , détrempée dans de l’eau avec quinze 
livres de fel. Quand elles fortent du confit, & qu'elles 
font bien feches, il n’y a plus qu’a les tirer au fer. 

Les Pelletiers-Fourreurs teignent à froid le poil de 
toutes fortes d'animaux ; c’eft le fecret des Fourreurs, 
& c’eft ce qu’ils appellent luffrer les peaux. Ce luftre, 
ou plutôt cette teinture, fe donne avec de l’eau char- 
gée, pour les peaux dont le poil eft noir ou tirant fur le 
noir, d’une compoñtion dont le fond n’eft autre chofe 

ue de la noix de galle pilée & mêlée dans de l'eau où 
l'on a fait fondre de la couperofe verte. 

Pour luftrer une peau, on l’étend fur-une table Ie poil 
en deffus, & après avoir trempé dans la compofition 
une brofle faite de foies de porc ou de fanglier, on la 
pale fur la peau jufqu’à ce que les poils en foient bien 
unis. On la frotte ainfi avec cette compofition , jufqu’à 
ce que le luftre paroiffe également étendu par-rout ; on 
la fait égoutter un moment , & on l’étend enfuite au fo- 
: Jeil, dont l’ardeur échauffe le luftre, l’attache , & rend 
la peau noire & luifante. Lorfque la pointe des poils a 
bien prisleluftre, on donne/e fond ; opération qui con- 
fifte à faire tremper les peaux à froid pendant deux jours 
dans la même compofition qui a fervi pour donner le 
luftre , & à les y fouler avec les pieds, de dix-huit heu- 
res en dix-huit heures. Cela fait, on les tord, &onles 
fecoue fortement pour faire revenir le poil; & afin 
qu'elles fechent plus facilement, on les étend fur une 
corde à l'air. On ne les quitte point pendant ce temps 5 
on s'occupe à en manier le cuir pour l'empêcher de dur- 
cir; toujours fecouant la peau, la corrompant avec les 
mains , & reftituant le poil à fa place. Quand les peaux 
font feches , on leur donne une nouvelle couche de luf- 
tre ; & après les avoir fait fécher , on prend un peu de 
fain-doux , on les frotte légérement fur le cuir ; enfuite 
on les tribale; après quoi on les dégraiffe encore de la 
maniere fuivante. | 

On'a du fable bien menu qu’on fait chauffer au point 
d'y pouvoir tenir la main ; on le met tout chaud dans un 


tonneau avec les peaux , & on les y laiile pendant une 
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demi-heure ; enfuite on les tire du fable, on les appli. 
que les unes contre les autres, poil contre poil , & on 
les garde en cet état; mais on ne fauroit être trop attens 
tif a ce qu’elles ne faflent aucun pli dans le poil ; car 
comme les peaux travaillent encore fur elles-mêmes jee 
pli refteroit. 

Il y a plufieurs autres manieres de luftrer les peaux 3 
mais le détail en feroit trop long. 

Oneïft parvenu, par exemple, au moyen de certais 
nes drogues , à tigrer les peaux de chien, les lapins 
blancs ; à donner à des lapins gris une façon de gencette; 
à imiter la panthere; enfin à moucheter toutes fortes 
de peaux. 

On diftingue deux fortes de fourrures : celles que 
nous donnent les pays chauds font fort inférieures à 
celles des pays froids, ce qui fait nommer les premieres 
pelleteries communes. Les pellereries les plus belles & les 
plus précieufes, telles que la marte, le renard noir , 
l'hermine, le petit-ris , le caftor , &c. nous viennent 
de Suede, de Danemarck, de Mofcovie , de Laponie, 
de Sibérie, & des Régions feptentrionales de l’Améri= 
que; mais la Sibérie “ le magafin des belles fourrures. 
Les criminels qu’on exile de Mofcovie font obligés d'y 
aller à la chaff : on les nourrit; mais ce qu'ils pren= 
nent eft pour le profit de Sa Majefté Czarienne. 

La marte, dont on fait un fi grand ufage dans les 
fourrures, nous vient de la Bifcaye, de la Pruffe, du 
Canada, & de bien d’autres endroits ; mais la plus efti- 
mée cft la ffbérine , la même que nous appellons zibeline ; 
la plus noire eft la plus chere. Mais on fait des frippons 
neries fous le Cercle polaire comme dans la Zone tem- 
pérée. | 

. Les Sibériens & les Ruffes ont trouvé la maniere de: 
ceindre la marce rouffe, & de la rendre aufli noire que 
celle qui eft naturellement du plus beau noir. Le jus de 
citron eft ce qu’on a trouvé de mieux pour manger la 
couleur & pour mettre cette fraude en évidence. 

Les fourrures de marte-yibeline les plus recherchées 
font celles qui ne font faites que des pointes de la queue 
de cet animal. Pour relever la blancheur éblouiffante 
de l'hermüne , les Fourreurs font dans l’ufage de la tave= 
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ler de mouchetures noires , en y attachant de diftancé 
en diftance de petits morceaux de peaux d’agneaux de 
Lombardie , dont la laine eft d'un noir très vif. | 

La fourrure que l’on nomme petit-gris , eft la peau de 
l'écureuil des pays froids; il differe des nôtres en ce 
qu'étant roux comme ceux-ci en été, il devient gris en 
hiver. Avec la peau du dos'on fait le pecir-gris ; mais 
le ventre eft aufi blanc & plus blanc que l’Aermine. IL 
eft bordé de chaque côté d’une raie noire qu’on a grand 
foin de conferver. Quand la fourrure ef alternative- 
ment variée du ventre & du dos de l’animal , elleen eft 
beaucoup plus riche. 

Les Fourreurs s'appellent marchands Pelleriers-Hau- 
baniers-Fourreurs : ils font le quatrieme des fix corps 
des marchands de Paris. Leurs premiers ftatuts font de 
1586, & les derniers de 1648. Pour être admis dans ce 
corps, il faut avoir fait quatre ans d'A PSE & au- 
tant de compagnonage. Six gardes gerent les affaires de 
la comraunauté ; ils peuvent porter la robe confulaire 
dans toutes les cérémonies où ils font appeilés. On ne 
compte à Paris qu'environ cinquante ou foixante mar- 
chands Pelletiers. Les manchons, les palatines, les 
fourrures pour doubler les habits des hommes & les 
mantelets des femmes , font les principaux objets de 
leur commerce. 4 

Il leur eft défendu de mêler du vieux avec du neuf} 
de fourrer des manchons pour les merciers , de travail- 
ler pour les frippiers, de faire le courtage de la pelle- 
terie & de la fourrure, & de contracter aucune focièté 
avec des marchands qui ne font pas de leur corps. 

PELLISSIER : voyez PEAUSSIER. 

PENDULIER. C'’eft ainfi que les horlogers nomment 
celui qui fait des pendules: voyez HORLOGER. 

PERLES FAUSSES ( Art de la fabrique des ). Il paroît 
que de tout temps, & chez prefque tous les peuples de 
la terre, les perles que l’on trouve dans le fein de l’hut- 
tre, appellée mere de perles ou nacre de perles , ont été 
regardées comme une des plus belles & des plus riches 
produétions de la mer. Avant la découverte de l’Amé- 
rique , les Indiens de ces contrées connoïfloient déja le 
prix des perles, & les Efpagnols y en trouverent quan- 
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tité d'amaffées , dont les Américains faifoient cas 4e 
Étoient néanmoins prefque toutes imparfaites ; leur 
eau étoit jaune & enfumée , parceque ces peuples fe 
fervoient du feu Pour ouvrir les huîtres & en tirer les 
perles. 1 
ñ. La rareté & la cherté excefive des perles d'une cer- 
taine-groffeur & d’une eau parfaite a fait chercher leg 
amoyens de les imiter, &on y a réufli aflez bien par di- 
verfes méthodes , au nombre defquelles il ne faur point 
compter celle qui a été indiquée par Haudiquer de Flan. 
court. I] prétend qu'il y a un moyen , non féulement 
d'imiter parfaitement les perles fines, mais même d’en 
faire en quelque forte à volonté , & de leur donner la 
groffeur & la forme qué on veur. II faut, dit-il , Pren- 
dre du vinaigre mêlé avec de l'huile effenticlle de téré. 
benthine, mettre le tout dans une cucurbire au bain- 
marie ;& après avoir mis le feu fous’ le bain-marie, 
expofer à la vapeur de ce mélange une certaine quantité 
de ces menues perles qui’ font d'un prix très modique , 
&, que J'on nomme Jémerce de perles: Ces vapeurs , 
ajoute-t-il, ramolliffent éétte fémence de perles ; elle 
devient dans un état de pâte à laquelle on petit donner 
dans des moules d'argent la forme & la groffeur de per- 
les que l’on defireton les laiffe enfuite bien fécher ; & 
-pour leur donner tout l'éclat convenable , on les fair 
tremper quelque temps dans de l’eau mercurielle. 

IL eft certain que par ée-procédé on peut réduire la 
femeuce de perles en’ une sue de pâte, mais il l’eft 
également qu'on ne peut employer cette pâte à former 
des perles artificielles qui‘imitent les naturelles. Ce ra- 
molliflement eft un commencement de diffolntion faite 
par le vinaigre, qui détruit totalement l'arrangement 
{ymmétrique des parties de la perle, & la difpofition na- 
turelle de fes lames ou couches ; après cette opération 
il ne doit plus refter qu'une terre calcaire impregnée de 
d'acide du vinaigre, & très blanche à la vérité , Mais 
privée abfolument de de ton argenté, de ce poli vif, 
de cet éclat rayonnant qui fait tout le mérite des perles 
fines. À l'égard de l’eau mercurielle dont parle Haudi- 
quer de Blancourt, s'ilentend par là , commeil y atout 
lieu de le penfer, une: diflolution de mercure étendue 
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dans l'eau ,, elle ne pourroit être propre qu’à noixcir [a 
femence de perles, & à en achever la diflolution. 
| Un des moyens les plus naturels d’imiter les perles 
que nous donnent les huîtres nacrées , eft d'employerà 
cet ufage la nacre même qui tapiffe l’intérieur des co- 
quilles de ces huîtres. On détache cette nacre & on la 
travaille fur le tour pour lui donner la forme ronde , 
ovale, ou baroque, ou la. figure de poire , fuivant les 
perles qu'on veut imiter. Mais la nacre eft prefque tou- 
jours bien inférieure en beauté à la perle qu’elle ren- 
ferme : d'ailleurs ces perles faétices ont des portions 
tranfparentes qui ne fe trouvent point dans les:perles 
naturelles ; & comme elles font-tirées de l’intérieur de 
la nacre, elles n'ont que peu de jeu. & d’éclar: :: 
On réuflit mieux avec les /oupes desperles. Les joail- 
liers nomment ainfi des excrefcences-ou des nœuds'de- 
mi-fphériques qui fe trouvent. quelquefois fur la fur- 
face intérieure des nacres. Ils fcient adroitementces:ef- 
peces de demi-perles,;. &..avec deux de même grofleur 
jointes enfemble ils forment une perle qui a prefque 
toute la beauté d’une perle naturelle, air” 
La plus grande partie des perles artificielles dont on 
fe fert aujourd’hui, font faites par les émailleurs-pa- 
tenôtriers, qui emploient pour cette fabrique une mé- 
thode toute différente de celle dont nous venons de pat« 
ler. Voyez: PATENÔTRIERS) ous heure. 110 Latin RAGE 
PERRUQUIER. C'éft celui qui fait ou qui vend des 
perruques ,. coupe &;frife les cheveux. | 
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La coupe des cheveux eft précifément le rudiment de 
la perruque, les principes fur. lefquels elle a été per- 
feétionnée; & c’eft à. quoi un-Perruquier doit principa- 
lement s'appliquer pour donner aux cheveux naturels 
une forme réouliere qui accompagne le vifageravec 
grace, en retranchant leurs inégalités, & en les tail- 
Jant par étages. à | | 

Après avoir mis les cheveux en papillotes , illes 
comprime avec un fer chaud. Ce fer, qu’on appelle fer 
à frifer , a deux branches montées comme celles des ci- 
feaux, & fa pince eft terminée par deux mächoires 
plates. On appelle fer à toupet-un.autre fer dont une 
des branches eft ronde, & entre-dans l’autre-bränche 
qui eft creufée. ue p? 
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# Pour frifer en crépure , le Perruquiet mêle 4 
fond enfemble les cheveux frifés , Les pince légérement 
de haut en bas, amene doucement à lui ceux qu'il a 
faifis avec deux doigts, & les repoufle avec le peigne 
fin, en même temps qu'ils fe dégagent d’entre {es 
doigts. 

“Pour former les boucles , il peigne enfemble une 
quantité de cheveux dont il rabat la frifure fur le pre 
nier doigt qui lui fert de moule. 

Lorfqu’il veut dégarnir une chevelure trop épaiffe , 
il éffle, c'eft-à-dire qu'il releve avec fon peigne un 
rang de cheveux dont il coupe ce qu'il juge étre de trop, 
& réduit ainfi au point qu'il faut une cr trop 
enflée. S’il faut rendre les cheveux plus fermes, pour 
qu'ils tiennentila frifure, il donne plus de confiftance 
aux cheveux mous, en leur appliquant de la pommade 
forte, qu'il ‘fait fur le champ avec un peu de poudre & 
de la pommade ordinaire fondue dans fes mains. 

Dès que la frifure eft arrangée, il ne s’agit que de 
poudrer, d’abord à demi-poudre, & enfuite en entier 
ce qu'il fait après avoir mis les cheveux en éourfe , en 
cadenette , ou petite trefle , ou en cadogan, en pliant les 
uns fur les autres tous les longs cheveux de derriere 
pris enfemble, & en nouant par le milieu tous ces re- 
tours avec un ruban 6. 81 
« La longue chevelure étoit chez les anciens Gaulois 
une marque d'honneur & de liberté : Céfar qui leur ta 
la liberté , leur fit couper les cheveux: Chez les pre- 
miers François & dans les commencéments de notre 
monarchie, la longue chevelure fut particuliere aux 
Rois & aux Princes du Sang; les autres fujets portoient 
les cheveux coupés courts autour de la tête, On pré- 
tend qu'il y avoit des coupes plus où moins hautes , fe- 
don le plus ou le moins d’infériorité dans les rangs 3 
mais {es longues chevelures furent principalement dé. 
fendues à ceux qui embrafloient l’état M art 
Aujourd’hui on porte les cheveux longs ou courts fans 
conféquence ; & dans nos villes ils ont prefque entiére- 
ment difparu pour faire place aux perruques. Cét habil- 


: Jement de tête y eft devenu fi ordinaire par fa commo- 


dité., que les cheveux font un objer de commerce, 
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Quoique les faux cheveux fuffent connus des anciens 
Romains, l’ufage en eft cependant très moderne en 
France : les jeunes gens auroient eu honte d’en porter 3 
la mode à enfin prévalu fur Le fcrupule. Tout le monde 
en porte indiftinétement ; il femble qu'on ait renoncé 
aux commodités de la chevelure naturelle. L'année 
1620 vir éclore à Paris les premieres perruques : bien 
différentes de celles d’aujourd’hui , elles étoient com 
pofées de peu de cheveux, paflés un par un par le 
moyen d’une aiguille au travers d’un léger canepin 
pour mieux imiter la nature; pour lors elles étoient 
toutes à calotte ; depuis on imagina l’art de trefler les 
cheveux ; & on pafla dans une autre extrémité. Les 
perruques treflées que l’on portoit fur la fin du regne 
de Louis XIV étoient d’un volume & d'un poids confi- 
dérables. | gs 

Les Perruquiers achetent les cheveux tout bruts, c’eft- 
à-dire fans aucune préparation. 

Daus tous les lieux d’ou l’on tire dés cheveux, fur- 
tout en Normandie, en Flandre & en Hollande, ceux 
qui en font le commerce en gros ont des coupeurs de 
cheveux qui envoient dans les villages d'ou ils en rap- 
portent fix, huit, ou dix livresà la fois. 

Quand les grofliers en ont :amañlé fuffifamment, ils 
les envoient à Paris, & dans les autres villes où :1l s’en 
confomme beaucoup, par parties de 50, 60 & 100 
livres , compofées de toutes fortes de couleurs & de dif: 
férenres qualités. Le mérite des-bons cheveux eft qu'ils 
ne foient ni-trop gros nitrop fins ; point trop gros, pars 
ceque la grofleur les empêché. de prendre facilement la 
frifure qu'on veut leur donner, & qu'ils fe jettent ordi- 
nairément en crêpe & non-en: boucle; point trop fins 
non plus, -parcequ'ils né prennent qu’une frifure de peu 
de durée. La longueur doit être de vingt-quatre à vingt- 
cinq pouces; moins ils font longs, plus ils diminuent 
de prix. 

Les meilleurs cheveux pour l'emploi font ceux: des 
pays froids; aufli en tire-t-on beaucoup des régions fep= 
tentrionales.. La Normandie eft la province de France 
qui en fournitle plus. Les cheveux des femmes font 
plus recherchés que çeux des hommes,parcequ'ordinaires 
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Mént letits chevelures ne font point expofées À l’air 
comme celles des hommes. Il y a des cheveux depuis qua- 
tre francs jufqu’à cinquante écus la livre; les blonds ar- 
gentés font les plus rares & les plus chers, les blancs 
viennent après. On parvient à donnéraux cheveux cha- 
tains une couleur blonde qui les renchérit, en les leffi- 
vant dans une eau limonneufe , & en les étendant fur le 
pré. La noix degalle, ainfi que le bifmuth , fervent auf 
a teindre les cheveux ; mais il eft aifé de reconnoître 
toutes ces fupercheries par l'épreuve du débouilli. 

On fait des perruques d'autant de couleurs que la na- 
ture en donne aux cheveux dont elle couvre La tête des 
hommes, c'eft-à-dire de blondes, de noires , de chà- 
taines, de cendrées; & afin que la vieilleffe trouve auffi 
fon ornement & fa commodité convenable à l'âge, il 
s'en fait de mêlées de blanc, & d’autres toutes blan- 
ches. 

La premiere manœuvre du Perruquier eft de mettre 
Jes cheveux en paquets de la groffeur du doigt, & deles 
ficeler bien fortement avec un f/ de pennes. On entend 
par fil de pennes celui qui refte attaché aux enfubles 
lorfque la toile eft levée de deflus le métier, PV oyez T15« 
SERAND. 

Les cheveux étant ficelés on les dégraiffe en les frot- 
tant avec de la farine ou du fon depuis la réte jufqu'à 
Ja pointe : la tête du cheveu eft le côté par où il tenoit 
à la tête d’où il a été coupé : la pointe c’eft fon extré- 
mité, c’eft-à-dire l’endroit par où commence la boucle 
de la frifure. 

Quand les cheveux font dégraiflés, on les met par la 
tête dans une carde de fils de fer, & on les tire par la 
pointe pour féparer les longs d’avec les courts. Par cette 
opération les plus courts reftent dans la carde, & Les 
plus longs viennent aux doigts de l’ouvrier. 

Quand ils ont été divifés paquets par paquets, onles 
attache de nouveau avec un fil de pennes du côté de Ja 
tête, & on forme de ces paquets une ou plufieurs liafles 
en les attachant à une longue ficelle, obfervant de faire 
des liaffes féparées des différentes couleurs des che- 
veux. 

Les cheveux étant ainfi enfilés, on les mouille; fi ca 
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font des cheveux gris ou blancs; on'les énduit de bleu 
de Pruffe délayé dans de l’eau, afin que dans la cuiffon 
ils puiflent conferver leur couleur naturelle : car fans 
cette opération ils.jauniroient. | 
Aprés avoir féparé les cheveux qu’on veut frifer , &c 
les avoir mis-enfemble fuivant leur longueur, on les 
roule & on les attache fortement fur des hi/boquers qui 
font de petits rouleaux où de bois , ou de terre cuite, 
de la longueur de trois pouces, gros de trois ou quatre 
lignes, de forme cylindrique, un peu enfoncés par le 
milieu : en cet état on les met bouillir dans de l’eau en- 
viron pendant trois heures. Au fortir de l’eau on les 
laiffe Échers & quand ils font fecs, on les arrange fur 
une feuille de gros payer gris , leur donnant à-peu-près 
la forme de la viande que l’on deftineroit à remplir la 
croûte d’un gros pâté, puis on les couvre d’une autre 
feuille de papier , & ainfi empaquetés, on les envoie au 
pâtiflier qui leur fait une croûte de pâté commune, & 
qui les ayant mis au four, lesen retire quand cette croûte 
eft à-peu-près aux trois quarts de fa<uiflon. 


Quand cette efpece de pain eft refroidi , le Perruquiet, 


en retire les cheveux & les décorde, c'eft-à-dire qu'ilen 
retire les bilboquets, les laiffant toujours attachés par 
la tête à la grande ficelle. À 

Après cette opération ; on les ôte de la grande ficelle 
paquets par paquets , & on les dégage, ce qui confifte à 
les pafler fur la carde de fer pour les rendre plus ma- 
niables. Quand ils font fufifamment dégagés, on les 
tire par la crête, & alors ils fe trouvent quarrés, tant à 
la tête qu’à la pointe, c’eft-à-dire qu’à l’un & l’autre en- 
droit, l’un n’excede pas l'autre. 

Les cheveux étant ainfi arrangés, on en forme plu- 
fieurs fuites ; on entend par fuite un nombre de paquets 
féparés, de diverfes longueurs , pour former dans une 
perruque les différents étages. On mêle une fuite avec 
une autre quand. on veut faire un mélange de gris avec 
du noir, ouune autre couleur , mais pour lors on a foin 
de faire les paquets plus petits. 

Les cheveux dans cet état font prêts à être employés. 

Pour faire une perruque, on commence par en pren 
dre la mefure fur la tête de celui pour qui elle eft defti- 
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hée, & énfuite on la monte fur une tête de boïs analoa 
gue à la mefure qui aété prife. : 

La monture d’une perruque eft compofée d'un réfeau 
ordinairement de foie qu’on appelle coeffe , d'un ruban 
de fil & foie , large de deux pouces , qui doit border le 
front, & d’un ruban auffi de fil & de foie, qui doit fe 
trouver fur le fommet de la tête : on ajoute à la mon- 
ture un bout de jarretiere & une boucle pour pouvoir 
ferrer ou lâcher la perruque au befoin. 

On commence d’abord par ajufter Le ruban de foie, & 
on l'aflujettit fur la tête debois pour le moment feuke- 
ment avec des pointes; & quand le rnbaneftbien placé, 
on l'y fixe en l’atrachant avec du fil à des pointes re= 
pp à qui font fichées dans la furface de la tête : on 
coud enfuite Le réfeau fur le ruban , & leruban du fom- 
met de la tête fur le devant & fur le derriere. On gar- 
nit aufli les côtés du même ruban, & on coud des mor- 
ceaux de bougran fur les tempes & au milieu du front ; 
ces morceaux y font en outre collés avec de la gomme. 

Quand la monture eft faite, on sreffe les cheveux. 

La trefle des cheveux fe fait fur un petit métier qui 
confifte en trois pieces : favoir , une table longue envi- 
son d'un pied & demi, & large de trois ou quatre pou- 
ces, & deux petits cylindres ou colonnes d’un pouce de 
diametre & d’un pied de hauteur , poftés aux deux bouts 
de la table. Ces cylindres font mobiles & peuvent fe 
tourner fur eux-mêmes, afin de pouvoir dévider la 
trefle fur l’un à mefure qu’elle s’avance, & alonger la - 
foie qui eft roulée fur l’autre lorfque l'efpace qui eft en- 
tre deux eft tiflu, c’eft-à-dire lorfque les cheveux y font 
attachés. On place fur le cylindre droit trois foies vio= 
lettes, à La difanes d'un pouce, qui vont fe joindre 
toutes les trois enfemble fur le cylindre gauche fur une 
même pointe de fer. 

Pour trefler, on prend entre le pouce & le dise index 
une trés petite quantité de cheveux, & on les fait paf- 
fer du côté de la tête entre les trois foies, dans l’endroit 
où elles s'écartent Les unes des aurres, & on les engage 
entre ces foies en formant avec la tête du cheveu une N 
imparfaite , fi ce font des cheveux longs, & une M fi 
ce font des cheveux courts. Quand ke font engagés, 
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on les fait couler avec le doigt vers l'endroit où lesttoré 
foies fe rapprochent les unes des autres. Ce font ordi- 
nairement des femmes de journée , appelées treffeufes , 
qui font cette opération. Quand on a treflé tous les 
cheveux qui doivent compofer la perruque, on les coud 
avec de la foie, étage par étage, fur la cocffe. 

Les cheveux étant abfolument coufus fur la coeffe ,il 
cft queftion de mettre la derniere main à la perruque & 
de la perfetionner. Pour y réuffir on l'étage avec des ci- 
feaux rang par rang ; enfuite on l’effle & on la dégarnir, 
c'eft-a-dire qu'on diminue la quantité des cheveux en en 
coupant dans la racine , dans le centre & dans le haut, 
pour pouvoir les coucher avec plus d’aifance ; après cela 
on la pañle au fer dans la racine des cheveux ; enfuite 
on la dégraiffe avec de la poudre, on la crêpe avec le 
peigne, on y met dela pommade & on y es des 
boucles dans le goût qu'on defire, 

Lorfque la fabrique des perruques s’établiten France, 
le débit en fut fi peu confidérable, qu’il ne parut pas fi- 
tôt néceflaire de mettre les ouvriers qui les fabriquoient 
en maïîtrife ou en communauté. Quelque temps après, 
& à mefure que l’afage s’en augmenta, on créa quarante- 
huit Barbiers - Baigneurs-Etuviftes-Perruquiers fuivant 
1a Cour. 

En 1656, le Roi Louis XIV créa par édit dun mois de 
Décembre un corps & communauté de deux cents Bar- 
biers-Perruquiers-Baigneurs-Etuviftes, pour la ville & 
fauxbourgs de Paris, mais l’édit n’eut point d'exécution. 
Enfin par un autre édit du mois de Mars 1673, il s'en 
fit une nouvelle création , & c’eft cette communauté qui 
fubfifte encore aujourd'hui. 

Les ftaruts de ce corps dreffés au Confeil le 14 Mars 
1674, & enregiftrés au Parlement le 17 Août fuivant, 
confiftent en trente-fix articles, dont les trois premiers 
parlent de l'élection des prévêt, fyndic &: gardes au 
nombre de fix, dont les trois anciens doivent être chan- 
gés chaque année, en forte qu'ils reftent chacun en 
charge deux années entieres. Ils reglent auffi la quantité 
de voix néceffaires pour l'élection, & la qualité de ceux 
qui ont droit de la faire. 


Les cinquieme, fixieme, & feptieme articles parlent 
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des vifites & faifies que pourront faire fes prévôt, 
fyndic & gardes. | 

Les huit articles fuivants traitent des apprentifs , & de 
leur réception à [a maîtrife. | 

Le vingt-troifieme défend de prendre la treffeufe d’un 
confrere fans congé par écrit. 

Le vingt-huitieme parle du droit accordé aux Perru- 
quiers de faire & vendre dans leurs boutiques des pou- 
dres, opiates , favonnettes, &c. 

Enfin le vingt-neuvieme leur donne [a faculté de ven- 
dre des cheveux, & défend à tous autres d’en faire le 
commerce, finon en apportant leurs cheveux au bureau 
des Perruquiers. 

Ces flatuts & réglements ont été renouvellés, aug- 
mentés , & enfin enregiftrés au Parlement le 7 Septem- 
bre 1718, & confiftent en foixante & neuf articles. 

PERRUQUIER EN VIEUX. C'eft celui qui raccom- 
mode des vieilles perruques pour leur donner un air de 
fraîcheur & de nouveauté. Quand les perruques com- 
mencerent à devenir à la mode, les cheveux éroient ra- 
res & chers, par La peine qu'on avoit de fe dépouiller 
de cet ornement de la nature, par Le défaut de ce com- 
merce qui n’étoit pas encore bien établi, & par la pro- 
dents quantité de cheveux dont on garnifloit [es per- 
ruques. Quelques Perruquiers s’en étant apperçus, ima- 
ginerent d'acheter à bon compte de vicilles perruques, 
& de leur donner un petit air de neuf; mais depuis la 
bleflure de François I, les perruques ayant baïflé de 
pux, parceque, pour imiter ce Prince, les Couttifans 
ne porterent plus de longues chevelures, les Perru- 
quiers /en vieux, qui, aujourd'hui ne peuvent tenir 
boutique que fur Le quai de l’Horloge à Paris, farent 
réduits à un très petit nombre ; & il leur fut défendu 
pat une ancienne fentence de Police de faire des perru- 
ques neuves fans y mêler du crin, & fans attacher au 
fond de la cocffe un écrit contenant ces mots: perruque 
mêlée. Ce métier paroît être aujourd'hui totalement 
tombé à Paris. | 

PERUVIENNE ( Fabrique de ). La péruvienne cft 
une étoffe de foie compofée de deux chaînes de diffé. 
rentes couleurs , doubles ou fimples, fuivant la qua- 
lité que le fabricant veut lui donner. 
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Cette étoffe eft ordinairement de ttois couleurs; 
celles des deux chaînes & celle du premier coup de na: 
vette ; comme Ja foie de celle du fecond coup de na- 
vette doit être très fine , fa couleur eft prefque imper- 
ceptible. La fingularité de cette étoffe eft de ne pas avoir 
d'envers , & d’être auffi belle d’un côté que d'autre, de 
forte que fi fa chaîne eft pourpre & bleue, ce qui fait 
une figure bleue d'un côté, en fera une pourpre de l’au- 
tre ; ainfi lorfque la couleur d’une robe eft pañlée , on 
peut la retourner & elle paroît neuve, On fait la même 
chofe pour les habits d'homme , & c’eft cet avantage 
de fervir deux fois comme neuve qui fait le caraétere 
principal de la péruvienne. | 

Comme on la travaille différemment de toutes les 
autres, fans le fecours des lifles-marches , on n'y em- 
ploie que des corps ou des ligatures ; ces corps ou liga- 
turcs sx des lifles dont la maille contient une petite 
boucle qui fait que le fil ne peut lever & baifler qu'avec 
elle. Ces mailles reffemblent à celles dont on fe fert 
dans les manufadtures de draps & de toiles, 

Les deffeins de cette éroffe doivent être très petits , 
ce qui la rend propre à habiller ésalement les hommes 
& les femmes. Son endroit fe fait ordinairement par- 
deflus. La navette y opere le même travail que dans la 
pruflienne, à cela près que ,n’ayant point de liffes pour 
faite le fond ou le corps de l’étoffe, quand leitireur a 
tiré le lacs qui doit former la figure, & que la navette 
qui doit figurer eft paflée , il faut à la feconde navette 
tirer tout ce qui a été laiffé au premier coup, & par ce 
moyen lier enfemble les deux chaînes. 

Le nombre des ligatures n’eft point fixé; il eft plus 
ou moins confidérable , relativement à la longueur , 
mais fur-tout à la largeur du defflein. Chaque boucle 
contient quatre fils doubles de la chaîne , de forte que 
quarante ligatures à vingt mailles ou vingt boucles cha- 
cune , ont 3200 fils, ce qui fait le nombre de fils de 
Arr portées doubles, Les quarante autres ligatures 

ormant la feconde chaîne, portent la largeur de l’é- 
toffe & font mifes à jour à une diftance égale, afin que 
fans être portées à droite ni à gauche du fil, elles 
foient placées à la rencontre de chaque fil de chaîne. 
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à Dans les étoffes ordinaires de foie , les lifferons por« 
tent quelquefois un peu plus de quatre lignes d'épaif- 
{eur ; fi ceux des ligatures qui ua à faire la pé- 
ruviénne étoient aufli épais, ils formeroient une fi 
grande largeur qu'on ne pourroit pas les tirer égale- 
ment ; c'eft pourquoi on ne leur donne qu'une ligne 
d'épaifleur , de façon que quatre-vingts liflerons n’ont 
qu'un peu plus de fix pouces & demi d’épaifleur : & 
comme l’ouvrier trouveroit encore cette largeur trop 
grande , il les fait faire de maniere que quoique toutes 
les boucles foient à la même hauteur de la foie, cha- 
que lifle eft élevée alternativement de quatre pouces 
l'une plus que l’autre, & par ce moyen elles portent 
moitié moins de largeur. 

On ne pañle point les fils dans les ligatures pour la 
péruvienne, comme on le fait dans les métiers des au- 
tres étoffes de foie. Si le deflein eft à pointe, c’eft-à- 
dire qu’il ne contienne que la moitié d’un fujet quel- 
conque, qu'on veut cependant repréfenter en entier 
fur l’étoffe, on pañle quatre fils de la premiere chaîne 
à la premiere ligature de l’enfuble de derriere; & on 
continue ainfi de fuite jufqu’a la quarantieme ligature 
du côté du battant; après quoi au lieu de recommencer 
par la premiere du côté de l’enfuble, on prend Ia fe- 
conde du côté du battant, & on va en reculant liffe par 
life jufqu’à celle par où l’on a commencé , qui eft la 
premiere de l’enfuble; & on continue ainfi jufqu’à ce 
que la chaîne foit paflée en entier. 

Il y a encore une autre maniere d’y procéder ie LE 
les fils ne foient ni génés ni contrariés. Pour cet effet, 
après avoir paflé un fil d’une chaîne fur une ligature, 
on fait fuivre le fil de la feconde chaîne, ce qui fait 
que rien ne s’embrouille , que toutes les ligatures font 
paflées enfemble, & que l’étoffe fe travaille plus faci- 
lement, quoique cette derniere façon de pafñler les fils 
foit un peu plus embarräflante. 

Lorfque le deffein eft à chemin, c'eft-à-dire qu'il ne 
fe répete pas fur les côtés, on pale les fils à l'ordinaire 
en commençant par la premiere ligature du côté de l’en- 
fuble, en finiflant par la derniere du côté du battant, 
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& en prenant enfuite la premiere fans reculer au remer: 
tage. 

Le remettage , qui confifte à mêler les deux chaînes 
enfemble, fait que dans la fabrication de la péruvienne 
de deflein à pointe, elle porte le double dans fa lar- 
geur ; mais lorfqu’il eft femblable dans fa hauteur, & 
qu'on tire le bouton, ou la petite tire, en revenant fur 
fes pas, c’eft-à-dire en reculant par le même chemin 
qu'on à commencé , on fait également le double dans 
12 hauteur de l’étoffe. 

Lorfque la chaïne eft paffée far quarante lignes, & 
que les fils ne font pas lardés dans les remettages, on 
lit une fois le deffein fur les quarante cordes qui doi- 
vent faire la figure , & une fois fur les quarante qui 
doivent faire le fond , lequel fond eft réfervé | comme 
nous l'avons déja dit , pour le fecond coup de navette, 
afin que les deux chaînes foient liées enfemble , fans 
quoi les fils n'étant pas aflez tirés, ils badineroient 
deflus ou deffous l’étoffe. 

Mais fi les fils font pañlés dans les ligatures, on 
translate le deffein , c’eft-à-dire que s’il eft peint fur cinq 
dixaines ; on le met fur dix , parcequ’on doit laifler la 
corde du fond entre celles qui fe tirent ; c’eft pourquoi 
il faut que ce fond foit peint en deux couleurs, afin 
qu'on ne liffe pas une corde d’une façon & une corde 
de l’autre, & que dans les endroits où il faut prendre 
plufieurs cordes , on ne prenne pas celle du fond, quoi- 
qu'elle fe trouve entre deux. 

On pourroit faire la péruvienne fans ligatures ; mais 
comme les defleins de cette étoffe font très petits, il 
en coûteroïit beaucoup pour la monter fur le mérier fi 
on Ja travailloit Éeibiente au lieu qu’en fuppri- 
mant les arcades, les aiguilles & les maillons de verre 

u’on emploie dans la fabrique des autres étoffes, on 
Aie la dépenfe de plus de trois quaïts. 

PESEUR. Ce nom fe donne particuliérement à l’offi- 
cier qui tient le poids du Roi. 

Dans les principales villes de commerce, les Pefeurs 
royaux ou publics prêtent ferment devant le Magiftrat 
qui a la Police ; tiennent regiftre de toutes les mar- 
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chandifes qu’ils pefent , & terminent communément 
les conteftations qui furviennent entre les marchands 
pour raifon du poids de leurs marchandifes. 

Les Bureaux des Fermes ont des Pefeurs publics pour 
pefer tout ce qui eft fujet au poids; & de peur de favos 
rifer le vendeur ou l'acheteur en faifant paroître un 
poids plus où moins fort, il leur eft défendu de toucher 
aux, balances en pefant. 

La ville d'Amiens a douze Pefeurs de fil prépofés pour 
pefer dans leurs.loges deftinées pour cela & non ailleurs, 
les fils de faïerte, & autres fils de laine que les filatiers 
apportent les jours de marché. Ils ont deux deniers par 
pelée, & n’en peuvent faire que trois à la fois. Leurs 
balances & leurs poids font de cuivre, & doivent être 
marqués aux armes de la ville, & repallés chaque ans 
née au poids étalon. : 

Il y a à Paris un Pefeur privilégié du Roi pour les per« 
fonnes qui, en payant un certain droit pour chaque 
pefée, veulent favoir combien.elles. pefent. Ce Pefeur 
étale ordinairement fon fléau dans tous les endroits de 
Paris ou des environs où il fe tient des foires tan 
foit peu confidérables. Ce qui n’eft aujourd’hui qu’un 
objet de fimple curiofité & de pur amufement , étoit au 
trefois un fujet de fuperftition, qu’on eft venu à bout 
de déraciner.en en faifant fentir le faux & le ridicule F 
& comme. il n’a pas été poñlible d’abolir entiérement 
un ufage auquel le peuple paroifloit extrêmement atta= 
ché, on a imaginé d'y fubftituer les balances d'un. Pe- 
feur particulier. 

Cette coutume de fe faire pefer eft extrêmement an- 
cienne & remonte aux temps les plus reculés. Il y a en- 
core dans le Monaftere de Bretigny , près de Quierzy= 
fur-Oife , aujourd’hui Prieuré dépendant de $. Pierre de 
Lihons en Santerre, une chapelle qu’on nomme /4. Ba 
lance, parceque du temps des anciens moines il y avoit 
dans ce monaftere une balance ! dans laquelle les ma 
lades fe faifoient pefer pour juger fi leur mal diminuoit 
ouaugmentoit. Cette balance, que la fimplicité du peu- 
ple regardoit comme miraculeufe , ne défignoit pas 
mieux que toute autre balance le plus où moins de 
fanté par le plus ou moins de poids qu’on mettoit dans 
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le baffin oppofé à celui où étoit le malade, qu'autant 
ue les aliments qu’il prenoit fe changeoïent en une 
nouvelle fubftance, ou que paffant tout de fuite par les 
voiés ordinaires , ils contribuoient à l’appauvrifflement 
du corps, & par là à un plus grand état de foibleffe. C’eft 
peut-être l’établiflement de cette balance, qui donna à 
Sanétorius l’idée de fa ftatique des végétaux , & de faire 
ufage d'une balance pour favoir combien, de la quan- 
ticé de folides & de liquides qu’un homme prenoït par 
jour , il en rendoit par les excréments ow par la tranf- 
piration. | 
PETITS CORPS : voyez SERGERS. | 
PEUPLIERS D'ITALIE ( L'art de cultiver les ). Les 
arbres qui procurent plus d'utilité & d'agrément, mé« 
ritent qu’on les cultive par préférence aux autres , fur- 
tout lorfque la dépenfe ,*les foins , les peines que leur 
culture exige ne font pas affez confidérables pour dé- 
courager le cultivateur, quand il n’eft pas aflez riche, 
& qu’il veut jouir promptement du fruit de fes tra- 
Vaux. : 
L’efpece d'arbre dont il eft ici queftion à pour lui 
tout ce qui peut le faire rechercher. Sa croïffance pour 
ainfi dire fubite & fa reprodu@tion abondante ne de- 
mandent ni beaucoup de fins ni beaucoup de dépenfe, 
Lorfqu’il eft planté dans un terréin convenable, quinze 
äninces lui fuffifent pour donner à fon maître un profit 
confidérable ; à peine les autres arbres commencent à 
paroître, que celui-ci n’exifte plus, & que fon produit 
eft fouvent doublé avant que les autres puiflent être cou- 
pés une feule fois. Le peuplier de France, quiétoit autre- 
fois regardé comme celui de tous les bois blancs qui 
étoit le plutôt en état de‘donner des planches propres à 
Ja menuiferie, parcequ'il étoit bon à couper au bout 
de trente ans, le cede aujourd’hui au Pin d'Italie 
ôu de Lombardie, dont un ingénieur en chef de notre 
armée , qui étoit pour Lors dans ce pays , envoya douze 
boutures en 74% au directeur du cañal de Montargis , 
appartenant à M. le Duc d'Orléans. En effet ce dernier 
croît plus vite én douze ans que le nôtre en trente ; fon 
bois eft plus dut & plus propre à faire des charpentes 
de toutes efpeces 3.les petits ligaments qui fe réuniflent 
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les uns aux autres, qui l'affermiffent & l'empéchent de 
fecafler, le rendent préférable à tous les autres bois 
blancs ; & s’il eft vrai, comme on le prétend, qu'on 
cn pourroit faire des mâts de vaifleaux, quelle reffource 
J'Etat ne trouveroit-il pas dans un arbre aufñfi précieux, 
puifqu'à la différence de nos peupliers ordinaires ,ila 
toujours fon tronc droit pendant que les autres l’ont 
communément tortueux. 

De tous les peupliers que nous avons & dont nous 
laiflons aux botaniftes à diftinguer les efpeces & les 
variétés, le peuplier noir eft celui qui approche le plus 
du peuplier d'Italie, quoiqu'il foit irrégulier dans fon 
contour, que fes branchés foient pendantes, que fes 
feuilles d'un verd terne foient plus pointues & moins 
larges, que fon écorce grife fe feche en vicilliffant &- 
devienne fongueufe , qu'il fe dépouille enfin de fes 
branches & fe couronne , c'eft:à-dire ; que fa têre feche, 
& qu’il ne foit point propre ; comme celui d'Italie, à 
former des avenues, à border les cheinins , les étangs 
& les canaux, & à décorer les parcs & les jardins. 

Quelques propriétés que‘les botaniftes attribuent à 
la décottion de l'écorce , des yeux ou boutons , & des 
feuilles de peuplier prife intérieurement , ou à ces mé- 
mes-chofés appliquées comme topiques, nous laiffons 
aux médecins a juger de la réalité de leurs effets; nous 
nous bôfnerons uniquement à expliquer de quelle mä- : 
niere on multiplie les peupliers par les femences > pat 
les rejets, par lés greffes, par les marcortes, par les 
plantards , par les boutures ; dé‘quelle maniere-on doit 
les tranfporter fans craindre qu'ils fe deffechent ÿ quels 
terreins’ font les plus propres-pour en former des pépi- 
nicres ; quel eft l’ordre qu'on doit y obferver ; com- 
ment on doit les cultiver; en quel temps, de quelle 
maniere & en quel terrein on doit les planter ; & enfin 
quellé’eft a meilleure façon de les employer lorfqu’ils 
a parvenus à leur groffleur. * : | 

Pour mulriplier les peupliersd’Italie pat femences ou 
graines , 1l faut que dès qu’élles font rrures, c'eft-à- 
dire lotfque leurs capfales où étuis qui les renferment 
s'ouvrent. ‘lès fémer dans un endroit frais & un peu 
ombragé ;. fur des planches de quatre pieds de large au 
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plus , bien épierrées, défoncées & meubles, les cou* 
vrir d’un demi-pouce de terreau , & leur donner des ar- 
rofements fréquents pendant la premiere année : cette 
maniere de les multiplier eft cependant trop lente pour 
la confeiller ; elle ne doit avoir lieu que-dans le cas où 
l'on ne pourroit fe procurer que des graines. 

Les rejets qui font des plants enracinés. qui fortent 
des troncs , ou qui naiflent fur les racines-autour de 
l'arbre, s’élevent difficilement & font rarement des 
beaux arbres; cependant lorfqu’on en a befoin pour 
multiplier l’efpece, il faut les labourer légérement juf- 
qu'à ce qu'ils foient affez.forts poux être arrachés 
adroitement pendant l’automne, & être mis en pepi- 
niere à deux pieds fur toutes faces : avec. beaucoup de 

.foins & quantité de labours, 1ls peuvent devenir de 
très beaux arbres en peu de temps. | | 

Comme la greffe en écuffoneft celle qui réuflit mieux 
fur les peupliers d’ltalie, on fe procure,an milieu du 
mois d'Août des branches nouvelles de l’efpece étran- 
gere de peuplier qu'on veut greffer fur un jeune plan 
de peuplier d'Italie, d'un an; afin que ces branches ne 
fouffrent pas dans le trajet, :& que la feve fe conferve, 
on fait couper-les feuilles. qui font aux branches, à 
deux doigts des yeux, on les fait piquer.dans un con- 
combre ou dans un melon, & on les faitimettre en- 
fuite dans une boîte :.aufli-tôt qu’elles font artivées , 
on les greffe en écuffon à œil dormant, .le plus près de 
terre qu’il eft poffible, afin que lorfqu'on les mettra en 
place ,-on puille enterrer la greffe, pour qu’elle prenne 
racine & donne à l'arbre une force nouvelle. On. doit 
obferver de greffer les peupliers beaucoup plus tard que 
les autres arbres, parcequ'ils confervent leur feve plus 
Jong-temps ; & lofqu'elle eft dans toute.fa force , elle 
noieroit Les écuffons qu'on placeroit fur les branches : 
il eft plus sûr d'attendre à la fin de la feve, de confulter 
le fol, l’expofition & le temps. HHONIET 20 
… Lorfque la greffe xa.manqué ou qu’on n’a pas des 
jeunes plants de peupliers-en état de recevoir la greffe 
des variétés étrangeres qui réuffiflent à merveille fur 
“cet atbre précieux ; on prend des marcottes ,,qui font 
des branches ou des rejettons que ces arbres pouffent au 
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Pied dans leur prémiere jeuneffe; on fait un trou HA 
la terre auprès de chacun, on couche le rejetton le plus 
avant Qu'on le peut fans le rompre ni le féparer du 
corps de l'arbre; on le fixe au fond du trou par le 
moyen d'une petite fourchette de bois, on met par- 
cflus un peu de terreau & on couvre le tout d'une 
bonne terre qu’on foule bien avec le pied, afin qu’il 
n'y ait point de vuide entre la branche coupée & la 
terre 3 on coupe enfuite toute -la branche qui fort de 
terre , à l'exception de deux ou trois yeux , afin que la 
feve, étant retenue dans un efpace plus court , ait plus 
d'action, & que la branche donne plutôt des racines. 
Ce provignement doit fe faire au printemps, lorfque 
les arbres font prêts à entrer en feve. Si l'arbre n’a pas 
dans fon pied des rejettons propres à être marcottés , 
on prend un pot ou un panier percé au fond , dans le- 
e on pañle une branche de l'arbre, on remplit en- 
uite le pot de terre franche & d’un peu de terreau, IL 
y a des cultivateurs qui fe fervent, à la place de pots, 
d'entonnoirs de fer blanc , qui font ouverts du côté 
par lequel on fait pafler la branche : ces entonnoirs 
font foutenus par des petites baguettes qui pañlent dans 


des anneaux de fer blanc, & qui font placés en trian- 


gle aux extrémités des entonnoirs, 

Les plantards , ou grandes boutures , ne different des 
petites, qu’en ce que les premieres font les élagures des 
grands arbres, qu’on fait tous les trois ans pour donner 
plus de force au tronc ; dans cette opération qui fe fait 
au printemps , on choïfit les branches les plus droites, 
les plus longues ou les plus vigoureufes, qui ont par 
le gros bout fept à huit pouces de circonférence ,-& 
dont l'écorce eft unie & vive; pour en mettre la feve 
en mouvement, on les met tremper dans l’eau de la 
longueur d’un pied ou environ ; lorfqu'on veut les 
planter , on les aiguife par le gros bout avec une ferpe 
bien tranchante, & on obferve de n’entamer le bois 
que d’un côté, afin qu’il refte de l'écorce dans toute la 
longueur. Dans fon Traité des Sernis & des Planrations, 
M. du Hamel remarque que lorfqu’on fait un plantard 
avec l'extrémité de la tige d’un peuplier, l'arbre qui en 
provient s'éleve très droit, ce qui n'arrive gs fi le 
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plantard eft fait d’une branche de côté, qui, étant pref- 
que horizontale , forme une courbure pour regagner la 
perpendiculaire ; c'eft pourquoi, dit cet auteur, il faut 
choifir autant qu’on le peut pour des plantards, les 
branches qui approchent le jlus de la perpendiculaire, 
& qui font moins recourbées. 

Les petites boutures font plus commodes que les 
plantards pour la multiplication des peupliers , parce- 
qu’elles ne fouffrent point dans le tranfport comme les 
grandes, & qu'il eft plus facile de trouver des petites 
boutures vigoureufes, & qui donnent en peu de temps 
de fuperbes plants, pourvu que le jardinier ait l’atten- 
tion de les couper auprès du tronc avec une ferpette 
bien tranchante , pour ne pas faire de plaie à l'arbre, 
& qu’il ne prenne que du bois d’un an, parceque celui 
de deux eft moins bon. Lorfqu’on veut tranfporter ces 
boutures , on en forme un fagot après Les avoir mifes 
au niveau les unes des autres par le pied ; on les lie en- 
füuite fans les trop ferrer , en bas, au milieu & à l’extré- 
mité, en plufieurs paquets qu’on réunit enfemble pour 
n’en faire qu’un feul dont la circonférence foit égale 
par-tout. On prend après de la terre glaife détrempée 
dont on enduit les deux bouts qu’on garnit de moufle 
bien exaétement. Après cette opération on met ce pa- 
quet dans un panier d'ofier fait exprès, qu'on garnit en 
dedans de foin ou de paille, & qu'on ferme avecun 
couvercle d’ofier. Avec cette précaution on peut tranf- 
porter ces boutures par-tout où on le juge à propos. 

Un terrein gras & frais eft celui qui convient le plus 
à la végération des boutures. Une terre trop humide 
eft nuifible aux plants ainfi qu'une terre trop feche. 
L'eau qui féjourne au pied des boutures les pourrit in- 
failliblement, & les terres trop feches ne leur four- 
niflent pas aflez de nourriture; il n'y à donc qu’un 
terrein gras & frais, qui porte avec lui route la fubftance 
néceffaire pour entretenir la feve & préferver les jeunes 
plants des grandes chaleurs, qui foit propre à leur 
fournir tous les fucs nourriciers. 

Le fol d'une pepiniere auroit beau avoir toutes les 
qualités requifes dont nous venons de parler, fionne 
la mer pas à l'abri des beftiaux en l'entourant d’un 
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FOITE de fix pieds de largeur, & en faifant planter fur 
le bord du foflé une double haie vive d’épine blanche, 
Après que la terre qu'on deftine pour une pepiniere a 
été bien défrichée & ameublie, on n’y met ni fumier 
ni terreau , on n’a feulement attention qu’à choifir un 
terrein qui ne foit point ufé. 

Pour placer les boutures du peuplier avec ordre & uti- 
lité dans une pepiniere , on commence par les tailler : il 
faut leslaiffer fufifamment dansl'eau pour qu’elles foient 
fraîches à mefure qu'on les plante; qu'avec fon cor- 
deau le jardinier partage tout le terrein en plufeurs 
quarrés égaux , féparés les uns des autres par des allées 
de quinze pieds de largeur ; qu'il laifle un pied franc 
fur le bord de la plare-bande du quarré ; que de deux 
en deux pieds il trace des fillons en longueur & en lar- 
geur , ce qu'on nomme mailler le terrein ; & qu'avec 
un plantoir de deux pieds de longueur il enfonce une 
bouture dans les angles de chaque maille ou petit 
quarré. | 

Pour que les boutons s'ouvrent & fe développent fa- 
cilement, on arrofe ces boutures le foir jufqu’à ce 
qu'elles aient pris racine ; on leur donne enfuite trois 
ou quatre labours par an pour détruire les mauvaifes 
herbes & ameublir la terre. Lorfque ces boutures font 
en état d'être replantées , tout tertein leur eft bon 
pourvu qu'il ne foit ni trop fec ni trop pierreux; ce- 
pendant les terres fraîches & graffes paroiffent leur con- 
venir davantage. Dans le cas où l’on veut les planter 
à demeure, les plantations du printemps fonten géné- 
ral moins bonnes que celles de l'automne, quoiqu'il y 
ait des terreins frais , humides, marécageux , & qui re- 
tiénnent l’eau pendant l'hiver, qui exigent plutôt les 
plantations du printemps que de l'automne, parceque 
les arbres périroient pendant l'hiver s’ils étoient plantés 
dans cette derniere faifon , à caufe de l'eau qui féjour- 
neroit dans leurs racines & qui les pourriroit la pre. 
miere année qui fuit le plantage. On ne peut fe dif: 
penfer de donner deux ou trois labours aux arbres 
plantés à demeure, de continuer de même les autres 
années, favoir , Le premier au printemps , & Le fecond 
à la feve d'Août; moins on élague ces ie plus ils 
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deviennent gros & font en état de réfifter aux coups de 
vent. 

Après vingt ans de plantation, les peupliers d'Italie 
font fi gros qu'ils font en état d’être coupés, & iln'en 
n'eft pas un dont l'exploitation en planches de volige 
de fix pieds de longueur & de fepr'à huit lignes d’é- 
paifleur, ne produife à fon maître un louis de profit, 
tous-frais diftraits, fans y comprendre la pointe de 
l'arbre & fes branchages. 

Tout ce que nous venons de rapporter fur l'art de 
cultiver les peupliers d'Italie eft tiré des obfervations 
favantes de M. Pelée de S. Maurice , Membre de la 
Société Royale d'Agriculture de la Généralité de Paris 
au Bureau de Sens, & Aflocié des Sociétés d’Agricul- 
ture de Soiflons & de Tours. 

PIERRIER. On donne ce nom dans les provinces à 
ceux qui travaillent dans les carrieres. Les ftatuts de 
1290 donnent certe qualité aux maîtres lapidaires de 
Paris. Voyez CARRIER. 

PILEUR DE CIMENT. C’eft celui qui, dans les tui- 
leries , réduit en poufliere avec une mafle de fer les tui- 
les, briques & carreaux de rebut, & qui, dans les 
villes, fait la même opération fur les vieilles tuiles 
cafées, les vieilles briques & carreaux qui ne peuvent 
plus fervir après les démolitions. Ce métier, qui a 
fuccédé à celui du mortellier , doit être très ancien, 
puifque les favants de la baffe latinité, ainfi que ceux 

ui font venus après, ont ignoré , felon Ducange ; 
quelle étoit leur occupation. | | 

Les briques, tuiles & carreaux qui ont été concaffés 
par le Pileur de ciment, fervent dans leurs parties les 
mieux pulvérifées & paflées à une claie très fine ou au 
tamis , à faire des joints délicats ; & dans leurs parties 
les plus grofheres, mélées avec ün peu de chaux, a lier 
enfemble les pavés des cours , & à empêcher que l'herbe 
ne pouile entre deux. On en fait aufh des couches dans 
les lieux aqueux pour empêcher l'eau de furgir. 

En général on donne le nom de ciment à toutés for- 
tes de matieres glutineufes , renaces, propres à lier, 
unir ; & faire tenir enfemble plufieurs pieces diftinétes. 


Il y én a de pluñeurs efpeces, Ce que les drchivectes des 
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aticiens entendoient par ciment étoit tout différent du 
nôtre. Ils défignoient fous ce nom toutes efpeces de ma- 
connerie relatives à la qualité des pierres ou à la ma- 
miere de les pofer ; le mortier, la foudure , la glu, le 
bitume du Levant , tel que celui dont on fit ufage dans 
la conftruétion des murs de Babylone , un mélange 
égal de verre en poudre, de fel marin, de limaille de 
fer mélés & fermentés enfemble; le mortier dont on 
fe fert pour unir enfemble des briques ou des pierres, 
pour faire des moulures, des cordons, des chapiteaux, 
ou des blocs de brique. 

Le ciment le plus commun eft celui qu’on emploie 
tout chaud, & qui eft fait de réfine, de cire, de brique 
bien broyée & de chaux bouillies enfemble. Pour cet 
effet on met au feu les briques qu’on veut cimenter, 
on les applique toutes rouges l’une contre l’autre avec 
du ciment entre deux. Le ciment froid eft un compofé 
de fromage de lait, de chaux vive & de blanc d'œuf, 

Le ciment des orfevres, des graveurs & des metteurs 
en œuvre, n’eft autre chofe que de la brique mife en 
poudre, bien tamifée, de la réfine & de la cire bien 
amalgamées enfemble. 11s s’en fervent pour tenir en 
état les ouvrages qu’ils ont à travailler, ou pour rem 
plir le creux de ceux qu'ils veulent cifeler, afin qu’ils 
ne fe bofluent pas. 

Le ciment des chymiftes eft une mafle compofée, ou 
une poudre mouillée dont ils fe fervent pour purifier 
l'or & en féparer les métaux impurs qui y font mêlés. 
Cette efpece de ciment eft faite avec des fels & autres 
ingrédients qui, par leur acrimonie, rongent & fépa- 
rent l’argent, le cuivre, ou les autres matieres d’avec 
l'or. On diftingue encore ce dernier ciment en ci- 
ment commun & ciment royal. Le premier eft fait 
avec de la brique en poudre, du nirre & du verd de gris. 
Le fecond fe compofe avec le fel gemme, le fel ammo- 
niac, deux parties de fel commun , & quatre parties de 
bol, le tout réduit en pate avec de l’urine. | 

PILOTAGE ( L'art du ). Le pilotage-eft l’art de con 
duire un vaifleau à la mer, & de le rendre en telle par« 
tie du monde qu'on veut ; fa chéorie cft De fur des 
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cts très étendues de géographie & d’aftrono- 
mie. | 

Le Pilote eft celui qui conduit un vaifleau en mer 
fous les ordres d’un capitaine. On diftingue ordinaire- 
ment des Pilotes hauturiers & des Pilotes côtiers. Le Pi- 
lote hauturier.eft celui qui, dans les voyages de long 
cours, prend la kauteur , ou l'élévation du pole, par le 
moyen de l’arbalére & de l’aftrolabe. Le Pilote côtier eft 
celui qui entre un vaifleau dans un port où une rade, 
ou qui l'en fort : voyez LAMANEUR. 

S'il eft vrai que la navigation eft fujette à beaucoup 
de dangers, il left auffi qu'elle eft moins périlleufe fous 
des Pilotes habiles & expérimentés. | 

Les principales fonétions d'un Pilote font d’avoir 
prefque toujours la fonde à la main quand il conduit 
un vaifleau près de terre & le long des côtes; de recon- 
noître les pales dans l'embouchure d’une riviere ; de 
fe régler, lorfqu’il entre dans un port ou une rade, fur 
la profondeur de l’eau , pour ne pas échouer ou brifer 
fon bâtiment ; de favoir bien gouverner fon timon ; 
prendre la hauteur du foleil & des étoiles ; pointer fes 
cattes ; connoître le fillage de fon vaifleau ; & l'efti- 
mer jufte pour ne pas faire une faufle route. 

Pour parvenir à la perfeétion de fon art, il doit com- 
mencer par étudier l’sydrographie, où cette partie de 
la géographie qui confidere la mer en tant qu’elle eft 
navigable, qui enfeigne à conftruire des cartes marines 
& à connoître les différentes parties de la mer; il feroit 
même bon qu’un Pilote eût quelque connoiflance des 
mathématiques & de la phyfique. 

Ces connoiffances fuppofées , & la conduite d’un 
vaiffeau confiée à un Pilote , lorfqu'il veut prendre la 
hauteur d’un aftre en mer, il fe fert de l’arbalérrille, 
qui eft une efpece de croix dont la longueur s’appelle 
la fleche, & dont le traverfier fe nomme le marteau, 
au milieu duquel il y a un trou jufte à la fleche, parou 
elle paffe, de façon que ce marteau per être avancé 
ou reculé fuivant qu'on en a befoin. La fieche a (ur fes 
quatre faces quatre marteaux différents, dont le plus 
grand fert ordinairement pour prendre les hauteurs de- 
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puis quarânte degrés jufqu'’à quatre-vingt-dix ; le fe- 
cond depuis trente jufqu’a foixante ; le troifieme depuis 
vingt jufqu’à cinquante ; & le quatrieme depuis dix 
jufqu'a trente. 

On reconnoît le marteau qui appartient à chaque 
face, en appliquant fa moitié depuis le bout de la fle- 
che jufqu'a la premiere divifion qui eft de quatre- 
vingt-dix : fi cette moitié eft égale à certe diftance, c’eft 
le marteau de cette face. , 

Pour fe fervir de cet inftrument, on met proche de 
l'œil la premiere divifion de nonante , on recule enfuite 
ou l'on avance le marteau , jufqu'à ce que rafant la 
mer de la vue par une ligne qui pafle au bout du bas du 
marteau, on apperçoive en même temps l’aftre par la 
ligne qui pañle par l’autre extrémité du marteau ; & 
alors le degré marqué fur la fleche dans la fuite de la 
divifion qui commence par quatre-vingt-dix , eft la 
hauteur de l’aftre, Auprès de ce degré on trouve fon 
complément , ou la diftance de l’aftre au zenith. 

A mefure que l’aftre monte on hauffe le marteau, & 
on le baiffe à mefure qu’il defcend. Cette façon d’opé- 
rer, qui n’eft guere exacte que dans les moindres hau- 
teurs, eft ce qu'on appelle prendre hauteur par devant, 
parcequ’on a l’aftre devant foi. La meilleure façon eft 
de prendre hauteur par derriere, c'eft-à-dire d’avoir ’aftre 
derriere foi. Pour cet effet on tient le marteau immo- 
bile à l'extrémité de la fleche, du côté de la face vers 
laquelle fe trouve la premiere divifion de quatre-vingt- 
dix. On applique enfhite le petit marteau fur le milieu 
de La fleche, on l'avance ou on le recule jufqu’a ce que 
dans le temps qu’on rafe la mer de la vue par une ligne 
qui pañle par le bord d’un traverfier qu'on a donné ex- 
près au petit marteau, l'ombre que l’autre extrémité du 
marteau fait à la lumiere de l’aftre qui eft derriere fe 
termine précifément au même bord de ce traverfier ; & 
alors le degré marqué fur le milieu de la fleche cit le 
degré de la hauteur de l’aftre. 

Les hauteurs qu'on prend par derriere font otdinai- 
rement plus juftes que celles qu’on prend par devant, 
parcequ'on ne porte la vue que {ur le bord du traverfier 


du petit marteau où fe termine l'ombre , & eee peut 
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appliquet aux extrémités du marteau qui eft au bout de 
la fleche , dés pinnules, ou pieces de métal dans lef= 
quelles il y a une fente au travers de laquelle on rafe 
mieux l'horizon. Il faut cependant obferver que l'œil 
n'étant pas précifément à fleur d'eau, mais fe trouvant 
élevé de quelques toifes en deflus de la furface de la 
mer , la tangente qui effleure l'horizon & qui confti- 
tue le rayon qui parvient à l'œil, n’eft plus de niveau 
& forme un angle d’autant plus grand que l'œil eft plus 
élevé , ce qui exige dans un Pilote attentif une correc- 
tion eflentielle, 

On ne prend hauteur aux étoiles que par devant ; 
parcequ’elles n’ont pas aflez de lumiere pour que l’om- 
bre du marteau puifle fe diftinguer. La hauteur du fo- 
leil fe prend prefque toujours par derriere, parcequ'on 
ne peut regarder fa vive lumiere qu’au travers d'un 
verte fort obfcur. 

La hauteur une fois prife par devant, les Pilotes 
ont des tables qui leur marquent ce qu’il faut ôter de 
cette hauteur , & ajouter à celle qu’on prend par der- 
riere lorfqu'on eit à différentes élévations au-deflus de 
la mer. 

Toutes ces hauteurs ne fe prennent que pour trouver 
le moment auquel un aftre eft dans fon méridien ; c'eft 
pourquoi, quelque temps avant qu’il y pañle , les Pi- 
lotes font toujours prêts à l’obferver en prenant hau- 
teur d'un moment à l'autre. Quand l’aftre ne monte 
plus & qu'il commence à defcendre , il eft alors dans le 
méridien au-deffus du pole. Quand c’eft un aftre qui 
ne fe couche point, qu'il ceffe de defcendre , & qu'il 
commence à monter , il eft dans dans fon méridien au- 
deflous du pole. Outre les moyens ordinaires dont ils 
fe fervent pour connoître quand les aftrés pañlent pat 
leur méridien, ils ont des tables des afcenfions droites 
qui leur enfeignent à juger exatement de l'heure où 
une étoile fe trouve dans fon méridien. 

Après qu'on a pris fa hauteur , on cherche fa latitude 
en mer, qui eft de favoir l'élévation du pole del’endroit 
où l’on eft, ou bien la diftance du zenith à l'équateur: 
Ils fe fervent pour cer effet de tables qui leur appren- 
nent à connoître la déclinaifon du foleil & des princi- 
pales étoiles, 
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Comine on n’eft pas venu à bout de trouvet la longi- 
tude, c’eft-à-dire qu’on ne connoît pas encore de moyen 
direct & ufité de la trouver en mer comme la latitude , 
de façon qu'on puifle s’en fervir pour régler fa route 
autrement que paï approximation , nous n’en parlerons 
pas. 

Un Pilote ne doït pas moins connoître la rofe des 
rumbs du vent, ou le cercle où l’on divife les ventsen 
trente-deux parties égales par trente-deux rayons qui 
font entre eux des angles de onze degrés quinze minu- 
tes, que le compas , ou l’ufage de la bouflole , ‘pour di- 
riger fa route vers la partie du monde où il veut arri- . 
ver; veiller à la variation de l’aimant, favoir la con- 
noître , lorfqu’un aftre eft dans fon méridien , ou lorf- 
qu’il eft dans fon lever ou dans fon coucher. La ma- 
nicre la plus ufitée pour trouver cette variation, c’eft 
de faire ufage de la table des amplitudes. 

La dérive d’un vaifleau eft an objet fur lequel un bon 
Pilote doit être très attentif, parceque, lorfque les ver- 
gues ne font’pas des angles droits avec la quille du 
Vaifleau, & qu'elles font un angle aigu, que le vent 
enflant les voiles ne porte pas le vaiffeau droit au rumb 
de vent où il à le cap ou la proue , ‘que le bâtiment eft 
bien ou mal conftruit, que fa voilure eft bien ou mal 
faite’, que la marée ou les courants font plus ou moins 
forts , le navire dérive plus où moins, ce qu'on ne peut 
bien juger que par une grande expérience. 

Comme dans un temps de dérive on ne fait pas pré- 
cifément où l'on eft ni quél eft lechemin qu'on a fait, 
_ qu'il'arrive fouvent qu'on ne peut pas prendre hauteur 
tous les jours, qu’il eft même certaines faifons ou les 
brouillards empêchent de la prendre même tous les 
mois ; pour parvenir à eftimer le chemin qu'on a fait, 
on s’en rapporte au rumb de vent qu'a tenu le vaiffeau, 
& on corrige fon eftime quand le temps.permet de pren- 
dre hauteur. 11 y a tant de chofes qui empêchent de 
faire une eftime jufte, qu'il n'eft pas pofhble d’indi- 
quer des regles fures fur cette matiere. 

Les Pilotes ont des moyens plus furs pour trouver la 
latitude d'un lieu fur les cartes marines , pour favoir 
dans chaque rade l'heure précife du flux & du reflux de 
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la mer, & pour connoître la fituation d’un havre. 

Ceux qui voudront s’inftruire à fond fur cette ma- 
tiere pourront confulter le Traité de la Navigation , pax 
M. <ouguer fils, donné en 1753, qui contient la 
théorie & la pratique du Pilotage d’une façon plus par- 
faite qu’on ne l’avoit donnée jufqu’à préfent. On peut 
voir aufli l’ Abrégé du Pilotage donné en 1766. 

PINCHBECK , ou SIMILOR ( Fabrique du ). Le 
fimilor eft une compofition qui reflembie à l'or par 
fa couleur jaune, & qui n’eft pas fujet à s’altérer. 

On fait aujourd’hui que fa compoñition, dont on 
faifoit autrefois beaucoup de myftere , cesfifte a fepro- 
eurer des écailles de cuivre au moyen de quatre onces 
de nitre , trois onces & demie de fel ammoniac , trois 
onces de verd de gris, quatre onces d’alun , & de qua- 
tre onces de fel marin. 

Toutes ces drogües étant réduites en poudre , on 
verfe par deflus une pinte d'urine, demi-pinte de vi- 
naigre & demi-pinte d’eau claire. Quand tout eft ainfi 
préparé , on fait rougir des lames de cuivre, & on les 
éteint dans cette liqueur jufqu'à ce qu’on ait fuffifam- 
ment d’écailles de cuivre. On réduit enfuite ces écailles 
en cuivre, en y ajoutant trois parties de nitre & une 
partie de tartre. Le cuivre étant ainfi réduit, on le met 
dans un creufet , & pendant qu'ileft en fufion on met 
{ur huit onces de cuivre trois onces & dernie de zinc; 
après quoi on remue la matiere qui eft dans le creufet , 
on la tient pendant quelque temps dans un degré égal 
de chaleur jufqu’à ce que le zinc commence à s'enflam- 
mer. On verfe après ce mélange fondu dans un moule 
frotté avec du fuif, & on en fait toutes fortes d’ou- 
vrages. | | 
Pour donner le poli néceffaire au pinchbeck, on fe 
fert d’une poudre qui eft faite avec quatre onces d’anti- 
moine , trois onces de tripeli, un feizieme d’once de 
foufre, & deux dragmes de corne de cerf calcinée, on 
réduit le tout en une poudre impalpable dont on frotte 
les ouvrages pour les polir. 

On fait aufli du pinchbek avec deux onces de cuivre 
& cinq dragmes de laiton , mais cette compofirion n'eft 
pas aufli bonne & fe charge de rouille, ce que l'autre 
nc fait pas, 
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PIONNIER. C'eft celui qui eft employé à l’armée 
pour applanir les chemins, creufer des lignes & des 
tranchées, & faire tous les travaux où il s’agit de re- 
muet de la terre. 

PIPES ( L'art de faire les ). La pipe eft un long tuyau 
délié, fait ordinairement d’une terre cuite très fine : à 
l’un des bouts, qui eft recourbé, elle a un petit vale, 
Qu'on nomme fourneau, dans lequel on met le tabac 
pour l’allumer & le fumer. On fait des pipes de diverfes 
façons , delcourtes, de longues, de façonnées, d’unies, 
de verniflées & de différentes couleurs; il y en a auf 
d'argent, de bois , dont le fourneau eft revêtu en dedans 
de fer blanc ; les Turcs y emploient des rofeaux, ou des 
bois troués comme des chalumeaux, au bout defquels 
ils attachent une efpece de noix de terre cuite qui fert 
de fourneau , & qu’ils détachent après avoir fumé : les 
tuyaux de ces pipes s’emboîtent & fe démontent pour 
être pliés plus commodément dans un étui. Les pipes 
des Negies font formées d’un fourneau de terre rougeà- 
tre , qu'ils nomment cachinbo , auquel ils adaptent 
pour tuyau un petit rofeau ou un brin de fougere du, 
pays. Les Sauvages fe fervent de calumets induftrieufe. 
ment travaillés. La Chine, la Perfe & le Mogol four- 
niflent aux cabinets des curieux des pipes très belles & 
très artiftement faites. 

L'ufage de fumer du tabac ou quelque autre plante 
moïdicante eft très ancien , puifqu’on le trouve égale- 
ment établi chez les Sauvages, & chez les nations les 
plus policées ; fon antiquité eft fi reculée, qu’il feroit 
difficile de lui fixer une époque certaine. Les peuples 
fumeurs, comme les Hollandois & autres, ont cher- 
ché à raffiner fur lafaçon de fumer. Il y en a qui, pour 
éviter la chaleur de la fumée qui leur échauffoit la 
bouche, la font pañler par des tuyaux longs de bois, 
de métal, & quelquefois de cuir ; d’autres, pour rendre 
Ja fumée plus douce, la, font paffer au travers de l’eau. 
Ceux qui font un ufage fréquent de la pipe & qui l'ont 
prefque continuellement à la bouche , comme le menu 
peuple, & fur-tout les marins ,.ne fe plaifent qu'a fu- 
met dans des pipes dont le tuyau eft fort court , afin 
que les papilles de leur langue, qui font émouflées par 
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la chaleur de fa pipe, excitent en eux quelque fenfa= 
tion par l’âcreté du tabac ; ces derniers préferent même 
pour leur ufage des pipes calcinées par la fumée à des 
pipes neuves, & les achetent fort cher lorfqu'ils peu- 
vent en trouver. 
. Les pipes de terre blanche, connues en Europe fous 
le nom de pipes de Hollande, quoiqu’on en fabrique 
ailleurs, fe diftinguent en général en pipes à talon & pi- 
pes fans talon, qu'on nomme cajottes ou cachotes , ou 
_ pipes à la capucine. Ces pipes , qui font ordinairement 
ARTS ouunies, fe a dienie: relativement à la grof- 
eur de leurs têres ou fourneaux , en grofles , moyennes 
& petites; en crockes , c'elt-à-dire, dont l'angle des 
têtes fair un angle droit avec les queues; en demi-cro- 
ches , dont l’inclinaifon des têtes tient le milieu entre 
celle des croches & celle des pipes ordinaires ; en gurn- 
guettes gravées où unies, c'eft-à-dire en pipes dont le 
fourneau eft très petit; en angloifes, dont le talon eft 
pointu , au lieu qu’it eft plat dans toutes les autres qui 
en ont un; en fa/bala , ou pipe dont le tuyau eftcourbé 
en demi-cercle, qui eft particuliere à la manufa@ure 
de S. Omer, & qui ne forc point du pays d'Artois. 
Selon les divers pays où l’on travaille à faire des 
pipes, on fe fert de différentes terres; mais afin que 
les pipes foient blanches , on obferve dans tous que 
Fargille qu'on y emploie ne contienne point de fer, 
parcequ’elle rougiroit à la cuiflon. Indépendamment de 
la fineffe de la terre, qui fait le principal mérite des 
pipes, on a une extrême attention de l’épurer du fable 
& des pyrites qu’elle pourroit contenir. Lorfque la terre 
contient des parties ferrugineufes , qui, dans la cuite 
des pipes, leur procurent une couleur pt , pour 
détruire cette couleur ferrugineufe qui , jufqu’à préfent, 
avoit paru indeftrudtible , pour l'empêcher de fe déve- 
Lopper pendant la cuite , & pour rendre les pipes extré- 
mement blanches , on peut faire ufage du procédé que 
le fieur Charles Marie Rouffel, unir aGles de Saint 
Omer, pratique avec fuccès depuis plus de quaranteans. 
Cette opération confifte à boucher prefque toutes les 
ouvertures pratiquées dans la partie fupérieure du four, 
lorfque Le feu y eft allumé , & de ne point laïfler éva- 


P'I1P AG 
cuer [a fumée. Le four étant chargé de pipes, on le 
tient fermé pendant trois quarts d'heure, de maniere 
que la fumée épaifle, dont le four eft rempli, puifle 
noircir Îes pipes ainfi que l’intérieur du fond. Après les 
avoir tenues ainfi pendant trois quarts d'heure, on dé- 
bouche les ouvertures ; alors le dé devenant plus a&if, 
il confume la matiere fuligincufe qui eft dépolée fur Les 
pipes. Cette opération fe répete d’heure en heure pen- 
dant les vingt-deux ou vingt-quatre heures que dure la 
cuite. Sur Ja fin de la cuite on charge le foyer d’une 
plus grande quantité de bois qu'a l'ordinaire ; on tient 
les ouvertures débouchées, on laiffe éteindre le feu de 
Jui-même, ainfi qu’il eft d'ufage dans toutes les autres 
manufactures, Les pipes , cuites de cette maniere, font 
aufli blanches que celles de Hollande, au lieu qu'elles 
auroient été rouges fi, à l'ordinaire, on eût laiflé for- 
tir la fumée par les iffues du four. 

Lorfqu’on eut préparer de la rerre à pipe , on com- 
mence par laïlaifler tremper pendant une demi-journée 
dans une cuve pleine d’eau pour la rendre fouple & ma- 
niable ;. on la travaille enfuite avec un louchet, ou 
infirument coupant comme une petite béche, après 
quoi.on la met fur une table à l’épaiffleur d’un demi- 
pied, & pour la corroyer on la bat avec une barre de 
fer plus ou moins de temps fuivant fa qualité. Plus la 
terre cft fine plus elle a befoin d’être. battue pour deve- 
nir maniable & liante. Le barreur , ou l’ouvrier qui 
prépare la terre, en ôte tous les corps étrangers qui ÿ 
apperçoit , & lorfqu'il y trouve du gravier ou des ta- 
ches ferrugineufes, il les met de côté pour fervir au 
raccommodage des pots. Lorfqu’il porte les terres pré- 
parées dans le magañin, il en garnit les murs avec des 
planches ou des naïtes , afin qu’elles ne contractent ni 
l'humidité qui peut y regner, ni ne fe chargent du fa- 
ble & de la chaux qui pourtoient fe détacher des murs ; 
& afin qu’elles fechent plus promprement , il place les 
tas où monceaux qu’il en fait à quelque diftance les uns 
des autres. Son attelier, qui eft clos de mur & bien 
couvert, contient trois cuves cerclées en fer, larges de 
deux pieds & profondes d'environ vingt pouces. Elles 
font placées entre le mur à côté les unes des autres fur 
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la même ligne & fur des madriers. A côté de ces cuves 
eft un établi folidement pofé, d'environ deux pouces 
d’épaiffeur , de quatre pieds huit pouces de longueur & 
de dix pouces de largeur. Tout l’intérieur de l’atrelier 
eft garni de nattes ou de planches, de peur que la terre 
qui tombe fur le carreau dans les différentes manipula- 
tions qu’on lui fait fubir ne contracte quelques faletés. 
Les uftenfiles du batteur font un maillet de bois pour 
écrafer.les morceaux de terre qui fe trouvent trop gros 
pour les mettre à détremper; une mande, ou manne 
d’ofier , garnie intérieurement de toile, pour porter la 
terre où il en eft befoin ; un barreau , ou barre de fer 
triangulaire, dont un des côtés eft plus étroit que les 
deux autres ; uncérampe, où dame en terme d’architec- 
ture, qui eft une pile de bois qui fert à battre & com- 
primer la terre dans les cuves ; une palette, ou louchet, 
pour remuer la terre lorfqu’elle eft détrempée , la tranf- 
porter d’une cuve à l’autre , ou pour la@nettre fur l'é- 
tabli ; un battoir de bois femblable à celui dont les 
blanchiffeufes fe fervent ; une rafette, ou ratifloire de 
fer pour enlever la terre qui eft collée fur l’établi après 
qu’elle a été battue; une écumette, ou cercle de fer 
percé de plufieurs trous, fur lequel on ajufte une éta- 
mine de crin , ou un treillis ferré de fil de laiton , pour 
enlever les ordures légeres qui étoient engagées dans la 
terre, & qui viennent à nager à la furface de l'eau lorf- 
qu'elle eft détrempée; une broffe de crin pour nettoyer 
l'établi avant d'y battre la terre ; un piqueron , ou bout 
de chevron arrondi, dont les extrémités font prefque 
terminées en pointe , & dont on fe fert dans les manu- 
fa@ures de Tournay pour feraaber, ou battre la terre 
dans la troifieme cuve. | 

Quoique la terre foit détrempée au point qu’il le 
faut , elle ne fauroit cependant être einployée par les 
rouleurs & mouleurs qu’elle n’ait acquis une certaine 
confiftance, foit par l’évaporation des parties aqueufes 
_ dontelle eft trop chargée, foit en la mêlant avec des 
terres feches , des féraabes , ou rognures de pipes molles, 
ou même des pipes molles caffées que les mouleurs &c 
les trameufes ramaffent avec autant de foin que de pro- 
preté, & qu'on met fécher dans un gremier ; c’eft pour- 


| 
| 


PIP 463 
quoi le batteur ayant pris avec {a d'eau une certaine 
quantité de terre détrempée, il en fait un lit d'environ 
trois pouces d'épaiffeur dans la premiere cuve dont l’eau 
eft écoulée, égalife bien la furface de ce lit fur lequel 
il met une couche de feraabes très feches d'environ 
deux pouces d’épaiffeur ; & en enfonçant jufqu’aufond 
de la cuve le tranchant du fer de fa palette , il coupe 
les feraabes qui font trop grofles, afin qu’en devenant 
plus petites elles s’incorporent mieux avec l’argille 
détrempée. Après cette opération il met fur ces deux 
premieres couches un nouveau lit de terre détrempée 
qu'il recouvre comme la premiere fois d’un fecond lit 
de feraabes. Ces quatre lits étant bien rangés, il les 
comprime avec la dame ou l’étampe, jufqu’a ce qu'il 
Juge par la diminution de leur volüme que les feraabes 
ont abforbé par leur incorporation l'eau furabondante 
de la terre détrempée. Ces quatre premiers lits étant 
bien pilés ou étampés , il les couvre de quatre autres, 
en obfervant les mêmes proportions & la même ma- 
nœuvre qu'il a faite fur les premiers. Quoique cette 
opération ne dure qu’un quart d'heure, elle eft très pé- 
nible par l’adhérence de l’étampe à la terre, ce qui la 
rend très difficile à relever. 

Après ce procédé le batteur féraabe la terre, c’eft-à- 
dire qu'il la bat par petits tas avec un battoir, afin 
qu'elle lui coûte moins de peine lorfqu'’il eft queftion 
de la battre fur l'établi. A Tournay on fe fert du pique= 
ron à la place du batroir. | 

Après ces préparations préliminaires , la terre feroir 
bien en état d’être travaillée , mais elle ne formeroit 
pas des pipes d’une couleur uniforme, pañceque les feraa- 
bes ne font pas encore affez intimement mélées. Pour 
parvenir à ce dernier point de perfe@ion , le batteur 
prend à-peu-près cent liwres de la terre qui a été feraa- 
bée dans la cuve, la pofe fur l’établi, en fait un lit 
long & étroit, le RE Eire coups du plat du bar- 
Icau pour en égalifer la furface & en réduire l’épaiffeur 
à environ deux pouces, & en forme des cubes de qua- 
tre-vingts à cent livres que Le maître ouvrier vient con- 
trôler , c'eft-à-dire vient couper par tranches avec un 
* fl de fer pour voir fi la couleur eft parfaitement uni- 
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forme, & fi les rouleurs peuvent les: mettre en œuvres 
Lorfqu'en battant la terre le batteur s’apperçoit qu'il y 
a des parties qui font encore feches , il leur donne des 
brouillards | c'eft-à-dire qu’il fouffle deflus avec le plus 
de force qu’il peut de l’eau qu’il a dans fa bouche, afin 
de les humecter au point ou elles doivent l'être. 

En Hollande on fe fert de moyens plus expéditifs 
qu'aucun de ceux dont on fe fert en Flandre & que nous 
venons de rapporter. Après avoir réduit la terre en pâte 
liée, les Hollandois la pêtriflent, en font des pains 
d'un pied de longueur, de fix pouces de largeur &c 
d'épaiffeur, & les mettent enfuite dans un moulin pour 
rendre leur fubftance plus homogene. Ce moulin con- 
fifte en une barre de fer établie perpendiculairement 
entre deux poutres. La partie fupérieure de cette barre 
tourne dans des collets de fonte qui font incruftés dans 
la poutre d'en haut, fa partie inférieure entre dans une 
crapaudine de même métal qui porte fur la poutre d'en 
bas. Cette barre eft mue circulairement au moyen d'un 
levier qui lui eft fortement attaché dans la partie fupé- 
rieure, & qui s'étend jufqu'àa l’endroit où l’on ajoute 
une barre de fer courbée , à laquelle on attele un che 
val qui fait tourner cette barre par un mouvement cir= 
culaire. Ce moulin eft renferme dans un tonneau ou- 
vert par en haut, & fixé par en bas fur un plancher qui 
lui fert de fond. Les douves de ce tonneau ont un pouce 
& demi d’épaifleur & font exactement jointes les unes 
aux autres par quatre cercles de fer. Sa largeur eft de 
deux pieds & fa hauteur de trois pieds & demi. La hau- 
teur de ce tonneau eft partagée en quatre parties égales, 
qui font autant de lames de fer fixées à la barre de fer 
verticale. Ces lames, qui font placées horizontale- 
ment, font chargées de quatre autres de même ptopor- 
tion, qui s’élevent perpendiculairement à la hauteur de 
fix pouces ; elles’ portent le nom de couteaux , & en 
font réellement l'office en coupant & divifant en morz 
ceaux très minces les pains de terre qu’on a mis dans 
le tonneau. Cette terre , ainfi corroyée, fort par les 
deux trous quarrés qui font au bas du tonneau ; & 
lorfqu’on ne la trouve pas affez pêtrie, on la pañle af 
moulin jufqu’à trois fois. | | 

La 
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* La terre ayant recu toutes les préparations néceflai: 
Tes, :Cn la porte {ur la table des roulcuts qui en fontdes 
roulcaux , & leur donnent à-peu-près la forme de ceux 
que les pipes doivent avoir. Lorfqu'il y a uñe certaine 
quantité de ces rouleaux faits, les ouvriers les affeine 
blent par poignées de quinze,qu’ils nomment douzaine, 
afrangent chaque poignée fur trois couches , dont la 
premiere eft compofée de fix rouleaux , la feconde de 
cinq, & la troifieme de quatre. Lorfque ces rouleaux 
ont acquis une confiftance fufifante ; on les détache 
des poignées pour les percer avec une broche de fer 3 
quand la broche eft entrée dans le rouleau de toute fa 
longueur , il donne un coup de pouce à la boule de 
terre qui doit former la tête de la Pipe , pour commen- 
cer à lui faire prendre l’inclinaifon qu’elle doit avoir 
dans le moule, On mét enfuite la pipe & la broche dans 
un moule de cuivre qu'on a eu foin de frotter d'huile 
pour que la terre ne s'attache point aux parois du moulé 
qui eft formé de deux pieces’, fur chacune defquelles eft 
gravée en creux la moitié de la forme extérieure de la 
Pipe ; ainfi que les ornements qu'on veu y mettre. Les 
deux pieces du moule étant pofées l’une {ur l’autre, on 
les ajufte réguliérement au moyen des reperes, qui 
font des petits avancements hors du moule’, & quifont 
percés pour y mettre dés “chevilles » afin que les deux 
pieces du moule ne fe dérangent pas! Le moule étant 
ainfi difpofé, on le met dans une petite prefle qui eft 
aflujettie fur une table par des vis & ‘dés écrous : Cette 
prefle eft formée d’une gouttiere de fer fondu & brut, 
dont l’intérieur eft revêtu par deux planches , une de 
fer poli, & l’autre de bois, qui eft retenue entre les pa= 
rois de la goutticre par deux boulons de fer qui lui fer- 
vent de conducteurs lorfque le mouleur prefle la plan- 
che par la vis qui entre dans l’écrou; en ferrant cette 
vis la planche de fer cit fortement preffée contre le 
moule qui s'appuie fur la planche de bois. Aù moyen 
de cette prefle & du moule le tuyau de la pipé eft formé 
tout d’un coup ; mais pour perfectionner la tête qui 
n'eft encore: qu'ébauchée | on laiffe le moule dans la 
prefle, on forme le goder ou fourneau, en écartant la 
serre avec l'ëndex , & en la répandant également tout 


Tome III, Gg 


466 PIB 

äutour, On prend enfuite l’écampeux., ou poinçon! de 
fer, qu'on fair entrer dans la tête du moule pour queles 
parois de la pipe foient d’une égale épaifleur , & que 
fon talon ne foit pas endommagé: à l'endroit de l’étam- 
peux qui eft fixé pour la longueur de la tête de la pipe, 
le mouleur attache folidement un mofceau de-cuir qui 
lui fert d'arrêt. La pipe étant fortie du moule, on la 
perfectionne avec l’effriqueux ou inftrument de fer qui 
emporte les bavures , où petites irrégularités qui fe 
trouvent fur la pipe; quand elle a acquis une certaine 
confiftance ,.on la reprend de nouveau pour enôter 
avec un couteau les bavutes dela tête, & en arrondit 
les arêtes avec un petit boulon de cuivre ou de corne, 
La pipe étant aflez affermie pour -fupporter le dernier 
poli, la marque de l’ouvrier & la dentelle, on la frotre 
avec deux pierres de. torrent ou. deux cailloux dans lef- 
quels on a.creufé des calibres de la groffeur du tuyau & 
de la tête de la pipe. 

La marque de l’ouvrier, ou de la manufacture, s’im- 
prime fur le tuyau, à deux ou trois pouces de diftance 
du talon ,.avec une efpece de-lame de fer où font gra- 
vés différentes cifelures & caracteres. La dentelle fe 
fait en parcontant le pourtour de la tête avec une petiré 
fcie, &. en imettant.le boulon dans le fourneau ou:go= 
det de.la pipe:pour lui. fervir de foutien. Lorfque le 
moule porte dans.fon creux.quelques ornements, l’ou- 
vrier les repare à la main avec un poinçon de fer ; & 
enleve les bayurés qui auroient pu s’y former. En Hol- 
Jande ce font des filles qui font prefque toutes ces der= 
nieres. opérations : on leur donne le nom de rramaf- 
Jeufes. BALE 

Ce feroit, inutilement qu’on:prendroit autant d’at- 
tention pour donner beaucoup de biancheur aux pipess 
fi on lesexpofoit à la moindre fumée lorfqu’on les met 
cuire au four. Il. y-a des fours de-deux efpeces ; le petit 
four , ou fourneau qui eft fait en efpece de tourelle, de 
cinq à fix pieds de hauteur fur trente-deux pouces de 
largeur. Le grand four , dont le fervice eft. plus facile 
& qui économife beaucoup de bois, eft quarré & aflez 
femblable à ceux où l’on cuit les tuiles & les briques, 
Comme ces grands fours n’ont point, comme les petits, 
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de chambre où de pot, dans lequel ontenferme les pipes 
-äcouvert de la fumée ,: on ÿ {upplée.en les renfermant 
dans des colonnes de terre cuite, compofée de divets 
boifeaux ou pets pots de terre qui n’ont point de fond, 
On pole enfuite au:milieu un chandelier , ou petit pi- 
hier de terre; on remplit chaque boifleau de-pipes qu'on 
éleve l’une fur d'autre jufqu'a ce qu'on ait formé une 
colônne qui eft compote de: trois boifleaux utés en= 
femble & mis l’un {ur l'autre. On, met dans chaque 
four:jufqu'à neuf de ces colonnes [ur lefquelles on 
fofmieune pyramide de tuiles creufes & gironnées, Of 
maçonne la porte ;: après quoi on allume un feu qu'of 
fait d'abord fort doux , qu’on augmente peu-à-peu, & 
qui dure près de feize heures. Le feu s'étant éteint de 
ti-même, on ouvre la porte qu'on voit maçonnée, & 
“on ne vuide les'boiffeaux que lorfqu'ils font prefque 
Æroids & qu'il n’ya plus de fumée dans-le fout, | 

Tout bois n'eft pas propre à chauffer ces fours , pafs 
cequedorfqu’il chauffe trop fubitement; les pipes fe bris 
fentsLes bois ; ou ‘les tourbes qui prennent feu moins 
vite, valent mieux : .c'eft pourquoi onpréfere, à Gorda, 
ville ide: Hollande ; fameufe par fes mahufactures de 
pipes ; les tourbes de Frife à celles de Hollande, 

Pour que les pipescommunes ne s'attachent point 
aux levres.quand elles:font refroidies ; après les avoir 
tirées du pot ;con dés détrempe .dans une: efpece de lait 

u'on fait avec une tete fine détrempée dans beaucoup 
denis en féchänt ; cetre terte augmente’la blancheur 
des pipes 8 forme fur elles une efpece dé vernis quand 
ondes-polit avec un morceau d'éroffe un peu rude, Lotf: 
qu'on: veut léur donnét un vernis plus beau. que celui 
nn venons de ‘parler, on fait:bouillir pendane 
trois ou quatie/minutes , dans quatre-pintes d'eau me- 
fute de Paris , un quarteron de favon blanc où noir 3 
deuxionces de cire blanche & une once de gomme ara- 
bique $'pendant que ce mélange:fe refroidit , on l'agite 
avec quelques:brins de balai, afin que ia cire, qui ne 
fediflout pas dans ce mélange ; foit divifée en parties f 
fines; qu’elle ne fe raffemble pas à la futface de l'eau. 
Ily en aqui, àla place de la gomme arabique, préfes 
æent Ja colle de parchemin Lorfqu’on neue donner aux 
| 751 
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pipes cét émail ou vernis qui diftingue les: fines d'avec 
les communes ; on les trempe à froid dans la compofi- 
tion ci-deflus , on les frotte enfuite avec un morceau 
de flanelles + - : | | LUE 
A chaque groffe qui fe vend dans les manufaétures 
de pipes, on y en ajoute une que les Hollandois nom 
ment la pipe dunouveau marié, dontile tuyau & la tête 
font chargés d'ornements en relief, & qu'on fabrique 
dans des moules particuliers. | topo 
En Hollande où l’économie eft une: vertu particu- 
liere au peuple qui conftitue certe république, &ou l’on 
fe pique de beaucoup de propreté, on fait blanchir les 
pipes qui ont fervi, en les mettant fur des grilles au- 
deffous defquelles il y a un feu de charbons non fu- 
mants , fur lequel on les laiffe jufqu’à ce qu'elles de- 
viennent rouges & reprennentainfi léur premiere blan- 
cheur. Quoique cette opérationiles rende plus caflantes, 
leur fafle perdre leur vernis, & qu’étant ainfi prépa- 
rées, elles s'attachent aux levres, dans toutes les villes 
des Etats Généraux il y a dés gens qui gagnent léur vi 
à brûler & blanchir ainf les pipes. : QU 
En place de pipes ordinaires, les Américains fe fer- 
vent de cigales; qui font des fcuilles de tabac roulées 
comme un tuyau de pipe , arrêtées par Les extrémités 
au moyen d’un fil qu'on tient parun bout dans la bou- 
che, qu'on allume par l’autre; & dont on fe fert pour 
fumer. |: . sx ann o3ve 3181100 D} 
PIQUEUR. Ce nom eft commun à plufieurs métiers. 
Dans un attelier de maître maçon: il défigne, celui qui 
eft prépofé par l'entrepreneur pour recevoir èn compte 
les matériaux , en garder les tailles ,; veiller à l'emploi 
du temps, marquer les journées des ouvriers & piquer 
les abfents fur fomrôle. Les liqueurs qui n’ont d’autre 
emploi que celui-de hâter les ouvriers fe nomment 
chaffe - avant. Chez les épingliers cet celui quiveft 
chargé de piquer le papier pour les épingles. Dans la 
cavalerie c'eft un domeftique qui monte» drefle, & 
exerce les chevaux. Les -écuries:confidérables ont des 
Piqueuts à gage. Dans les raffineriès ce nom 5: 
un gros bâton ferré, aigu par-unboût, traverfé par 
haut à un demi-pied de fon extrémité, d’un plus petit, 
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qui forme de chaque côté une poignée, pour faciliter 
l'opération à laquelle il eft deftiné : voyez RAFFINEUR. 
À la chafle c’eft celui qui, étant à cheval, donne du 
cor & fait chaffer les chiens. Pour la conftruétion des 
chaufées, c’eft celui qui veille à la conduite des payfans, 
& les aflujettit à remplir exaétement leur tâche. 

PLACES ( L'art de fortifier les). Cet art, qui eft ce- 
Jui de mettre une place, ou tout autre lieu , en état de 
réfifter avec peu de monde aux cfforts d'un ennemi 
fupérieur, confifte principalement à favoir conftruire 
des forterefles , des baftions, des demi-lunes , des ou- 
vrages à cornes , & tout ce qu’on nomme fortifications, 
relativement aux différentes attaques. qu'un endroit 
fortifié peut avoir à foutenir. Ainfi un château eft cenfé 


fortifié lorfqu'il eft entouré de foilés & de murailles qui 


le mettent en état dé réfifter à un parti qui n’a point de 
canon. 

Cet art, qui doit fon origine à la méfintelligence des 
hommes , remonte à la plus haute antiquité. Lorfqu'il 
a été queftion de fe mettre à l’abri des invafñions ou des 
violences de fes ennemis, fuivant fon génie ou l’af- 
fiette des lieux dans lefquels on fe trouvoit fitué , Cha- 
que peuple employa les moyens de défenfe qu’il crut 
lui être les plus favorables; mais comme leur inexpé- 
rience ne leur avoit pas encore fait imaginer les regles 
qui ont fervi de bafe à l’art de la fortification , les pre- 
miers eflais qu'ils firent en ce genre durent être fort 
fimples , jufqu’à ce qu'ils euffent imaginé l'art de ren- 
dre leurs opérations plus compliquées & en même temps 
plus parfaites. Ce ne furent d’abord que des enceintes 
de pieux ou de paliffades , pour arrêter la courfe de leurs 
ennemis, & pour fe mettre à l'abri de leurs infultes 
derriere ces piquets. Ayant éprouvé que ces barrieres 
étoient trop foibles pour arrêter l’impéruofité de ceux 
qui venoient les attaquer , ils bâtirent des murs qu'ils 
revétirent de larges foffés pour mettre une plus grande 
diftance entre eux & ceux qui venoient ou pour s'empa- 
rer de leurs biens où pour les réduire en fervitude, 
Comme les nouveaux befoins qui fe préfentent tendent 
toujours à la perfection des arts, les anciens crurene 


qu'ils feroient moins expofés aux incurfions de leurs 
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voifins s'ils ajoutoïent aux murs: qui leur fervoiertt 
d'enceinte , des tours rondes ou quärrées, placées dans 
un certain éloignement , & cependant aflez voifines les 
unes des autres pour fe fecourir mütuellement., C'eft 
ainfi, dir Végece, que nos aïeux trouverent que l'en: 
ceinte d’une place ne devoit point être fur une même 
ligne continue , à caufe des beliers qui pouvoient bat- 
tre trop aifémént en breche, & qu’ils crutent qu’en 
faifant préfenter.à leurs murailles des parties faillantes 
& rentrantes , au moyen des tours placées dans Le rem- 
part affez près les unes des autres , lorfque les ennemis 
voudroient appliquer des échelles où approcher des ma: 
chines contre les murs , ils poutfoient. mieux les voit 
de front, de revers & prefque par derriere; qu’en même 
temps ils feroient .plus furement Hfétulé au milieu 
des batteries de leur place. Le Chevalier Fo/ard pré- 
tend que, pour fe mettre à l'abri de l’efcalade, ils ne 
terrafloient point leurs murailles, & que par la ils for- 
çoient les afliégéants de multiplierleurs machines avant 
de pouvoir parvenir jufqu'aux afliégés ; que ceux-ci 
pratiquoient feulement vers le haut de leur mur une 
efpece de petit terreplein de trois ou quatre pieds de lar. 
geur, d'ou ils tiroient fur leurs ennemis par les ere- 
neaux du parapet; & que pour mieux défendre leurs 
murailles , ils obfervoient en les bâtiflant de couper le 
terreplein en dedans, vis-à-vis des rours,.& de fubfti- 
tuer à cette coupure une efpece de petit pont de bois 
u'ils ôtoient dans le beloin, ae | 

Cette maniere de fortifier, qui avoit paru fuffante 
jufqu'alors , n'exifta plus après l'invention du canon, 
parcequ'elle n'étoit pas en état d’y réfifter, On imagina 
donc d’y fubftituer les baffions fimples ou triangulaires , 
qui étoient des tours plus vaftes que les anciennes , & 
qui éroient compofées de quatre lignes, favoir, de deux 
faces & de deux flancs. Il y en qui prétendent que 
Zifca, chef des Hufites en Bohême, fut le premier 
qui en fit ufage en rç01 pour la fortification de la 
place qu'il nomma le Thabor ; d’autres en font hon- 
neur à Achmet Bafla, lorfqu'en 1480 il fit fortifier 
Otrante, Quelques-uns en attribuent la gloire à un In- 
génieur de Vérone nommé Micheli; qui fortifia cette 
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ville avec des baftions triangulaires à la place des tours 
rondes ou quarrées qui la défendoient auparavant, 
Errard , de Bar-le-Duc, qui vivoit fous Henri IV, eft 
le premier auteur qui ait écrit en France fur ce fujer. 

La fortification fe divife ordinairement en réguliere 
& érréguliere, en durable & en paflagere. La premiere ef 
celle dans laquelle tous les baftions font égaux, & qui 
reflemble à un polygone régulier ; la feconde eft celle 
dont les parties femblables de l'enceinte ne font pas 
tout à fait égales entre elles ; on emploie la troifieme 
aux villes & aux lieux qu'on veut mettre en état de ré- 
fifter toujours aux entreprifes de l'ennemi, telle eft celle 
dont on fe fert pour les villes de guerre ; la quatrieme 
eft d'ufage dans les camps & armées, où les travaux ne 
fubfiftent que pendant la guerre, comme lorfqu'il eft 
queftion d’aflurer la tête des ponts, de couvrir les 
quartiers , de retrancher ou fortifier un camp & d’aflu- 
rer des communications. 

On diftingue encore ce qu'on nomme fortification 
entre naturelle & artificielle, ancienne & moderne , défen- 
five & offenfive. La naturelle dépend de la fituation du 
lieu ; l’artificielle doit tout à l’art : l'ancienne eft celle 
dont on fe fervoit dans les Abri temps ; la moderne, 
qui lui à été fubftituée , eft celle qui eft aujourd’hui en 
ufage : l'offenfive confifte dans les différents travaux de 
la guerre, comme tranchées, fapes, mines, &c. pour 
poufler un fiege vers {a fin ; la défenfive n’eft occupée 

ue de bien fortifier un lieu quelconque, afin que peu 
de monde puifle le défendre contre l'attaque de plu 
fieurs, 

Pour qu'une place foit fortifiée felon les regles, on 
doit obferver qu’il n’y ait aucune de fes parties qui ne 
foit foutenue & défendue par quelque autre ; Er routes 
les parties de fon enceinte foient aufli bien défendues 
en dedans qu'en dehors ; que fes parapets foient à l’é- 
preuve du canon; que fon rempart comniande dans la 
campagne à la portée du canon ; que fa défenfe foit La 
plus directe qu il foit poflible, c’eft-à-dire que les fol. 
dats puiflent défendre toutes les faces d’un baftion fans 
_ fe mettre dans une pofition oblique ; que les parties qui 
en défendent les flancs ne foient pas es expofécs à 
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l'ennemi ; que la place foit également forte par-toùt ; 
* que les baftions foient affez grands pour contenir une 
quantité de foldats fuffifante pour tenir long-temps 
contre l'ennemi ; que les parties de la place ne foient 
point expofées au ricocher , c'eft-à-dire que le même 
boulet puifle en gliffant frapper différentes parties dut 
mur ; enfin qu’elle n'ait pas befoin d’une garnifon trop 
nombreufe pour être défendue. 

Nous n’entrerons point dans le détail des diverfes 
méthodes qu'ont inventé es ingénieurs les plus céle- 
bres; on peut les voir , ainf que le nom de leurs au- 
teurs, à l’article FORTIFICATION dans l'Encyclopédie. 
On fent bien que les différentes circonftances de la gran- 
deur , de la fituation & du terrein d’une place , exigent 
des fortifications qui y foient relatives; aufli eft-ce dans 
l'application de leur art à ces diverfes chofes que con- 
fiftent principalement la fagacité & l’habileté d’un in- 
génieur, parceque les plus dificiles de tous les arts font 
ceux dont les objets varient davantage , & qui exigent 
à chaque moment les reffources naturelles & imprévues 
d'un génie heureux. 

. Lorfqu'on veut fortifier les places en dedans, mé- 
thode qui eft préférable à celle de les fortifier en dehors, 
parcequ'on fixe les pointes des baftions où l’on veut, 
& qu’elle eft plus propre à proportionner toutes les par- 
ties de la fortification aux côtés & aux angles des po- 
lygones qu'on fortifie, on peut confulter fur ce fujet 
les Eléments de Fortification où cette matiere eft ample- 
ment & favamment traitée. | | 

PLANCHÉIEUR. C’eft celui qui eft chargé fur les 
ports de Paris de mettre des planches fur des treteaux 
depuis le bord de la riviere jufques fur les bateaux char- 
gés, afin d'y pouvoir aller & venir, & en décharger 
les marchandifes. 

Il eft défendu par ordonnance de la Ville aux déchar- 
geurs de vin & de cidre de fe fervir de planches; & il 
leur eft expreflément ordonné de rouler les futailles fur 
de fortes & grofles pieces de bois. 

PLANEUR. On donne ce nom à l'ouvrier qui plane 
la vaiffelle & qui l’unit à force de petits coups de mar- 
teau. Celui qu’on appelle P/aneur chez les orfevres eft 
nommée forgeur chez les potiers d’étain. 
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PLATERIE DE CUIVRE recouvert d'argent fin 
fondu ( Manufacture de ). On fe plaint depuis long- 
temps du danger qu’on court en fe fervant de vaiffleaux 
de cuivre à caufe du verd de gris qui s'y forme & con- 
tre lequel on ne peut prendre trop de précaution; on a 
imaginé l’ufage de diverfes matieres pour fuppiéer au 
cuivre, & avec lefquelles on ne court pas le danger 
d'un poifon aufli dangereux que le vérd de gris : pour 
cet effet on a fair des uftenfiles de cuifine tantôt de fer 
blanc, tantôt de tôle & de fer battu ; mais comme les 
vaifleaux faits avec ces matieres font fujets à bien des 
inconvénients, onen a prefque abandonné l’ufage, & 
on y a fubftitué une nouvelle manufacture de platerie 
angloife de cuivre recouvert d’argent fin fondu , au 
moyen de laquelle on trouve le double avantage d’une 
économie certaine , & de mettre à l'abri des dangers du 
verd de gris. 

Le fieur Deranton, célebre horloger de Paris, connu 
par fes travaux & fes fuccès dans l'horlogerie & la mé- 
chanique, ayant vu des effais imparfaits qu’on avoit 
déja faits pour doubler d'argent fin des cafferoles de 
cuivre, s’occupa de la découverte du fecret inventé en 
Angleterre ; de joindre intimement enfemble & fans 
aucune foudure le cuivre & l'argent fin, de maniere 
que ces deux métaux , ne faifant plus qu'un même 
corps, puiflent être forgés & étendus enfemble, en 
confervant par-tout leur proportion d'épaifleur , & ne 
puiflent être défunis que par une entiere fufion. Ayant 
été aflez heureux pour qu'un fuccès conftant couronnât 
fes recherches, c’eft à lui principalement que cette ma- 
nufaure doit fon établiffement. 

Au moyen de cette invention , autorifée par Les fuffra- 
ges de l’Académie des Sciences de Paris, & par des lets 
tres-patentes regiftrées en Parlement le 9 Décembre 
1769 , en faveur de Vincent Huguet, marchand orfe- 
vre à Paris, & l’un des aflociés, on peut doubler le 
cuivre avec l'argent fin en telle proportion d’épaiffeur 
&c de poids que l'on veut, comme au tiers, au quart, au 
cinquieme & au fixième d'argent fin, & les unir fiinti- 
mement qu'ils foient fufcepribles de coutes les formes 
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& de tous les ufages auxquels on peut les employer fé 
parément, 

Après s'être déterminé fur le poids du vafe qu'on veut 
faire, & la quantité d'argent qu’on y veut mettre , par 
exemple, pour un vaifleau pefant en tout deux livres , 
dont l'argent feroit mis au quart; on prend d’un lingot 
d'argent très fin un morceau du poids de demi-livre, & 
une livre & demie de cuivre en barre, dela beauté du 
cuivre de rofette ; on applique enfuite intimement ces 
deux morceaux de métal l’un fur l’autre par .un fecret 
qui n’eft connu que du fieur Deranton & de fa compa- 
gnie. L'adhéfion des deux métaux faite, on donne le 
tout à un ouvrier qui fait porter l'argent fur le poli de 
Fenclume, & qui, en frappant fur le cuivre, étend 
tout à la fois les deux métaux au point qui lui eft né- 
ceffaire pour faire l'ouvrage dont il eft chargé. Comme 
Ja jonction de ces deux métaux n’apporte aucun obfta- 
cle à leur malléabilité, ils deviennent fufceptibles de 
toutes les formes qu'on veut leur donner. 

Pour réunir l'agréable à l’utile, on a trouvé le moyen 
dans cette manufacture de recouvrir & rabattre fi bien 
la doublure d'argent fur les bords du cuivre, qu’il 
n'y a abfolument rien à craindre pour\le verd de 
gris, & d'appliquer fur l'extérieur ou l’intérieur des 
vafes un vernis qui imite l'émail, qui eft de la plus 
grande beauté, & qui réfifte même à l’aétion du feu. 
Le vernis dont on fe fert pour les vafes qui vont au feu 
eft de couleur rouge , ou d'un très beau laque, & celui 
qu'on met en deflus de la vaiffelle plate eft de couleur 
d’un blanc de porcelaine. L'un & l’autre vont au feu le 
plus violent, n’éclatent & ne terniffent jamais, même 
lorfque les pieces font boffuées & qu'on eft obligé de 
les redreffer, | 

Les queues des cafferoles font en fer très poli, & . 
arrêtées avec des clous d'argent maflif, folidement : 
fivés. | | 
Chaque, piece eft marquée de deux poinçons , dont 
l'un défigne la quantité d'argent qui eftentrée dans cha- 
que piece, & l’autre eft celui de la manufaéture. Indé- 
pendamment de la fureté qu'on garantit ,.on aflure, & 
il ft démontré par un calcul bien fimple que les in= 
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venteurs ont donné dans leur profpetus, qu’il y a is 
économie trés confidérable à fe fervir de cette plateric 
pour l’ufage des cuifines. 

Dans cette manufaéture, qui eft rue Beaubourg, à 
l'Hôtel de la Fere, non feulement on travaille à la 
batterie de cuifine & vaiflelle plate, mais encore à 
tout ce qui eft néceflaire foit dans une maifon, foit 
pour l'utilité des églifes , comme chandeliers, lame 
pes, foleils, benitiers, &c, on y fait ce qui peut fer- 
vir au pur agrément ou au befoin, comme boutons 
d'habit, garnitures de harnoïs & d'équipages , & des 
bas-reliefs, 

PLATRIER,. Lé Plätrier eft celui qui cuit le plâtre, 
qui le bat , & qui le vend, | 

La pierre à plâtre differe de celle avec laquelle on fait 
la chaux, en ce qu’au lieu d'être une terre calcaire pure, 
elle eft une félénite, ou un fel vitriolique à bafe deterre 
calcaire, Voyez le DICTIONNAIRE DE CHYMIE, 

On trouve dans les carrieres de Montmartre, près de 
Paris, la pierre a plâtre fous deux formesdifférentes, L'une 
cft difpoféeen lames menues , tranfparentes, appliquées 
les unes fur les autres ; c’eft ce que l’on nomme gypfe ; 
le vulgaire lenomme , mais improprement , ta!c. L’au- 
tre eft en maffes irrégulieres , & formant des pierres plus 
ou moins grofles; c'eft celle-là qui porte particuliérement 
le nom de pierre à plâtre. L'une & l’autre font ab{olu- 
ment de même nature. Cc font deux gypfes avec lefquels 
on fait du plâtre également bon ; mais les Plâtriers ne 
fe fervent pas ordinairement du gypfe tranfparént pour 
faire le plâtre, parcequ'’ils ont remarqué qu'il eft dur à 
cuire, & qu’il dépenfe davantage de bois, quoiqu'il foit 
eflentiellement aufi bon. s 

Lorfque le gypfe eft calciné, pulvérifé & mouillé, 
il acquiert la confiftance d’une pierre , & porte le nom 
de plätre ; dès qu’on l'a employé il ne fe décompofe 
point à l'air, ni ne fe réduit en pouffiere, & on ne 
peut ni le calciner de nouveau , ni Île ramollir avec de 
l'eau, Or s’en fert pour crépir les appartements & mo 
deler les ftatues ; on l’emploie aufli dans la peinture 


.€n paftel & en détrempe, 


Afin de mieux faire connoître la différence qu'il y a 
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entre les picrres à plâtre & les piefres à chaux, nous 
rapporterons ici quelques-unes des principales proprié- 
tés chymiques de ces différentes pierres. 

1°. Les pierres à chaux ne. fe diflolvent point dans 
l'eau, en quelque proportion que ce foit : les pierres à 
plâtre, au contraire, fe diffolvent en entier dans l’eau 
bouillante ; mais il faut beaucoup d’eau pouren diffou- 
dre une petite quantité. 

2°. Les pierres à chaux fe diflolvent dans l’eau forte, 
avec effervefcence : mais elle n’a point d’aétion fur les 
pierres à platre ; elle en facilite feulement la diffolution 
un peu mieux que ne le feroit l’eau pure. 

Ce que l’on nomme plâtre cru, eft la pierre à plâtre 
qui n’a point été calcinée. 

Le plâtre cuit eft celui que le Plâtrier a mis au feu, 
& calciné dans un four,qu'il a enfuite battu & réduit en 
poudre , & qui fert de liaifon & comme deciment dans 
les bâtiments. C’eft ce plâtre qui, bien tamifé & réduit 
en poudre impalpable, fert aux ouvrages de maçonne- 
rie & d'architecture. 

On diftingue encore le plâtre en plâtre blanc & en 
plâtre gris. Le plâtre blanc eft celui qui a été rablé, ou 
dont on a ôté le charbon dans la plâtriere. Le plâtre 
gris et celui dont on n’a rien Ôôté. On donne aufli le 
nom de plâtre gras à celui qui, étant cuit à propos, 
prend mieux , fait une meilleure liaïfon , & durcit plus 
aifément. 

Nous ne parlerons point ici de la conftruétion du four 
a plâtre, ni dela maniere de le cuire, parceque cette 
conftruction & la main d'œuvre font abfolument les mê- 
mes que pour cuire la chaux. Voyez CHAUFOURNIER. 

Tout le monde connoît la propriété finguliere qu’a le 
plâtre de fe durcit, & d'acquérir beancoup de corps après 
qu'il a été délayé dans l’eau : c’eft cette propriété qui Le 
rend d’un grand fervice dans la maçonnerie. Voyez Ma- 
SON. Pour expliquer ces phénomenes, il faut fe reffouve- 
nir que nous avons dit que la pierre à plâtre eft un fel ; 
ce qui fuppofe qu’il entre dans la compoñition de ce fel 
une certaine quantité d’eau. 

Pour employer le plâtre avec toute fa bonne qualité, 
il ne faut pas trop l’écrafer , & s’en fervir d’abord après 
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fa cuifflon. Lorfqu’on eft éloigné des fours à plâtre, & 
qu’on eft obligé d’en faire à la fois une provifion con- 
fidérable, on l'enferme dans des tonneaux bien fecs 
pour le confervér bon , parceque le plâtre éventé perd 
de fa qualité , fe pulvérife, s’écaille, ne prend pas, 
& qu'il n’eft bon à aucun ufage lorfqu'’il À mis dans 
un lieu trop humide. 

On fe fert de plâtre dans toutes les faifons, mais 
les ouvrages qu’on en fait durent plus ou moins ; celui 
qu'on emploie en hiver & en automne n’eft pas d'un 
bon ufage, & tombe ordinairement par éclats, parce» 
que le froid , faififfant tout d’un coup & glaçant l'hu- 
midité de l'eau, empêche que le plâtre ne puiffe fe lier 
& durcir. 

Pendant Ja calcination de la pierre à plâtre, elle perd 
toute l’eau de fa cryftallifation ; fa fubftance terreufe fe 
réduit en chaux vive. 

 Lorfqu’on délaie dans l’eau le plâtre réduiten poudre, 
la terre calcaire, qui s’eft convertie en chaux vive pen 
dant lacalcination, s’échauffe dans l’eau comme la chaux 
vive ordinaire, mais infiniment moins , parcequ’elle {e 
trouve combinée avec de l'acide vitriolique qui empé- 
cheun peu fon a&tion, & qu’elle eft toujours dans l’état 
falin. 

Cette matiere faline , un inftant après s'être échauffée, 
abforbe toute l’eau qu’on lui avoit ajoutée, & formeun 
corps folide qui acquiert de plus en plus de la folidité. 

Il arrivetoujoursau plâtre, après qu’il eft pris, de fe 
gonfler confidérablement. Cet effet vientde ce que fes 
molécules n’ont point été imbibées jufques dans l’inté- 
rieur lorfqu’on l’a gâché ; il fe fait après coup dans la 
mafle même du plâtre figé, une extenfion de ces mêmes 
molécules , quioccafionne le gonflement du plâtre après 
qu'il eft pris; & cet effet a lieu tant qu’il conferve fon : 
humidité. C'eft encore ce qui eft caufe que le plâtre qui 
{e trouve employé dans desendroits humides,occafionne 
des pouffées confidérables , parceque l'humidité agit fuc- 
A les fur fes plus petites molécules. 

C'eft pour cette raifon qu’il ne vaut rien pour la bâ- 
tifle des fondements desicaves , ainfi que dans les en- 
FRE où il eft beaucoup expofé à la pluie & aux inonis 

tons, 
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Les eaux diffolvent mêine le plâtte 518 äu bout d'uñ 
ccttain temps elles dégradenr toralément les murailles 
qui en ont été bâties: BIS 

Le plâtre qui fe tire des carrierés de Montinaïtté eftefs 
timé le meilleur de ceux qu’on emploie dans les bâti- 
ments. Ils s’en faitauff d’aflez bon à Gagny, Montreuil 
& autres villages des environs de Paris; celui qui vient 
par la riviere et lé moins bon. | 

Les Plâtriers font de la communauté des maçons: 
Voyez MAÇON:. | 219) 

L'ordonnancé de la ville de Paris de 1672 défend à 
tous les marchands qui amenent leur platre par la ri- 
vicre, de le vendre ailleurs qu’au por aplâtre, & or 
donne , à peine d'interdiction de leur charge, aux mez 
futeurs de cette marchandife d’avoir de bonnes mefu- 
res, & de ne pas permettre qu’il s'en vende de défec+ 
tueufe, 3,83 

Le mont, où muid de plâtre, paie vingt fols pour 
droit d'entrée, & trois fols pour celui de fortie. 

PLEUREUSES. Ce font des femmes qui fe iouent pour 
pleuter aux funérailles des défunts, :& donvle métier 
eft de donner à la parenté du mort le ton de trifteffe 
convenable dans une telle occafion. Il eft fait mention 
de ces femmes dans la plus haute antiquité. Pour expri- 
met d’une maniere plus énergique la défolation que de- 
-voit caufer au peuple Juif la dévaftation de la Judée, 
le Prophete Jérémie dit que le Dieu des armées, le’ 
Dieu d’Ifrael, ordonna à ce peuple de faire venir des 
Pleureufes, qu'il défigne fous le nom de lamentatrices ; 
de raflembler au plutôt celles qui font les plus expertes 
dans cette profeflion , afin que par leurs cris & l’effu- 
fion de leurs larmeselles excitent celles du peuple Juif 
dont la gloire venoit d’être humiliée par fa captivité, 
dont les terres étoient abandonnées & les .maifons tom- 
bées en ruine. Pour: rendre ce dewl plus fenfibler8c 
plus général ; le Prophete recommande aux Pleureufes 
de fe conformer à la parole du Seigneur, en infttuifant 
non feulement: leurs filles dans l’art de pleurer, mais 
encore ên l’enfeignant à leurs voifines. +: :: A4 

Cet ufage dupeuple Hébreu paffa chez les autres na: 
tions , & fur-tout chez les Grecs & les Romains. Ces 
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derniers donnoïent le nom de Prefica à la patte 
des Pleureufes de chaque bande, parceque c’étoit elle 
qui préfidoit aux lamentations, & qui donnoit à la 
fuite du convoi, ainfi qu’à fes compagnes, le ton de 
triftefle convenable. On diftinguoit facilement ces 
femmes du refte des héritiers par le redoublement de 
leurs cris & par les éloges outrés qu’elles faifoient du 
défunt. Chaque Pleureufe étoit à demi voilée & portoit 
entre fes mains un vafe dans lequel elle faifoit couler 
{es larmes. Ces vafes, qu'on nommoit lacrymatoires, 
étoient renfermés avec beaucoup de foin dans l'urne og 
étoient les cendres du défunt, Comme on ne louoit des 
Pleureufes qu’à l'enterrement des riches, on ne mettoit 
point dans Îes urnes des pauvres de ces vafes lacrymaz 
toires, afin d'apprendre à la poftérité que perfonne n’a- 
voit pleuré à leurs obfeques. C'eft ainf que dans fa 
Pharfale, Lucain fe plaint à l’occafion de Pompée de ce 
qu'on n'a pas encore rendu à ce grand homme les honz 
neurs des funérailles. 

Cette coutume de louer dés Pleureufes , qui eft paftée 
jufqu’à nous, fe pratique encore chez divers peuples ; 
& fur-tout dans prefque tout le Nord où l’on prend de 
ces femmes pour témoigner au public combien éñeft 
fenfible à la perte qu’on vient de faire. 3: 

Si nous n'avons point commutñément en France'des 
Pleureufes publiques , il y a quelques-unes de fes pro= 
vinces, comme la Provence , qui en ont confervé l’u- 
fage. On leur a fubrogé dans les funérailles des per: 
fonnes riches une fuire d'hommes loués exprès pour les 
repréfenter. Le nombre de. ces hommes eft ordinaire- 
ment proportionné aux facultés du défunt, aux dignie 
tés dont il a été décoré, aux places qu'il a occupées, où 
à la vaine oftentation de fes héritiers. Revêrus d’un 
brand manteau noir, les cheveux épars , la tête-cou- 
verte d’un chapeau dont les bords font abattus ; & 
dont la forme eft entourée d’un crêpe qui leur pend le 
Jong du dos, des gants blañcs & un mouchoir à la 
main; ces hommes font dans l'attitude des perfonnes 
qui pleurent, quoiqu’ils ne verfent pas une larme: On 
nomme aufli P/eureur celui qui mene le deuil, ou qui'a 
foin des cérémonies funebres. On donne encore ce nor 
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au juré crieur de corps & de vin, qui fe charge de pré- 

arer les chofes néceflaires pour un enterrement, & 
d’affembler le convoi par un de fes femoneurs qu'on - 
nomme aufli Pleureurs. 

En fupprimant les Pleureufes , qui donnoient fou- 
vent des fcenes ridicules & extravagantes, nos peres en 
ont fans doute voulu conferver la mémoire en donnant 
le nom de pleureufes à deux petites bandes de linge uni, 
dont les gentilshommes couvrent pendant une quin- 
zaine de jours l'extrémité fupérieure des manches de 
leurs habits. Dans ce fiecle où la futilité ne le cede en 
rien au lude , où chacun veut paroître tout autre qu’il 
eft, on voit.qu’à limitation des perfonnes diftinguées 
par leur naïflance, certains roturiers, un peu à leur 
aife, fe donnént le ton de porter des pleureufes à leurs 
habits, & de louer aux funérailles de leurs parents des 
valets pleureurs , afin de faire voir qu’ils ne doivent 

as être confondus dans la clafle des pauvres. 

PLIEUR. C’eft l’ouvrier qui, dans les manufaétures 
de lainage, n’eft occupé qu'à faire le pliage des é:ofes , 
c'eft-à-dire à faire d’abord un pli dans toute leur lon- 
gueur, & enfuite plufieurs dans leur largeur, égale- 
ment diftants les uns des autres, & rangés alternative- 
ment en dedans &en dehors. Cette opération, qui pa- 
roît très fimple , exige.cependant un ele. & 
beaucoup d'art lorfqu'il eft queftion de plier un drap 
bien proprement, de maniere que pas un pli ne dépaile 
l’autre. | | 

PLIEUR DE CERCLES: voy. FAISEUR-DE CERCEAUX: 

PLOMB ( Art des préparations. du ). Les prépara- 
tions de plomb que l’on trouve dans le commerce, font 
le blanc de plomb, la cérufe, le fel de faturne, le 
maflicot, leminium & la litharge. 

Le blanc de plomb. n’eft que du plomb à demi réduit 
en chaux par le moyen du vinaigre. Il y a deux métho- 
des de le préparer. ué | 
.… L'une de ces méthodes confifte à mettre tremper.des 
lames de plomb très minces dans de fort vinaigre, dont 
l'acide.attaque le plomb, & le réduit partie.en une ef- 
pece de chaux, partieen vrai fel de faturne, dont nous 
parlerons plus bas,! Ces, portions calcinées ou falines 

| paroïflent , 
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Patoiflent, à la furface des lames , en écailles blan« 
ches que l’on enleve quand il y en a une certaine quan- 
tité, & que l’on fait fécher. Enfuite on-remet les 
lames dans le vinaigre, & l'on réitere ainf jufqu’à ce 
qu'elles aient été entiérement converties en blanc de 
plomb. 

Pour préparer Le blanc de plomb par l'autre méthode, 
on prend des pots de grès longs & étroits comme ceux 
dans lefquels on nous envoie du beurre ; &.onles range 
en plufieurs files, fous un hangard. On remplit de bon 
vinaigre le fond de chacun de ces pots ; enfuite on met 
Vers le milieu dela hauteur des pots, une grille de grès , 
qui s'y trouve arrêtée par un rebord pratiqué exprès 
dans l'intérieur. Sur cette grille, on place debout des 
rouleaux de lames de plomb , formés de maniere qu'il 
fetrouveun certain intervalle entre chaque tour du rou- 
leau. Lorfque les pots font ainf chargés de vinaigre & 
de lames de plomb , on les bouche exactement, & on 
les entoure de fumier , dont la chaleur réduiren vapeurs 
l'acide du vinaigre; ces vapeurs attaquent la furface des 
lames, & les convertiflent en blanc de plomb : le refte 
de l'opération fe fait comme dans la premiere méthode, 

Le blanc de plomb fert beaucoup dans 1a Peinture 
& on l’emploie pour faire la cérufe dont nous allons 
parler. 

La cérufé, qu’on appelle aufli #lanc de cérufe, fe fait 
avec du blanc de plomb broyéà l'eau far un porphyre , 
auquel onajoute différentes proportions d’une terre mé- 
lée de craie & d’argille, la plus blanche que l’on peut 
trouver. On broie cette terre avec le blanc de plomb , 
& on met ce mélange écoutter & fécher dans de petits 
entonnoirs de bois ; 1l en réfulre des maffes en forme de 
* petits pains de fucre, du poids de huit ou dix onces; on 

Les couvre de papier bleu fin, pour en relever La blan- 
cheur , & on les ficelle avec du gros fil de la même ma- 
ere que les pains de fucre. La cérufe eft employée 
dans la peinture aux mêmes ufages que le blanc de 
plomb ; mais par ce qui vient d’être dit, on doit fentir 
aifément qu'elle ne peut fournir un auf beau blanc. 
Pour faire le /e/ de faturne, on réduit en poudre fine 
“keblanc de plomb, & on I& fait bouillir dans du vinai= 
Tome IL, Hh 
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re diftillé, où il fe diffout aveceffervefcence. Lorfqué 

e vinaigre en eft parfaitément faturé, on en fait évapo- 
rer environ les trois quarts, on le filtre enfuite au tra- 
vers du papier gris; & par le refroidiflement il fournit 
un el blanc, brillant, cryftallifé en petites aiguilles ; 
c'eft ce que l’on nomme fe/ ou Jucre de faturne. 

La liqueur qu’on fépare de ce fel fe remet à évaporer 
environ de moitié : on la filtreenfuite, & par Le refroi- 
diffement elle fournit de nouveau une certaine quan- 
ticé de fel femblable au précédent. On continue aïnfi de 
fuite les évapotations, filrrations & cryftallifations , 
ps ce que Ja liqueur ne fournifle plus de cryftaux. 
Le fel de faturne s'emploie par lesteinturiers, & dans les 
manufactures de toiles peintes , comme mordant, pour 
appliquer les couleurs : voyez TOILES PEINTES: 

Pour préparer le mafficot, on fait calciner du plomb 
dans des creufers de terre, plats & fort évafés. Le plomb 
qui fe calcine fe réduit en une efpece de ee qui 
vient nager à la furface ; on l’enleve avec une cuiller 
de fer & on continue ainf jufqu’à ce que toutle plomb 
foit réduit en cendre; c’eft ce que l'on nomme cendre 
de plomb. On calcine alors cette cendre de plomb dans 
un four à-peu-près femblable à celui des boulangers , 
que Pon Haute par les côtés où l'on a pratiqué une r1- 
gole pour contenir le bois : la flamme réverbérée par 
Îà vobre du four vient tomber far la cendre de plomb 
qu’on a étalée fur l'aire même du four. Au moyen dé : 
certe opération, la cendre de plomb fe calcine de plus 
en plus, & prend différentes couleuts, fuivant la durée 

lus ou moins longue du feu. 

Si le feu a duré peu de temps , la chaux de plomb eft 
d'une couleur jaune fale, & c’eft ce que lon nommé 
mafficot ordinaire ; on lui donne le nom de mafficor jaune 
lorfqu'il a eu affez de feu pour acquérir une couleur ci- 
trine, L'an & l’autre s’emploient dañs Îa peinture ; 
ils fervent auffi à former le vernis que l’on met fur les 
poteries de terre.. Enfin , lorfque le maflicot a été cal- 
ciné aflez long-témps pour acquérir une belle couleur 
rouge , on le nomme minium. Mais pour faire prendre 
au plomb cette couleur , il faut une grande habitude de 


ce cravail, & avoir foin fur-tout de boucher en partié 
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fes ouvertutes du four qui correfpondent à l’endroie où 
€ calcinela matiere, Le minium eft employé pour peins 
dre en rouge les roues de carrofe & autres ouvrages graf- 
fiers:les apothicaires en confomment beaucoup dans La 
Compofition des emplâtres & de quelques onguents : on 
S'en fert dans la verrerie pour le beau verre qu'on nom- 
me cryffal ; il entre auffi dans la compofition de l'émail, 
& dans la couverte de prefque routes les porcelaines, 

La litharpe eft une chaux de plomb qui a été pouflée 
jufqu’à une forte de fufion, mais pas aflez complette 
Pour la réduire en verre. Il eft rare que l’on fafle de 14 
litharge exprès pour fe p'ocurer cetté matiere; toute 
celle qui eft dans le commerce eft tirée des affinages en 
grand, comme nous l'avons dit à l’article de l'exploira- 
tion des mines d'argent, page 191. Onnomme litharge 
d'or celle qui eft d'une couleur rouge , un peu dorée; & 
ditharge d'argent celle qui a beaucoup moins de couleur 
que la précédente. Mais l’une & l'aütre font eflenrielle. 
ment J2 même chofe; elles proviennent du même tra 
vail, & elles ont les mêmes propriétés. On emploie la 
ditharge aux mêmes ufages que le minium, EXCEPTÉ Ce 

endant qu’on ne s’en fert point comme couleur. Ce font 
ke Hollandois qui nous fourniffent prefque toutes les 
préparations de plomb dont nous venons de parler. 
 PLOMBEUR. C'eft celui qui plombe, ou qui ap= 
plique les plombs, ou marques, aux étoffes & autres 
marchandifes, À Amiens on lui donne le nom de ferreur, 
& aïlleurs celui de rnarqueur, On nomme P/ombateur de 
la Chancellerie Romaine celui qui fcelle les bulles en 
plomb. 

PLOMBIER. Le Plombier eft l’ouvtier qui fond le 
plomb, qui le façonne, qui le vend façonné, & qui le 
met en œuvre dans les bâtiments, fontaines, &c. Nous 
“allons décrire ici la maniere de couler lés grandes & pe- 
tites tables , celle de fondre des tuyaux dans des moules, 
& la façon de laminer le plomb. _: 

Le plomb deftiné à couler Les grandes tables fe met en 
fufion dans une foffe bâtie & maçonnée dé grès & de 
terre éuite, en forme de grande chaudiere, qu'on forti- 
fie au dchots par un mafhf de moilons & de plâtre, Au 
bas de cette efpece de chaudiere eft un endroit plus en- 
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foncé , où fe place une poële on marmite de fonte pouf 
recevoir le culot du plomb , c’eft-à-dire ce qui peut refter 
* du métal quand la table eft coulée. Cette fofle ou chau- 
dicredoit être élevée fur l'aire du plancher, en forte que 
la poële de fonte foit appuyée deflus. à 

Chaque fois qu'on veut fe fervir de cette fofle, il 
faut l'échauffer avec de bonne braife qu’on met dedans, 
afin que le plomb fonde plus facilement, & ne s’y atta- 
che pas ; enfuite on y jette Le plomb pêle-mêle avec du 
charbon ardent pour Le faire fondre. 

Près de la fofle eff La table fur laquelle le plomb doit 
£e jeter : cette table, qu'on appelle quelquefois /e moule, 
eff faite de grofles pieces de bois bien jointes, & liées 
de barres de fer par le bout, & elle eft foutenue par deux 
où trois treteaux de charpente : autour regne une efpece 
de chaffis ou bordure auffi de bois, de deux à trois pou- 
ces d'épaiffeur, & d’un pouce ou deux d’élévation au- 
deffus de la table. La largeur ordinaire des tables eft de 
sde à quatre pieds , leur longueur de dix-huit à vingt 

ieds. 
À On couvrecette table de fable très fin, qu’on prépare 
en le mouillant avec un Rene arrofoir, & en le labou- 
rantavecun bâton ; & enfuite pour lerendre uni &c égal, 
on le bat avec un maillet plat, & on le plane avec 
une plane ou plaque de cuivre. Au-deflus dela table eft 
le rable qui porte fur les éponges; c’eft ainfi qu'on ap- 

elle les bords du chaflis. Ce rable eft une forte tringle 
de bois entaillée par les deux bouts ; qui font appuyés 
fur les éponges , en forte qu'il refteenrre lui & le fable 
planéunc diffance proportionnée à l’épaifleur qu'on veut 
donner à la table de plomb : ce rable eft mobile d’un 
bout de la table à l’autre, & fert à faire couler le métal 
encore liquide jufqu’au bout du moule. 

Il y a au haut de la table une poële de fer de figure 
triangulaire, quin'a des bords que par derriere & aux 
côtés, afin qu'elle puifle fe vuider avec plus de facilité 
quand on la veut verfer ; elle pofe par devant fur la ta- 
ble même, & par derriere fur un trereau plus bas que la 
table , afin qu’en certe fituation elle puifle contenir le 
métal, parceque , comme nous l'avons dit, elle n’a 
point de bord pat devant qui puifle Le retenir, 
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Tout étant ainf difpofé , on plonge une grande cuil- 
Îer de fer dans la foffe où le plomb eft en fufon, &on 
“entire le métal pêle-mêle avec Le charbon pour en rem 
plir la poële triangulaire : lorfque la poële eft pleine, 
on nettoie le plomb avec une autre cuiller de fer, per- 
cée en forme d'écumoire ; puis on leve la queue de la 
poële, & le métal liquide coule auffi-tôt & fe répand 
fur le moule. Le Plombier le conduit & le poule juf- 
qu'au bout avec Le rable pofé de champ fur les éponges, 
ce qui rend le plomb d’uneégale épaifleur. 

Après que les tables ont été ainfi jettées, on les déz 
borde , c'eft-a-dire qu’on les drefle des deux côtés avec 
des planes à déborder, qui font des outils de fer très tran- 
chants, courbés en demi-cercle , avec une poignée de 
bois à chaque bout. 

Quoiqu'il foit défendu aux Plombiers de jetter du 
plomb fur toile, & de vendre ou employer celui qui 
été ainfi préparé , nous ne laiflerons pas d'en expliquer 
ici la méthode, y ayant des occafions où non feulement 
ces fortes de tables de plomb font permifes, mais dans 
Iefquelles même elles fo néceffaires, fur-tout pour la 
conftrution des grands édifices, comme celui du Louvre, 
par exemple, où au lieu de mortier on 4 mis de ces la 
mes jettées en toile, pour remplir les joints des pierres 
de taille. 

La table ou moule pour jetter du plomb fur toile eft 
de bois, longue & large à volonté, fuivant l’ouvrage, 
& feulement Pondée par un côté. Sur cette table , au lieu 
de fable, s'étend un long morceau de drap que l’on cloue 
par les deux bouts pour le tenir mieux tendu, & fur le 
drap fe met encore une toile très fine. Cette table qui eft 
foutenue fur des treteaux inégaux, ne fe place pas de ni« 
veau, mais elle doit avoir un peu de pente. Un rable 
de bois, mais bien différent de celui qu'on a décrit ci= 
deflus, fert à contenir & à conduire le plomb liquide 
qu'on veut couler : ce rable eft une efpece de boite de 
bois fans fond , feulement fermée de trois côtés, élevée 
fur le derriere, & dont les deux ais paralleles vont tou- 
jours en diminuant jufqu’au bout, depuis l'endroit où 
ils fe joignent au troifieme ais, qui a fept ou huit pou 
ecs de haut. La largeur de cet ais,qui fait celle du rable, 
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eft plus ou moins grande, fuivant [a largeur que l'on a 
intention de donner à la table de plomb qu’on veut jet- 
ter. 

On place ce rable fur le haut du moule, que l'onaeu 
foin de couvrir auparavant en cet endroit d’une carte qui 
fert alors comme de fond à cette efpece de boîte; ce 
qu'on fait de crainte que latoile ne brüle pendant qu'on 
remplit le rable de plomb fondu. On comprend aflez 
que l’endroit par où le rableeft couvert doit être tourné 
en haut, parcequ'autrement il ne pourroit retenir le 
métal, 

Le rable étant chargé de plomb fuivant la quantité 
qu’on en veut couler, deux hommes , un de chaque côté 
du moule, ne font que laïfler aller Le rable en bas , ou 
bien ils le tirent avec vitefle ; ce qui fait la table plus ou 
moins épaifle , fon plus ou moins d’épaifleur dépendant 
du plus où moins de promptitude avec laquelle le rable 
defcend le Jong du moule, qui, commeon l’a dit, eft 
difpofé en pente. 

: Il eft à propos d'obferver qu'il y a un certain degré de 
chaleurs qu'il faut donner Ads au plomb pour le couler 
fur la toile; il brûleroit la toile s’il étoit trop chaud ; 
ou bien il fe refroidiroit avant la fin de l'opération s’il 
ne l’étoit pas affez. Pour trouver ce degré convenable, 
on éprouve la chaleur du plomb en fufion avec du pa- 
pier ; fi le papier qu’on met dedans s'enflamme, le imé- 
tal eft trop chaud ; s’ilne rouffit pas, il ne l’eft pas aflez ; 
une couleur tirant fur le jaune eft la marque de la cha- 
leur convenable, 

Pour faire des tuyaux fans foudure , il faut avoir une 
efpece de fourneau compofé d’une grande poële ou chau- 
diere de fonte , foutenue fur un trépied de fer aflez haut, 
Autour de la poële , & jufqu’au bord, s’éleveun maffif 
de briques maçonnées de terre franche, auquel on ré- 
ferve par devant une ouverture affez large pour y mettre 
du bois & y allumer du feu ; & par derriere une autre 
ouverture , mais plus petite , pour fervir de ventoufe. 

C'eft dans cette poële que l'on fait fondre le plomb, 

ar le moyen du feu qu’on fait deffous ; & même pour 
accélérer la fufion , on mêle de la braife ardentre avecle 
plomb ; enfuire on écume le métal, & on le puife avec 
Ves mêmes cuillers dont on a parlé ci-deflus, 
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* Près du fourneau il doit y avoir un établi garni par 
ün bout d’un moulinet avec fes bras ou leviers, pour le 
tourner au befoin ; une forte fangle garnie d’un crochet 
de fer à unede fes extrémités , eft attachée par l’autre au 
cylindre du moulinet , autour duquel elle fe roule 
quand on le tourne. C'eft fur cet établi que fe pofe 
horizontalement le moule des tuyaux , & c’eft avec le 
moulinet & la fangle que, lorfque les tuyaux font fon. 
dus, on en retire le boulon de fer qui en fait le noyau. 

Le moule de ces tuyaux eft de cuivre, fait de re 
pieces qui s'ouvrent par le moyen des charnieres qui les 
joignent, & qui fe ferment avec des crochets : le dia- 
metre intérieur eft à volonté, fuivant la grofleur du 
tuyau qu'on veut fondre; la longueur eft ordinairement 
de deux pieds & demi. 

On place dans le milieu du moule le boulon, c'eft-à- 
dire un morceau de cuivre ou de fer cylindrique & un 
un peu plus long que le moule, Pour foutenir le boulon 
fufpendu au milieu de la cavité du moule, il y a deux 
rondelles de cuivre, une à chaque bout, avec chacune 
une portée , qui font de petits tuyaux de l’épaiffeur qu'on 
veut donner à l'ouvrage, Ces quatre pieces font de cui- 
vre, & ferrent les rondelles pour former les deux bouts 
du moule, & les portées pour tenir le boulon. Au bout 
du moule eft le es, qui eft un petit entonnoir de cuivre 
par où fe verfe Le métal. Lorfque lemoulea fon boulon, 
& qu'il eft fermé par fes rondelles, on le couche fur l’é« 
tabli, où il eft affermi par des liens de fer, & on y 
verfe parle jet le plomb fondu avec une cuiller à puifer, 
qui fert à Le prendre dans la chaudiere après qu'il eft en 
parfaite fufion , & qu'on l’a bien écumé avec la poële 

ercée. : | 
Quand le moule ef plein, & après que le métal eft 
affez refroidi, on paffe le crochet de la fangle dans un 
trou qui eft au boulon ; & en tournant Îe moulinet à 
force de bras, on fait fortir Le boulon du moule : aprés 
quoi on ouvre le moule; & en ayant tiré leruyau (fi l’on 
veut l’alonger ), on en met un bout à la place de la 
rondelle d’en bas, & on place le boulon de maniere que 
le tuyau nouvellement fondu lui ferve de rondelle & de 
portée : on referme enfuite le moule É: } mettant pat 
A 14 
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en haut fa rondelle & fa portée ordinaire, & l’on verfe 
de nouveau du plomb par le jet ; ce qu’on recommence 
autant de fois qu'on veut augmenter la longueur de 
l'ouvrage. 

Quand les Plombiers veulent étamer & blanchir Îles 
tables & autres ouvrages de plomb , ils fe fervent d’un 
fourneau à étamer, fur lequel deux compagnons tien- 
nent & font chauffer l'ouvrage, tandis qu’un troifieme 
ouvrier y applique des feuilles d’étain avec de la poix 
réfine qu'il étend ; il applique les feuilles en les frottant 
par deflus avec des étoupes. | 

Pour laminer le plomb , on lé pañle dans une machine 
appellée /aminoir. 

Le laminoir eft compofé de deux parties principales : 
favoir , le dégroffi, & le laminoir proprement dit : les 
autres parties qui fervent à donner le mouvement à ces 
deux pieces, font l'arbre de la grande roue, la grande 
roue, deux lanternes, & un hériffon, aufli chacunavec 
leurs arbres, | 

Dans le milieu de la machine eft pofé le dégroffi, & 
à une des extrémités le laminoir. Chacune de ces deux 
pieces a deux rouleaux ou cylindres d'acier, placés l’un 
au-deflus de l'autre, & que l’on peut approcher ou éloi- 
gner à volontéavec des vis, felon que l’on veut donner 
plus ou moins d’épaifleur aux lames que l’on fait pañler 
entre ces deux cylindres. Un ou deux chevaux attachés 
à un morceau de bois qui traverfe l'arbre d£ la grande 
roue, la font tourner; & cette roue , par le moyen des 
lanternes & du hériflon, donne le même mouvement 
aux cylindres du dégroffi & du laminoir. 

L’excellence de cette machine confifte dans fon effct 
& dans l’uniformité du travail des chevaux, pendant que 
la machine marche alternativement dans des fens con- 
traires, 

Son effet eft d’amincir une table de plomb d’un pouce & 
demi d'épaiffeur jufqu'à lui donner cent pieds & plus de 
long fi on la réduit àune ligne, & à lui donner beaucoup 
plus de longueur fi on juge à propos de la rendre auffi 
mince qu'une feuille de papier, fa largeur étant toujours 
la même. 

Cerrc table s'alonge & fe coupe à proportion de fon 
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&longement fur un chaffis de cinquante pieds, dontelle 
parcourt vingt-cinq en un {ens, & vingt-cinq en un au- 
tre, en allant & venant entre deux forts cylindres de 
métal, qui tournent dans un fens jufqu’à ce que la lame 
arrive à fa fin, puis dans un autre pour la ramener, 
les chevaux & le mancge allant toujours un train uni- 
forme. | 

L'ufage du plomb laminé fait en général l'épargne 
d'un tiers de matiere ; il y a même des ouvrages ou ladif- 
férence eff de moitié : d’ailleurs la parfaite égalité du 
plomb paffé au laminoir le rend plus folide, parceque le 
principe defa force eft dans légalité des parties;le plomb 
laminé eft aufi plus aifé à employer dans tous les ou- 
vrages. Le laminoir le rend plus malléable & plus pro- 
pre à prendre toutes fortes de formes & de contours. La 
grande longueur & largeur des tables de plomb laminé 
n'eft pas encore un des moindres avantages de ce plomb: 
ily a bien moins de foudure à y employer dans des ou- 
vrages de grande fuperficie', comme terrafles, baffins , 
réfervoirs, &c. Enfin une des perfeétions de ce plomb, 
& qui eft inféparable des précédentes, c’eft que la par- 
faite égalité d'épaifleur de cette matiere établit un poids 
certain au pied carré , toujours invariablement relatif à 
fon épaiffeur ; de fortequ’on peut connoître par avance, 
avec certitude , la dépenfe que l’on doit faire pour l’ou- 
vrage qu’on fe propofe, fans craindre que l'exécution 
excede le devis. Il feroit à fouhaiter qu'on püût mettre 
un auffñi grand jour dans toutes les autres parties de dé- 
penfe d’un bâtiment; les particuliers pourroïent tabler 
avec aflurance fur Les projets qu’ils font exécuter, au 
lieu que les dépenfes imprévues ébranlent bien fouvent 
leur fortune. 

Le plomb laminé a encore beaucoup d'avantage fur 
le plomb commun qui occafionne fouvent des caflures 
par fes inégalités , & qui rend les tuyaux qu’on en fait 
fi peu lifles, que l’eau y dépofe fon limon; au lieu que 
le plomb laminé , ayant une füurface life & unie, n’eft 
point aufi fujet à tous ces inconvénients. Les ouvrages 
qu'on fait avec ce dernier réfiftent plus & durent plus 
Jong-temps ; il y a même quelque chofe de plus, cel 
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que cinq livres de ce plomb font le même fervice que 
huit livres de plomb fimplement fondu. 

Le plomb laminé 1e fabrique dans une manufaéture : 
dont les entrepreneurs ont leur magafin général à Paris, 
Il s’y vend fix fols fix deniers la livre. Le vieux plomb 
provenant des démolitions, non dégraiflé de fes fou- 
dures,eft reçu dans La manufacture en échange du plomb 
laminé, poids pour poids, fur lequel il eft retenu qua- 
tre pour cent, pour le déchet ordinaire de la refonte. 

Par arrêt du 12 Mars 1740 , les plombs laminés de 
Ja manufacture du fieur François Befnard ne paient poux 
droit de fortic que fix fols par cent pcfant, & font 
exempts de tout droit d'entrée. 

A Paris les Plombiers forment une communauté d’en- 
viron cinquante maîtres, dont les derniers flatuts , 
compofés de quarante articles, font du mois de Juin 
1647 3 par ces me ils font qualifiés de maîtres Plom- 
biers-Fontainiers, | | À 

Les chefs de cette communauté font au nombre de 
trois; le premier eft appellé principal, & les deux au- 
tres jurés. Le principal ne refte qu'un an en charge, & 
chaque juré y. refte deux ans, | 

L'apprentiffage eft de quatre ans; Îles compagnons 
non apprentifs de Paris qui veulent fe faire pañler mai- 
tres, doivent auparavant fervirles maîtres en qualité de 
compagnons pendant deux ans. 

Les ouvrages doivent être marqués au coin dechaque 
maître qui les livre, la marque renferme les premieres 
lettres du nom & du furnom du maîïtre. | 

PLONGEUR. C’eft celui qui defcend dans la mer 
pour y chercher quelque chofe, & qui a contracté l’ha- 
bitude d'y demeurer aflezlong-temps fans y être étouffé. 

Parmi les marins on donne le nom d’urinateurs à ceux 
d’entre eux qui defcendent-& demeurent quelque temps 
dans l’eau pour y pêcher des perles. Ils ont aufi des 
Plongeurs qui vont dans l’eau lorfqu'il eft queftion de 
radouber un vaifleau en pleine mer, de fermer une 
voie d’eau , ou d’en faire une à deffein dans un vaifleau 
ennemi pour le faire périr. 

. A y a des Plongeurs qui defcendent au fond de l’eau 
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dans une cloche de verre, mais comme leur refpiration 
y chauffe l'air & le rend trop épais, ils font obligés 
de remonter de temps en temps pour refpirerun air plus 
frais, | 

On donne aufli ce nom dans les manufaétures & 
moulins à papier à l'ouvrier qui n’eft occupé qu’à plon- 
ger les formes où moules dans la cuve où eft la pâte, & 
de les remettre entre les mains du coucheur : voyez Pa- 
PETIER, 

PLUMASSIER. La nature s’eft plue à orner plufieurs 
efpeces d'oifeaux de couleurs aufi vives que durables , 
aufli agréablement variées qu'élégamment nuancées ; 
elle a placé fur leurs têtes dés apps , des aigrettes , des 
panaches de mille formes différentes ; elle a répandu fur 
les plumes l'éclat de l’or & de l'argent; & fur cette ri- 
che compoñition elle a jetté un vernis brillant qui en 
rend l'effet encore plus piquant. L'art a fu mettre en œu- 
vre ces magnifiques dépouilles des oifeaux, & il en 
a fait une des parties principales de la parure, fur-tout 
chez les Orientaux, où les ornements de plumes font 
encore fort en vogue. Ils ont été aufli très recherchés 
en France, dans le temps des joutes , des tournois , & 
des carroufels , on l’on ne fe piquoit pas moins de ma 
gnificence que de galanterie & de bravoure, 

On donnele nom de Plumaflier à l’ouvrier jus apprète 

& vend des plumes fines & précieufes qui fervent à la 
parure des hommes & des femmes, & à l’ornement de 
certains meubles, tels queles dais, les impériales de 
lits, &c. Les plumes qui font le principal objet de leur 
commerce & de ieur fabrique font celles de héron, de 
paon & d’autruche, fur-tout les dernieres. x, 
… Après avoir reçu les plumes de la premiere main, ils 
les dégraiflent dans plufieurs eaux de favon , les lavent 
enfuite dans une eau claire, les teignent , les blanchif- 
fent pour ôter le grds de la teinture , les mettent en 
craie, les relavent encore plufieurs fois, les mettent 
après au bleu, les enfoufrent, les dreflent pour écar- 
ter les franges , examinent leur largeur , les frifent s’il 
le faut, les affortiflenc fuivant la grandeur & Îa cou- 
leur qui leur convient ; & en forment enfuire les ou- 
yrages dont ils ont befoin, 
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On trouve affez fouvent fur la tête du héron mâle or. 
dinaire une crête bleuâtre compofée de trois plumes 
longues de huit pouces, que l’oiféau perd dans letemps 
de la mue. On en employoit beaucoup autrefois pour 
faire des aigrettes nommées maffes de héron, dont les 
gens d'épée ornoient un des côtés de leur bonnet , avant 
que l’ufage du chapeau fe fut étäbli en France : aujour- 
d'hui on ne fe fert plus de ces aigrettes que pour les 
cocffures de bal & de théâtre. Le paon, outre les belles 
plumes de fa queue, fournit encore de très jolies ai- 
grettes, que l’on fait avec la huppe qu'il a fur La tête. 
Cette huppe eftcompofée de tiges nuées, verdâtres, qui 
portent en leurs fomimités des efpeces de fleurs de lis 
azurées. Voyez le Dictionnaire raifonné d'Hifloire Natu- 
relle. 

L’autruche fournit plufeurs qualités de plumes, & ce 
font celles dont les Plumafliers font le plus d'ufage. Ils 
les tirent de Barbarie, d'Egypte, de Seyde & d’Alep par 
la voie de Marfeille, & les diftinguent en premieres , 
fecondes & tierces, fuivant leur degré de beauté. Les plu- 
mes des mâles font plus eftimées que celles des femelles 3 
elles font plus larges, plus touffues, la foie en eft plus 
fine, les couleurs en font plus décidées , quelques ou- 
vriers prétendent même qu’elles prennent beaucoup 
micux lateinture. Dansles deux fexes ce font les plumes 
des ailes & de la queue qui font les plus cheres. On ap- 
pelle plumes brutes celles qui n’ont reçu aucun apprêt,, 
plumes en fagot celles qui font encore en paquets. Ea 
maffe eft la quantité de cinquante plumes ; mais on ne 
vend ainfi en mafle que les plumes blanches & fines. 

Les Plumafhers faifoient autrefois une grande con- 
fommation de ces plumes pour les panaches que les 
hommes de guerre portoient fur leurscafques, les cout- 
tifans furleurs bonnets, les femmes fur leurs cocffures : 
ces efpeces de bouquets fe mettoïënt à un des côtés de la 
tête au-deffus de l'oreille, & ils étoient relevés par des 
aigrettes de héron : c’eft de là que font venus les noms 
de panachers bouquetiers que l’on voit dans les ftatuts des 
Plumaflers. A préfent ils n'emploient plus guere les 
grandes plumes d’autruche que pourles plumes qui font 
compofés d’une fimple plume d’autruche , dont on cou- 
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vre le bord du chapeau. Ces plumets ont pris [a place 
des bonnets de plumes , qui étoient compofés de diverfes 
plumes d’autruche élevées à plufeurs rangs autour du 
chapeau , comme les portent encore le Roi, les Princes 
du Sang & les Ducs dans les grandes cérémonies. 

Les plumes noires quel’autruche mâle porte fur ledos 
font diflinguéesen noir grand oupetie, fuivant leur qua- 
lité. On appelle perit gris les plumes grifes que ces oi- 
feaux ont'ordinairement fous le ventre, Toutes ces plu- 
mes de bafle qualité fe frifent au couteau pour fairedes 
manchons, des palatines, & autres petits ouvrages dont 
on débiteune aflez grande quantité pour l'étranger. 

Les ne d’autruches naturellement noires n’ont 
pas befoin de teinture ; mais pour en augmenter le noir 
& leur procurer un plus beau luftre , on leur donne une 
cau pareille à celle dont fe fervent les pelletiers pour les 
fourrures noires ou brunes. On donne une eau de favon 
à celles que l'on veut conferver dans leur blanc naturel, 
& enfuite.on peut les foufrer pour en augmenter l'éclat. 

Les plumes blanches reçoivent prefque toutes Les cou= 
leurs de la teinture, & elles fe teignent par les mêmes 
procédés que le poil & la laine, mais prefque toujours à 
froid. Woyez TEINTURIER. 2: 

Les premiers ftaruts des maîtres Plumafliers de Paris ; 
& leur lettre d’érettion en corps de jurande , ontété don- 
nés par Henri IV au mois de Juiller.1599 ; ils ont été 
confirmés en 1612 pat Louis XIII, & en 1644 par 
Louis XIV. En 1691 les charges de jurés de cette com= 
münauté furent érigées en titres d’offices; mais l’année 
fuivante elles lui furent incorporées : & à cette occafon 
on lui donna de nouveaux ftatuts avec quelques légers 
changements , par rapport aux droits de réception , de 
vifite, &c. 

. Cette communauté n’a que deux jurés, dont un eft 
élu chaque année; l’apprentiflage eft de fix années , :& 
le Dre etat de quatre: chaque maître ne peutavoir 

u’un apprentif; mais il peut en obliger un fecond à la 
fa de la quatrieme année du premier. Les afpirants à 
la maïîtrile qui époufent des veuves ou filles de maîtres 
font difpenfés du chef-d'œuvre, ainfi que les fils de 
maîtres, 
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Les maîtres Plumafliers fonc au nombre de vingt ot 
vingt-cinq; ils ont feuls le droit de faire des ouvrages 
de plumes, de quelqueefpece d'oifeaux que ce foit , & 
de les enjoliver & enrichir d’of ou d’argent fin ou faux, 

POCHETIER, C'elt celui qui fait & taille des po 
chés : voyez BOURSIER. | | 

POELES HYDRAULIQUES ( Manufacture de ). Le 
poële eft un grand fourneau de terreou de métal, qui a 
un conduit par ou échappe la fumée, & qui fert à chauf- 
fer une chambre Das qu'on voie le feu : on le metcom- 
munément dans les antichambres pour faire chauffer 
Ics domeftiques ; & afin que l’air froid ne pénetre pas 
dans les appartements du maître. Les Romains en 
avoient de deux efpeces ; la premiere confiftoit en des 
fourneaux fouterrains , bâtis en long dans le gros mur, 
& ayant à chaque étage des petits tuyaux qui répon- 
doient dans les chambres, a-peu-près comme ceux de 
nos ferres chaudes ; la feconde étoit des poëles porta- 
tifs, qu'ils changeoient de place quand ils vouloient: 
Il eft cependant à préfumer que les poëles, dont l’ufage 
eft fi fréquent dans tous Les climats froids, doivent leur 
origine aux habitants du Nord, qui, s'étant apperçus 
que le courant d’air qui entretient le feu dans une che: 
minée, refroidit le volume d’air qui eft contenu dans 
la chambre , à moins que ce même air ne foit échauffé 
à La longue par un grand feu continuel , qui occafionné 
une dépenfe confidérable en bois, imaginerent une ef« 
pece de fourneau où le feu eft concentré, & dont la 
fümée fort par le moyen d'un tuyau qui nelaiffe point 
entrer d'air extérieur dans l’appartementou eft le poële, : 

Ce meuble de commodité devint bientôt un fujet de 
luxe, & on eft parvenu à en faire des ornements pour 
la décoration des endroits qu’ils échauffent. Quelque 
utiles que foient cependant ces poëles pour entretenir 
une, chaleur toujours à:peu-près égale, quelque écono: 
miques qu'on les prétende, relativement à la grande 
confommation de bois qui fe fait dans une cheminéeoû 
il y a un feu continuel , & à ce qu’on eft le maître d’aug- 
menter ou de diminuer l’ation du feu qui eft dans le 
poële, en modérant à fon gré, & en ouvrant plus où 
moins les iffues par lefquelles l’air attiré par le feu 
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embrafe plus où moins les matieres combuftibles qui y 
font renfermées; il eft certain que les poëles de fonte, 
de fer, même de faïance | dont on fe fert ordinai- 
rement, quoiqu’ils donnent beaucoup de éhaleur, & | 
qu'ils puiflent être moins nuifibles dans des apparte- 
ments humides, ou fouvent ouverts, que dans des ap- 
païtements fecs, occafionnent cependant beaucoup de 
maladies par le defféchement & la grande ratéfaction 
qui détruit l’élafticité de l'air qu’on refpire, affectent 
la poitrine , donnent des violents maux de tête ; € 
même des langueurs d’eftomac jufqu'à tomber en fois 
blefle, à ceux qui ne font pas accoutumés à cette cha 
leur. 

En 1686, M. Dalefine imagina un nouveau poële , 
où, par ün courant d'air bien menagé , il forcoit la fu- 
mée de defcendre dans le brafier, & de s’y convertiren 
flamme. Comme cette invention débarrafloit de l’in- 
commodité dela fumée, & qu'on lacroyoit plus propre 
à échauffer un appartement, on s’emprefla de la mettre 
en ufage ; mais on s'apperçut bieñtôt que ces poëles 
devenoient pernicieux , & que, quoiqu'ils ne chargeaf- 
fent point l'air d’une fumée grofhere , ils le chargeoïent 
d'exhalaifons plus fubriles, & en même temps capa- 
bles de nuire aux perfonnes qui les refpiroient, 

Ceux dont il eft ici queftion & auxquels on a donné 
le nom de poëles hydrauliques ; [ont exempts de tous 
ces inconvénients ; & à la place de cette chaleurexcet- 
five que beaucoup de perfonnes croient mal-à-propos 
néceflaire, ils procurent une douce température de douze 
à quinze degrés de chaleur ; de maniere que, fans courir 
le danger des deux extrêmes, ou d’une trop grande cha- 
leur ou d’une qui ne foit pas aflez proportionnée à la ri- 
gueur de la faifon, on y paffe fainement l'hiver à l'abri 
du froid du dehors, c’eft-à-dire qu’en fortant du de- 
gré de chaleur que nous communiquent ces poëles ; on 
peut refpirer l'air extérieur fans craindre de s’expofer 
aux maladies que caufe la fuppreffion fubite de la tranfe 
piration. “who à 

M. Vincent de Montpetit, connu par la fupériorité de 
fes divers talents, & fur-tout par fon invention de la 
peinture éludorique , où peinture en miniature à l'huile 
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& à l’eau, étant obligé par état d’avoir un poële dans 
fon cabinet , & la délicatefle de fon tempérament ne 
pouvant fupporter les inconvénients qui réfultent des 
poëles ordinaires , s’eft férieufement appliqué à les pré- 
venir pour ménager fa fanté. Après avoir fait pendant 
plufieurs années avec différents poëles beaucoup d’ex- 
périences relative à fa fanté, & en même remps à l’é- 
/ conomie, a enfin trouvé une nouvelle maniere de conf- 
truire un poële qui, au moyen d’un bain-marie , com- 
bine enfemble la chaleur feche & la chaleur humide, 
raffemble dans un centre prefque toute la chaleur du 
fourneau & de fes tuyaux, & rend en même temps ce 
poële économique & falutaire. 

Quoique les favants puiffent fe rencontrer & avoir 
oui les mêmes idées, on diroit, à voir le mécha- 
nifme de fon nouveau poële, que M. de Montpetit a pro- 
fité des expériences qui font rapportées dans ia douzieme 
leçon de la Phyfique expérimentale de l'Abbé Noilet, 
& qu'ila confirmé l’affertion de cet Auteur qui prétend 
que l’eau que l’on fait chauffer , & qui n’a pas la liberté 
de fe dilater & de s'étendre , reçoit un degré de chaleur 
bien plus grand que lorfqu'on la fair chauffer dans des 
vaiffleaux ouverts fous le poids de l'atmofphere. 

Flatté de l’heureux fuccès de fes travaux, au mois 
de Juillet 1770, dans un mémoire qui fut lu à une af- 
femblée de l'Académie des Sciences, l’Auteur préfenta 
fes nouvelles obfervations, & fur le modele du poële 
de fa nouvelle invention qu’il avoit communiquée à 
cette Académie , il fit exécuter un poële en grand. D’a- 
près les expériences de fanté & d'économie, qui furent 
faites dans le courant de 1771, enpréfence de plufeurs 
Médecins , & principalement de MM. /e Camus & Pa- 
jon de Moncels, commiffaires nommés par la Faculté de 
Médecine de Paris, il fut dit, dans le rapport que ces 
derniers firent à la fufdite Faculté, que, pour s'ac- 
quitter de la commiflion dont elle les avoit honorés, ils 
s'étoient tranfportés chez le fieur Vincent de Montpetit, 
afin d'examinerun poële hydraulique de fon invention ; 
que ce poële étoit conftruit de deux parties ; dont l’in- 
ibure & la plus petite contenoit un fourneau ; que 
dans La partie fupérieure du fourneau éroitune cheminée 
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droite pour donnet uriciflue libre à Ja fumée , au te 
d’une {oupape ; que ce conduit étant bouché, la partie 
€enflammée qui fortoit du fourneau étoit forcée de par= 
Courir un efpace de quinze à feize pieds dans une ga 
lerie à fpirale; que cette galerie étoit enveloppée d'une 
double cuvette de fer-blanc bien foudée , dont I 
bafe contenoit dans l’entre-deux., & fur-tont à la fur- 
face du poële , un volume d’eau, au travers duquel 14 
Chaleur qui étoit contenue dans Ja galerie, pañloit. 
dans l'appartement; que cette cuvette , qu'on pourroit 
former de toute autre matiere ; Étoit couverte de façon 
qu'en s'élevant, la vapeur de l’eau s’attachoit fous fon 
chapiteau & retomboit dans la cuvette ; qu'on peut faire 
évapôrer cette même eau à difcrétion dans l'apparte- 
ment, au moyen d’une ouverture plus ou moins confi- 
dérable ; qu'au-deflus de cette cuvette étoit-un mattas 
renverfé qui fournifloit de l’eau à La cuvette à mefure 
qu'elle diminuoit, .& dont-le vuide avertifloit quand 
la cuvette manquoit d’eau; qu’à la furface de l'eau étoit 
une efpecc de Lena fimple qui-indiquoit le de- 
gré de chaleur néceffaire pour en procurer une tempérée ; 
qu’enfin.ce poële étoit fufceprible d’enjolivements, & 
pouvoit devenir un objet d'ornement dans les.apparte- 
ments, | Sent io 
Après la defcription fuccincte de ce poële, les fufdits 
commiflaires ayant cru devoir entrer dans le détail des 
avantages dont ils le croyoient fafceptible, foumirent 
au jugement de la Faculté ce qu'ils penfoient:fur fon 
utilité, & dirent que , quoique la partie économique 
ne füc pas de leur reflort, ils avoient cependant obfervé 
que ce poële pouvoit remplir fenfiblement cer objet, 
parceque la partie enflammée qui s'échappe aifément 
dans les autres poëles par les tuyaux ordinaires ; eft 
prefque route réunie dans un noyau fixé dans le centre, 
de maniere que la chaleur n’eft pas bien confidérable à 
fix pouces de diftance du poële, quoiqu’avec très peu 
de.boïs on la porte au degré de l'eau bouillarite ; qu’on 
peut même she différents mets au bain-marie- fans 
qu'on s’en apperçoive par une odeur défagréable s que, 
Par l'apport aux avantages qui intéreflent la fanté > ils 
penfoient que la chaleur âcre & feche qui fort des poëles 
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ordinaires , affecte fenfiblement le tiflu délicat des orà 
ganes de la refpiration , occafionne une crifpation dans 
toure la furface. des pores de la tranfpiration , produit 
des toux incommodes; que différents médicaments peu- 
vent y être foumis à l'ébullition & à l'évaporations & 
qu’ils ne connoifloient point de moyen plus naturel pour 
adminiftrer les fumigations humides des bains de va- 
peurs, foit pour corriger les miafmes chariées dans l'air, 
& la fécherefle, foit pour porter au poumon des médi- 
caments vulnéraires & balfamiques ; que tous ces avan 
tages réunis leur faifoient eftimer qu’en préfentant des 
vues économiques , ce poële peut être regardé comme 
très utile à la fanté, à plus d'untitre, foiten évitant 
l'inconvénient des poëles ordinaires pour les perfonnes 
qui fe portent bien, foit en fourniffant le moyen d’ad- 
miniftrer plufieurs médicaments dans bien des mala- 
dies. 

En conféquence de ce rapport, faitle 4 Février 1771» 
8 en vue des avantages qui féfulrent de la conftruétion 
de ce nouveau poële hydraulique , tant pour la partie 
économique, que pour une évaporation continuelle de 
matieres falubres, & la correction d'un airtrop fec, le 
fieur /e Theullier ; Doyen de la Faculté, déclara qu’elle 
avoit cru devoir applaudir au zele patriotique de l'in- 
venteur,  & adopter en tout l'approbation de fes com- 
miffaires, & donna un décret en conféquence , le même 
jour du rapport. ZA 

Ces poëles qui, par leur conftruction, donnent un 
degré de température telle qu'on en jouit dans l’a- 
gréable faifon, fans qu’on s'apperçoive de l’odeur in- 
commode qui vient ordinairement des poëles & des 
cheminées ; qui, au moyen de la chaleur humide & 
de la feche, her fains & même falutaires à beau- 
coup d'égards; & qui ne confomment pas la valeur de 
deux cotrets dans les plus grands froids pour entretenir 
pendant tout un jour une chaleur de vingt degrés dans 
une chambre de quinze à vingt pieds, ne doivent point 
étre hafardés dans leur exécution par des ouvriers qui 
ne feroient pas inftruits des principes qui en reglent les 
proportions, parceque ces ouvriers s’expoferoient à 
faire des ouvrages dééaueus qui dégoüteroient le pu- 
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blic , & qui priveroient beaucoup de valétudinaires de 
l'ufage falutaire que ce poële peut leur procuret dans le 
traitement de plufeurs maladies : c’eft pourquoi, ayanc 
égard à des confidérations auffieflentielles , Sa Majefté 
a bien voulu ; en faveur du public, accorder un pri- 
vilege exclufif, afin que ces poëles fuffent bien exécu- 
tés & vendus au moindre prix poffible, Cette manufac- 
ture, qui eft actuellement l'unique , eft établie rue 
Bañle, porte S. Denis, dans la maifon du fieur B/on- 
deau , Sculpteur de l’Académie de S, Euc. 

Dans les appartements dont la pofition exige peu ou 
point de chaleur humide , on fubftitue à la cuvette une 
enveloppe feche qui donne.une plus grande chaleur à 
égale économie : dans le cas où , felon l'avis des mé- 
decins , on a befoin d’une chaleur humide ou. feche , 
on peut plus ou moins augmenter ou diminuer. l’une ou 
l'autre, parceque, dans [a conftruction de ces poëles, 
on réunit tous les avantages des autres, fans qu'ils 
foient fujets aux mêmes inconvénients, &;.qu'on en a 
exclus pour la chaleur feche toute maticre-métallique , 
les tuyaux étant de terre ou de faïance, & à l'abri de tout 

danger par le peu de feu qu’ils éprouvent. 

+ Après avoir donné la defcription de ces nouveaux 
poëles , & rapporté une partie des avantages qui.en ré- 
fultent, l’auteur à bien voulu, pour la fatisfaétion du 
public, nous communiquer une inftruétion fuccine 
fur la maniere de s’en fervir. | 7 

Pour établir le bain-marie de ce poële, on-remplic 
ün matras ou bocal renverfé; on confulte Le thermo- 
metre, on conduit au degré qu’il faut la Dre & le 
feu du fourneau.’ Quoique ce procédé paroifle au pre- 
mier coup d'œil embarraffant dans la pratique, il nya 
ccpendant rién de plus fimple. | 
‘Tout l'enfémble du.poële étant pofé & luté avec la 
cuvette, on la remplit d’eau jufqu’a un pouce & demi 
de fon bord, afin d’y laifler un vuide néceflaire pour 
que l'eau ne s’extravafe point dans les temps de l'ébul- 
Htion. Le bocal étant plein, on le bouche avec duliege 
ou du linge roulé ; on le renverfe par-deffus le couver- 
cle du poële, dans l'ouverture qui lui eft deftinée , fur 
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du matras ; parcequ’il eftnéceffairé que, dans les temps 
de l'ébullition ; la vapeur ne forte point par le vuide 
qui fe trouve entre le col du bocal & le couvercle, Sans 
cette précaution, on ne feroit plus le maître de l’eau 
qui conftitue le bain-marie dans la cuvette, &c elle ferois 
bientôt évaporée en entier. Ft 
+ Dès que le bocal ou matras eft renverfé, on pañle la 
mäin par-deflous à travers l’eau de la cuvette, & on le 
débouche afin qu'il puiffe dégorger à mefure que l’eau 
diminue. Pour 'cet effet on enfonce de dix à douze li- 
‘gnes le goulot du bocal dans l’eau de la cuvette; & il 
te avoir atrention de le remplir dès qu'on s'apper- 
çoit qu'il acheve de fe: vuider.. Certe opération du 
rempliflage du bocal n’eft néceflaire que le premier 
jour qu'on met le poële en train , pourvu que tous les 
matins ofvait le foin de rendre à la cuvette à-peu-près 
le même volume d'eau qu’elle aura dépenfé la veille. 
On peut même dans le temps d’une forte ébullition y 
verfer doucement quelques potées d’eau fraîche, en 
faifant attention de la mettre du côté oppofé au ther- 
mometre-& au col du bocal ; parceque la fraîcheur de 
l'eau qu’on introduiroit feroit caffer l’un & l’autre dans 
l'inftant. En opérant ainft on peut fe pafler pendant 
tout un hiver de remplir le-bocal d’une eau nouvelle. 
Toutétant préparé comme on vient de le dire, on 
ouvre la foupape & on allume le feu dans le fourneau 
avec du petit bois fec fur lequel on met du bois de 
moyenne groffeur. Dès que ce bois eft fafifamment en- 
flammé , “on acheve de remplirle fourneau de nouveau 
bois d’une groffeur proportionnée à la capacité du 
foyer : on ferme la foupape . & on y entretient le feu 
jufqu'au degré de chaleur qu’on defire, L'eau étant de- 
venue bouillante après une heure ou! une heure un 
quart de feu, felon le degré du froid extérieur, on 
Bus le fourneau avec le regiffre, ou bouchon qui-eft à 
fa porte! & on ne l'ouvre que pour remettre d'heure en 
heure une petite bûche ou deux pour entretenir le feu, 
étant inutile d'y mettre une plus grande quantité de 
bois, à moins qu'on n’eût befoin de beaucoup de va- 
peurs humides. TES VO sk 
On peut juger de la quantité de ces vapeurs qui s'ex 
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halent par celle qui s'attache aux carreaux des vitres de 
l'appartement , & qui s’y fixe à raifon du degré du froid 
extérieur qui attire prefque toute l'humidité, Quoique 
cette vapeur fe colle fur les parois des verres à vitres , 
on ne l’apperçoit ni fur les glaces ni fur les autres corps 
polis de l’appartement. On à même expérimenté qu'un 
bon hygrometre , placé dans une chambre qui a un de 
ces poëles, annonçoit beaucoup moins d'humidité qu'il 
ne l’aurdit fait dans La même chambre fans poële dans 
un temps de pluie ou de brouillard , & où les fenêtres 
feroïent ouvertes ; ce qui prouve que cette apparence 
de vapeur exceflive ne peut pas même incommoder ceux 
à qui elle ne feroit pas néceflaire , qu’elle ne peut être 
abondante qu’en ouvrant entiérement la porte qui eft 
pratiquée au haut de la cuvette , & en entretenant le 
degré d'eau bouillante. Lorfqu’il faut avoir plus de 
chaleur feche, on y met des cuvettes difpofées exprès, 
au moyen defquelles on peut fe procurer une chaleur 
exceflive, pourvu que l’appartement foit bien calfeutré, 
ce qui eft néceffaire dans tous les cas. 

Lorfqu’on veut faire cuire ou infufer quelque chofe 
au bain-marie, il faut avoir un vafe de faïance qui 
aille au feu , qui foit affez élevé pour que l’eau de la 
cuvette n'y entre point , & que les anfes en foient po- 
fées à l'extrémité de la fuperficie, poux qu’on puiffe les 
prendre fans fe brüler. Ce vafe doit encore avoir un 
couvercle qui ne déborde point , afin que la vapeur n’y 
entre pas. Alors on place le tout dans le bain par la 
porte du chapiteau de fa cuvette, & on la referme tout 
de fuite, On peut faire ainfi du café, du riz, des com- 
potes , fans être obligé d'y veiller, & fans fentir cette 
odeur empyreumatique, ou de feu , que donnent ordinai- 
xement les chaleurs feches. 

Le thermometre qui eft adapté à ce poële , qui eft 
néceffaire pour connoître les différents degrés de cha 
leur, & pour indiquer particuliérement celui de l’eau 
bouillante , n’eft autre chofe qu’un fimple matras de 
verre d’une conftruétion très fimple. Dès qu'on à rem 
pli la boule de ce thermometre avec de l’eau très pure 
& bien filtrée jufqu’à la hauteur de fa cuvette,'on l'y 
adapte pendant que l’eau y cft froide. A mess que la, 
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Chaleur de l'eau qui eft dans la cuvette augmente, l’eau 

de la boule monte dans fon tube ou goulot du matras. 

Lors de l’ébullition, il faut qu’il refte à-peu-près deux 
pouces de vuide dans le tube. Lorfqu'il y a trop d’eau, 

On en Ôte en y introduifant une meche de coton ou de: 
vieux linge en maniere d'éponge, qu’en exprime à me- 

fure. Quand l’eau eft au point où elle doit être, on y 

verfe huit ou dix lignes de hauteur de la meilleure 

huile d'olive; on marque l'extrémité de {a furface avec 

un petit morceau de papier mouillé, & le lendemain, 

quand le tout eft refroidi , on divife l’efpace d’où l’eau 

eft defcendue en dix ou douze parties a volonté, par 

une échellé fur une petite bande de papier qu'on colle 

le long du tube, en obfervant cependant de marquer 

affez vifiblement le terme de l’eau bouillante, pour 

qu'il puiffe être apperçu d'une certaine diftance. On 

bouche enfuite le tube ou col du matras qui fert de 

thermometre, avec un bouchon de liege. 

Cette efpece de thermometre eft fufceptible d'une 
plus grande perfection ; mais comme il n’eft ici quef- 
tion que de favoir le degré de l’eau bouillante, lorf- 

u’on voudra connoître les autres degrés de chaleur , 1l 
ia bon d’avoir dans le même appartement un bon 
thermomerre à l’efprit de vin. | 

On pourroit encore fubftituer à ce thermometre un 
pyrometre qui, au degré d’eau bouillante, feroit partir 
une détente qui fermeroit l'entrée de l'air dans le four- 
neau ; pour arrêter l’aétion du feu, le pyrometre, qui 
fert à mefurer l’action du feu fur les métaux & les au- 
tres corps folides, & dont M. Muffenbroek eft l’inven- 
teur, confifte en plufieurs leviers , difpofés de maniere 
que pour peu qu'on imprime de mouvement aux pre- 
miers, celui contre lequel doit porter l'extrémité du 
corps dont on veut mefurer la dilatation , fait beau- 
coup de chemin , & mene une portion de roue dentée 
qui engrene dans un pignon par le moyen duquel elle 
fait tourner une aiguille qui parcourt un cadran divifé 
en un grand nombre de parties égales. | 

1h n’eft point enfin de commodités ou d'agréments 
dont ces poëles ne foient fufceptibles. Indépendamment 
de leur utilité, on peut les faire fervir à décofer toutes 
fortes d'appartements, 
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; POISSARDE. Quoique ce nom foit commun à toutes 
les femmes qui prennent de la Police des lettres de re- 
grat, il eft cependant plus particuliérement affeété à 
celles qui , dans les marchés publics ou fous les piliers 
des halles, vendent des fleurs naturelles ou artificielles, 
des fruits verds ou fecs, des légumes de toute efpece, 
du beurre, du fromage, du poiflon frais, des falines, &c. 
Cette profeflion , qui eft très ancienne, exiftoit avant 
l'invention des monnoies, & date au moins du temps 
où le commerce ne fe faifoit que par échange. Comme 
ceux qui avoient des denrées fuperflues s’affembloient 
dans certains endroits & à certains jours convenus pour 
les changer avec celles qui leur étoient néceffaires ; que 
tous les particuliers n'avoient pas le même avantage, 
parceque leur peu de facultés ne leur permettoit pas 
toujours de fe pourvoir des marchandifes ou des den- 
rées dont ils avoient befoin , ne pouvant les acheter en 
gros , ou les poffeffeurs de ces mêmes marchandifes ne 
voulant pas les divifer dans l’efpoir d’en tirer un meil- 
leur parti en vendant le tout enfemble; qu’il arrivoit 
même fouvent que pendant la tenue des marchés pu- 
blics les propriétaires ne fe défaifoient pas des denrées 
qu’ils y avoient quelquefois apportées de fort loin, & 
que c’eüt été pour eux une nouvelle peine de les rap= 
porter chez eux; l'intérêt, ce grand mobile des hu+ 
mains, fit établir fur les marchés des perfonnes qui, 
pour profiter des circonftances où fe trouvoient ceux 
qui , n'ayant pas eu le bonheur de fe défaire de leurs 
enrées, étoient comme forcés de les troquer avec 
d’autres chofes qui étoient au-deffous de la valeur in= 
trinfeque de ce qui leur appartenoit , acceptoient indif= 
tintement tout ce qu’on leur préfentoit pour en accom= 
moder dans tous les temps ceux qu’un befoin fubit & 
inopiné faifoit recourir à elles pour les avoir en détail 
& dans le plus ou moins de quantité qu’il leur falloit , 
& qui éroit proportionnée au peu de chofes qu'ils 
avoient à donner en échange. F 
Les profits immenfes que ces brocanteufes devoient 
faire les mirent bientôt en état de faire des offres plus 
avantageufes , de s'emparet de tout, & de devenir in= 
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des gains aufli illicites & qui tendoient à la ruine des 
concitoyens, les magiftrats municipaux, qui ne veil- 
lent pas moins à la fureté dé leurs compatriotes qu’à 
leur intérét particulier , ordonnerent par la fagefle de 
leurs réglements de Police, que, fous peine d'amende & 
de punition corporelle, aucune Poïflarde ne pourroit 
acheter ni arrher aucune efpece de marchandifes dans 
_Îes marchés publics avant neuf heures du matin, afin 
que les habitants puflent fe pourvoir avant elles, & 
ne fuflent pas obligés d'acheter à un prix arbitraire ce 
qui devoit être donné à un prix courant. 

Quoique le corps entier des Poiflardes ne foit com- 
pofé que de bas peuple, il y a eu des temps & des oc- 
cafions où il s’eft rendu formidable ; & quoiqu'il ne 
foit pas à craindre dans un fiecle où les mœurs font plus 
douces & plus civilifées, nos Princes, même le meil- 
leur des Rois, Louis le bien aimé, ont bien voulu leut 
accorder quelque confidération & les honorer de quel- 
que diftinétion flatteufe dans la réception honorable 
qu'ils leur font dans certains jours de l’année, comme 
celui de leur naiflance, de quelque alliance, de quel- 
que événement glorieux pour la nation, ou du premier 
jour de l’an. | 

Pour maintenir cette partie du peuple dans les fenti- 
ments patriotiques dont il eft animé, lorfque nos auteurs 

du théâtre ont donné des pieces où regnoïient Le fenti- 
ment & l’amour de la patrie, comme le Siege de Calais, 
Sa Majefté a ordonné qu’on accordât aux Poiffardes des 
repréfentations gratuites de ces mêmes pieces. | 

Le langage qui leur eft particulier eft aufi vrai & 
naïf qu'il eft énergique pour apoftropher les perfonnes 
qui prennent plaifir à fe commettre avec elles, ou qui 
ne leur offrent pas un prix proportionné à leurs de- 
mandes ; c’eft alors que l’éloquence qui leur eft na- 
turelle, devient mâle, nerveufe & fertile en bons mots. 
Leur ftyle eft fi expreffif & fi original, que Fadé , un 
des poetes de nos jours, a cru pouvoir fe faire un nom 
diftingué en compofant plufeurs petites pieces en vers 
dans le ftyle poiflard. 

Les Poiflardes forment divetfes communautés, toutes 
dépendantes de la Police ; chacune a fes réglements & 
fes jurées particulieres. 
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 POISSONNIER. Dans toutes les grandes villes où les 
Pécheurs portent vendre le poiflon d'eau douce, ou 
celui qu'ils ont péché dans la mer, les magiftrats mu- 
Nicipaux de ces mêmes villes ont établi une police rela- 
tive à cette vente ; & afin que les pêcheurs ne puiflent 
Point exiger des acheteurs un prix arbitraire, ils y 
Pourvoitent en les obligeant de porter leur poiffon aux 
poiffonneries , clies, ou halles aux poiffons, c’eft-à-dire 
dans un endroit qui eft uniquement deftiné pour la 
vente du poiffon , & qui porte ces diverfes dénomina- 
tions fuivant l’ufage des différentes provinces ; car ce 
qu'on appelle à Paris la halle aux poiffons fe nomme la 
poiffonnerie à la Rochelle, & la che’à Bourdeaux. 

Dès que le poiflon a été apporté à la poiflonnerie 
foit par charrette ou par charge de cheval, chaque 
propriétaire l’étale fur Les bancs de la poifflonnerie qui 
lui ont été accordés pour cet effet : alors le Poiffonnier, 
ou celui qui eft créé en titre d’office pour faire la vente 
de ce poiflon , attend que celui qui eft chargé de la Po- 
Jice fe foit rendu à la poiffonnerie pour mettre un prix 
à chaque efpece de poiflon , relativement à fon abon- 
dance ou à fa rareté ; fait défendre aux poifflardes d’en- 
trer dans la halle avant les neuf heures du matin, afin 
que les bourgeois fe pourvoient par préférence à tous 
les autres, & à une attention particuliere à ce que cha- 
cun foit pourvu par proportion à {on état. Dès que le 
prix eft fixé, le Poifflonnier prend le poiffon de fon 
marchand , le détaille, le dépece même lorfque c’eft 
un trop grand poiflon qu’il ne peut pas vendre en en- 
tier, en prend la valeur en préfence du propriétaire du 
poiflon , & ne lui remet l'argent qu'il en a perçu qu’au 
préalable il n’ait prélevé deux droits qui font attachés 
à fon office. Le premier eft celui de fe réferver à fon 
choix un plat de poiffon pour fa bouche; le fecond eft 
de retenir le feizieme , ou tout autre droit, fur la 
fomme totale qu'il a reçue dans la vente qu'il a faite. 

Dans les grandes villes les Poiflonniers font fixés à 
un certain nombre. Chacun d'eux a fes pêcheurs parti- 
culiers , qui ne peuvent s’adreffer pour la vente de leur 
poiflon qu’à ceux au partage defquels ils font échus : 
dans la convention particuliere que les Poiflonniers ont 
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faite entre eux. Ces charges , qui font très lucratives & 
qui rapportent beaucoup ME de leur finance, dé 
pendent ordinairement des domaines des villes. 

POISSONNIERES. Ce font des femmes qui, après 
avoir acheté à la poiflonnerie ce qui refte de poiflon 
après l’approvifionnement des bourgeois , l'étalent aux 
marchés publics dans des baquets pleins d’eau qu’elles 
ont devant elles, & ou le poiffon vivant nage & fe con- 
ferve quelque temps. Elles vendent aufli par les rues, 
fur des inventaires , le poiffon qui a été apporté de la 
mer , & qui eft mort depuis peu. 

POIX ( L'art de faire la ). La poix eft un fuc ou 
gomme tenace dont on fe fert dans plufieurs arts, & 
qu'on tire de tous les arbres réfineux , mais principale- 
ment des pins & fapins , en les fendant en petites bü- 
ches qu’on met dans un four à deux ouvertures, dont 
lune fert à mettre le feu, & l’autre à retirer la poix, 
lorfqu’après avoir fuinté du bois & coulé fur le plan- 
cher du four, elle tombe dans des baflins qui font pré- 
patés pour cela. 

La poix a différentes dénominations , fuivant fes di- 
verfes préparations, fa couleur & fa qualité : on la 
nomme barras , pendant qu'elle diftille du bois ; gali- 
pot , quand fes parties font fines & claires ; & barras 
marbré , lorfqu’elles font groflieres. 

On la divife aufi en blanche & en noire; la blan- 
che ou galipot fert à faire ce qu’on appelle la poix de 
Bourgogne, lorfqu’on la fond avec de l’huile de téré- 
benthine; la noire eft la même que le galipot liquide, 
mais brûlée, mélée avec du goudron Hs , & téduite 
en confiftance. | | 

Lorfque la poix eft repofée affez long-temps dans les 
vafes où on la met, il paroît au - deffus une liqueur 
fluide, noire & huileufe , qu'on nomme huile de poix ; 
fi après qu'on a enlevé cette huile on fait cuire jufqu’à 
ficcité la matiere qui refte, on en fait une efpece de 
poix feche ou de brai fec. 

La poix navale, ou celle qui eft propre à enduire les 
vaifleaux, fe tire des vieux pins que l’on arrange & 
qu’on brüle de la maniere que les à ne ner brülent 

- deur bois pour en faire du charbon, 
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La poix grecque, ou poix d'Efpagne, eft celle qu’on 

a faitcuire & bouillir dans de l’eau , jufqu’à ce qu'ayant 
erdu fon odeut naturelle, elle devienne nee & 

Éable. | 

Le goudron provient des copeaux qu’on a fait en en- 
taillant les pins, de la paille qui à fervi à filtrer le brai 
fec, des feuilles , des morceaux de bois , des mottes 
de terre, des fouches de pin, & enfin de tout ce qui eft 
réfineux ou enduit de réfine. 

Lorfqu'on fait brûler toutes ces fubftances réfineufes, 
on en retire une fuie noire & légere qu’on nomme soir 
de fumée, qui eft d’un grand ufage dans la préparation 
de quelques couleurs, & qui entre dans la compofition 
de l’encre des imprimeurs. 

On peut confulter fur tous ces articles le Diéfionnaire 
raifonné univerfel d'Hifloire Naturelle , au mot Pin. 

POLYGRAPHE , ou le faifeur de plufeurs écritures 
à la fois. Après que le defir defe procurer ce qu'on n’avoit 
pas eut fait imaginer l'échange de certaines denrées 
avec celles qui étoient étrangeres ; que Le commerce eut 

commencé à s'établir entre les peuples les plus voifins; 
que certains hommes furent obligés de fortir de leur 
climat pour traiter avec ceux qui habitoient un autre 
ciel que le leur ; la bienfaifance naturelle qui caraété- 
rifoit alors prefque tous les mortels, les unit par les 
liens de l'amitié , & leur fit inventer des figures pour fe 
faire entendre de ceux avec lefquels ils ne pouvoient 
pas habiter toujours. C’eft à ces fignes différents entre 
eux, mais de convention entre certains peuples, que 
l'écriture doit fon origine : les befoins des hommes 
s'étant multipliés dans la fuite , leur commerce étant 
devenu plus étendu, il fallut néceffairement que les re- 
lations fuflent plus fréquentes , & que les écritures fe 
multipliaffent, lorfqu'on étoit obligé de faire à l'étran- 
ger plufieurs demandes pour foi, ou pour ceux qui 
avoient mis leur confiance en ceux qui fe méloient de 
plufieurs branches de commerce. Comme le même 
homme ne pouvoit pas vaquer à tout, qu'il ne lui 
étoit pas poflible de faire toutes les écritures dont il 
avoit befoin , il employa le fecours des mains étran- 
geres qui, travaillant fous fes ordres, l'acquitroient des 


408 POL 

obligations qu’il avoit contractées avec le public : c’eft 
ainfi que les nécociants fe virent infenfiblement obligés 
d’avoir plufieurs commis pour fuppléer à leur défaut, 
Æ& que dans divers bureaux on fe trouva dans Le cas de 
faire plufieurs copies fur le même original. 

Ayant égard à ces befoins fouvent renaiffants, M: 
de Cotteneuve inventa le polygraphe, & après avoir eu 
l'approbation de l’Académie des Sciences de Paris , il 
obtint le 15 Avril 1769 un privilege exclufif, qui l’au- 
torifoit à conftruire le fufdit inftrument, & à le faire 
vendre par tout le royaume pendant l’efpace de dix 
années. 

Comme les inventeurs des machines ne font pas tou- 
jours ceux qui leur donnent le degré de juftefle & de 
perfeétion dont elles font fufceptibles, M. de Buffy, 
Parifien, connu par fes talents dans le méchanifme, & 
éleve de M. de Prémonval, ancien profefleur de mathé- 
matiques , a trouvé Le moyen de fimplifier cet inftru- 
ment , de le rendre portatif & d’un ufage plus facile. 

Le méchanifme du polygraphe étant le même, quel- 
que multipliés qu’en foient les moyens pour faire di- 
verfes copies, afin de mettre le leéteur au fait de cet 
inftrument, nous allons faire la defcription d’un poly- 
graphe pour trois copies. La bafe de ce multiplicateur 
d'écriture confifte en une table portative fans pieds, 
qu'on met fur une autre table ; fa forme eft un quarré 
long , divifé par trois panneaux pofés perpendiculaire- 
ment, & propres à recevoir chacun une feuille de pa- 
pier fur le drap dont ils font recouverts : ces panneaux 
font féparés entre eux par une coulifle d'un pouce de 
large fur neuf lignes de profondeur, dans laquelle eft 
un petit auget de cuivre doublé de plomb , afin de eon- 
tenir l'encre : au bout de cette table & du côté oppofé 
où fe doit placer l'écrivain, eft une regle de cuivre 
couchée horizontalement , épaifle d'une ligne, large de 
fix, attachée dans fa longueur par trois HE pete , & 
garnie intérieurement de plufeurs petites pointes d’a- 
cier , afin que la feuiile de papier qui eft fur chaque 
panneau foit ftable, & ne puifle aller ni en avant nien 
atriere ; pour la mieux affujettir & la rendre immobile, 
ï y a du côté de l'écrivain un petit chaflis de bois, fus 
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lequel porte fa main; ce chaflis qui gliffe perpendicu« 
lairement dans deux couliffes paralleles placées au côté 
de la table, porte fur fon extrémité intérieure toute la 
méchanique de cet inftrument , qui y eft attachée par 
deux vis, & qui confifte en une grande regie quariée 


de cuivre de fix lignes d’épaiffeur fur tous fens : fur la 


furface de certe regle & dans fon milieu, regne une rai 
mure triangulaire de trois quarts de ligne de profon- 
deur ; deux fupports de cuivre, formant une courbe 
par le bas , quoique pofés perpendiculairement, y font 
attachés par des queues d’aronde, & y font viflés à la 
diftance d’un pied l’un de l’autre; fur le haut de ces 
deux fupports font un petit quarré vuide, traverfé d'une 
vis de rappel, & une petite regle quarrée d'un pied de 
longueur , femblable à celle de deflous, & ayant dans : 
fa partie inférienre une rainure triangulaire, perpendi- 
culaire & parallele à celle de deffous, qui en eft dif- 
tante de.fix pouces : c’eft entre ces deux regles & dans 
ces deux rainures qu’on conduit de droite & de gauche 
toute la méchanique du polygraphe, par le moyen de 
trois petites roulettes d'ivoire, de dix lignes de dia- 


metre; & qui par leur fituation forment un triangle, 


dont les deux angles font à chaque extrémité de leur 


” bafe, qui font éloignées d’un pied l’une de l’autre, & la 


roifieme roulette fe trouve faire l’autre angle dans le 
fommer de la machine. Tout près & au derriere de cha- 
cune des roulettes d’en bas eit un mouvement de cui- 
vre femblable:à celui d’une fonnette, dont les deux 
bras forment une équerre parfaite, placée de champ, 
& fe mouvant fur un axe, ou un arbre d’un pouce de 
haut, qui eft pofé perpendiculairement entre deux pe- 
tites pointes de vis ; chaque bras de ces deux MOUVE= 
ments a dix-huit lignes de longueur, à compter de l'in- 
térieur de l’équerre; le point de réunion où fe termi- 
nent les deux bras de chaque mouvement , eft applati 
& taraudé pour recevoir une vis; les extrémités de ces 
mêmes mouvements font applaties fur champ, leur 
courbure préfente dans fon bout une efpece de four- 
chette ouverte de trois lignes , & taraudée perpendicu- 
lairement dans fon extrémité pour y recevoir deux vis 
à pointe, l’une par-deflus & l’autre par-deflous, Entre 
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les deux pointes de ces vis cft pofée petpendiculaire- 
ment une petite olive de cuivre ES er travers de fon 
diamerre ; les deux bouts de chaque mouvement font 
attachés à une petite tringle d’acier de trois quarts de 
ligne d'épaiffeur en tous fens, & qui a des anneaux a 
chacun de fes bouts pour recevoir une vis à collet, dont 
le tarau entre dans chaque bras des mouvements : comme 
tous les mouvements te communiquent par le moyen 
de cette tringle, on lui a donné le nom de tringle de 
rappel. E 

. Iudépendamment de cette premiere tringle, ily en 
a une feconde , qui eft d’un cuivre bien écroui, qui 
étant large d’une ligne & demie , & étant applatie par- 
deflous , forme & porte la portion qui eft au-devant de 
l'inftrument , & qu'on nomme rrngle de porte-plume ; 
fur cette tringle, qui a dans fa longueur la largeur de 
deux panneaux , font attachés à vis trois petits tuyaux 
ou canons de cuivre de neuf lignes de longueur , &t dont 
le calibre où l'ouverture peut recevoir une forte plume: 
ces tuyaux font difpofés de maniere que lorfque le ca- 
non, Ou porte-plume du milieu, eft au centre du deflus 
de l’auget qui eft dans la couliffe du milieu , les deux 
autres fe trouvent exactement au centre des augets la- 
téraux : chacun de ces canons eft garni par le côté 
d’une vis à tête ronde, appellée vis de preffion, afin 
d'arrêter & contenir la plume qu’on y infere au point 
qu’il faut pour écrire. 

Le canon ou porte-plume du milieu eft le feul qui ait 
fur le devant une petite tettine de cuivre pour recevoir 
l'écrou d’une vis à coller, qui eft paflée tranfverfale- 
ment dans une petite olive de cuivre ; c’eft à cette olive 
attachée au porre-plume du milieu & légérement forée 
dans fes deux extrémités, que tient un manche d'ivoire 
rond d'environ fix pouces de longueur, de la circonfé- 
rence d’une grofle plume qui va P terminer en pointe : 
lé gros bout de ce manche, qu'on nomme plume ficlice, 
eft foré, a une petite fourche de cuivre montée en porte- 
moufqueton , dont chaque branche eft longue & fe- 
parée de trois lignes, & eft taraudée afin que chacune 
puiffe recevoir une vis à pointe pour retenir l'olive où 
ft attaché le porte-plume : au moyen de ce manche 
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qu'on tient entre fes doigts comme une plume, l’écri- 
Yain jouit de tous les mouvements qui lui font nécel. 
faires pour faire tous les traits qu'il veut, & faire aller 
également les plumes qu'il a à fes deux côtés, pour 
leur faire copier ce qu'il écrit fur la feuille qui eft fur 
le panneau du milieu. ‘ 

La tringle des porte-plumes donne le mouvement à 
tout l’inftrument, par le moyen des deux bras de cuivre 
qui y font foudés & qui font d’une longueur égale aux 
bras des mouvements à fonnettes, dont les bouts pré: 
fentent une fourche fur plan, & font placés dire@emenr 
vis-à-vis des olives contenues dans les fourches des 
mouvements à fonnettes, afin de s’y unir en embraffant 
la groffeur de l’olive , & la retenant dans la fufdite four. 
che par une vis à coller, qui traverfe l'olive & va fe 
vifler dans un des côtés de la fufdite fourche : c’eft par 
cette manœuvre que le bâton d'ivoire où la plume fic- 
tice cit fufceptible de tous les mouvements que procuré 
le genou d'un graphometre. 

Les augets où encriers font accrôchés fur le devant 
de la grande regle à rainure , & fuivent en montant ou 
en LME le même chemin qu'on fait faire à l’inf- 
trument. 

Le bâton ou plume fi@ice avec lequel on peut faire 
& imiter toutes fortes d’écritures , copier où deffiner 
d'idée route forte de fujets , n’eft ni lourd à la main ni 
difcile à conduire, pourvu qu’on foit attentif à placer 
de niveau les trois plumes dont on veut fe fervir , & 
que leur bec foit taillé d'égale groffeur : pour peu qu’on 
en fafle ufage , on acquiert bientôt l'une & l'autre ma- 
niere d'opérer. 

Avec un polygraphe à trois plumes, on peut feule- 
ment faire deux copies à la fois, & écrire enmême 
temps fur le panneau du milieu avec un papier qui ne 
foit pas plus grand que celui pour lequel font faits les 
panneaux de la table, & qui foit ce qu'on nomme du 
papier à la relliere. PCR 

POMPIER. C'eft celui qui , pour élever des eaux, 
fe fert d’une machine longue & creufe en forme de 
tuyau. L'AR. 

Witruve dit que l’Athénien Crefebes fut le premier qui 
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inventa les pompes, qui portent différents noms felon 
leur différente maniere d'agir, | 

La pompe commune ou afpirante agit par le moyen 
de la preffion de l'air, & ne peut élever l’eau qu'a la 
hauteur de trente-deux pieds. La pompe foulante éleve 
l'eau auffi haut qu’on veut. On croit quela pompe qu’ins 
venta Crefebes éroit tout à la fois afpirante & foulante. 

Il y a dans divers quartiers de Paris des Pompiers uni- 
quement deftinés à avoir de l’eau chez eux pour la tranf- 
porter aux lieux incendiés, faire jouer les pompes, & 
porter tous les fecours néceflaires. 

PONTANIER , où PONTONIER. C'eff celui qui 
eft établi fur un pont au paffage d’uneriviere pour re- 
cevoir les droits de pontonage qu’on doit pour les mar- 
chandifes qui y font fujettes , & qu'on fait pañler, ou 
pour les paffages des gens à pied & à cheval... 

PONTS ( L'art de fonder fans batardeaux niépuife- 
ments lés ). Avant l'invention de la nouvelle méthode 
dont nous allons parler, on n’avoit point trouvé de 
moyen plus sûr pour fonder les ponts que celui de, faire 
des butardeaux & des épuifements. On appelle barar- 
deau une enceinte qui renferme deux ou trois piles , &c 

ui eft compofée de plufieurs pieux battus dans le: lit 
EE riviere. C’eft'une efpece de digue artificielle for- 
mée par deux rangs de files paralleles de pa/planches ou 
madriers battus jointivement & debout au devant de 
chaque rang de pieux avec de la terre glaife entre les 
madriers & les pieces de bois tranfverfales qui fervent 
à lier les pieux avec les madriers, afin d'empêcher l’é- 
cartement par la pouflée de la glaife: Quand les batar- 
deaux font bien établis au-deflus du niveau des plus 
hautes eaux, on y met un nombre fuffifant de chape- 
lets, ou machines femblables, pour enlever l'eau qui 
y cftrenfermée. On ne cefle de faire aller.ces machines 
nuit & jour, jufqu'à ce que les pieux .de fondation 
Loient récepés au niveau le plus bas dulit de la riviere, 
& coeffés d'un grillage de fortes pieces de bois qu’on 
couvre d'une plateforme de madriers pour recevoir la 
premiere aflife de maçonnerie. Lorfque la maçonnerie 
eft élevée au-deflus des eaux ordinaires, on . le tra- 
vail des machines hydrauliques , on démolir le batar- 
deau, 
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deau , on arraéhe tous les pieux qui fe compofoient , 


& on recommence la même opération pourla continuas 
tion des autres piles ; ce qui occafionne des dépenfes 
exceflives , indépendamment des dificulrés qui s y ren 
Contrent, & de l'incertitude du fuccès : au lieu que la 
nouvelle méthode qu’on propofe eft moins couteufe 3 
plus aifée, & d’un ds plus certain. 

On commence par déterminer les lignes de direction 

U pont, par reconnoître la ligne capitale du projet , 
& la perpendiculaire qui doit pañler entre les piles & 
les pointes des avant & arriere. becs » Où éperons de la 
Pile du pont. Ces lignes étant bien prifes , on a foin 
de bien garnir les joints des féries de l'enceinte pour 
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cmpêcher l’eau d’y entrer. Ces féries font des efpeces de 
rainures de prés d'un pouce de largeur fur tous les 
joints de l’intérieur du caiffon dont nous parlerons plus 
bas, d’une profondeur à-peu-près égale à la largeur , 
& terminée en triangle. On remplit cette rainure de 
moule qu'on bat & qu’on chafle avec force à coups de 
Marteau avec des coins de bois, & fur laquelle on ap- 
plique un gavet ou latte de neuf lignes de largeur fur 
trois d'épaifleur , qu'on garnit aufli de moufle & qu’on 
cloue de deux en deux pouces, de maniere que les clous 
entrent dans la rainure alternativement à droite & à 
gauche, Cette façon d’étancher eft très ancienne fur la: 
Loire, & elle a toujours très bien réuffi pour les ba- 
teaux de cette riviere. 

Lorfque l'enceinte eft ainfi préparée, on conftruit 
un caëffon, ou efpece de bateau plat de la srandeur & 
de la forme d’une pile : fes bords font beaucoup plus 
élevés que fa fuperficie , & font conftruits de maniere 
à s’en détacher facilement lorfque le caiflon repofe fur 
les pieux de fondation ; & les mêmes bords fervent 
pour le caifon de chaque pile, 

Avant de faire parvenir ce caiffon au point précis où 
on le veut, on met fur quelques pieux & appontements 
provifonnels deux machines à draguer dans le miliers 
de la pile, & on les fait manœuvrer en différents en- 
droits. 

Lorfque l'emplacement de la pile qui eft entre Îles 
deux enceintes eft dragué le plus de niveau qu'il eft 
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pofible ; on y bat les pieux de fondation; qu’on fcie 
énfuite au moyen d'une machine que quatre hommes 
font facilement mouvoir, & qui confiite en un grand 
chaflis de fer qui porte une fcie horizontale, & qui eft 
fufpendu à unafflemblage de charpente par quatre mon- 
tants de fer de dix-huit pieds de hauteur, à chacun 
defquels eft un cric pour l'élever & baïffer à propos. 

Cet aflemblage de charpente eft érabli fur un des ey- 
lindres qui roulent fur un autre grand échafaud qui 
traverfe toute la largeur de la pile, & qui eft porté: {ur 
des rouleaux pour le faire avancer & reculer à mefure 
qu’on fcie les pieux : en forte qu'il y a deux mou- 
Vements principaux dans cette machine ; le mouvement 
latéral , qui eft celui du fciage 3 & le mouvement de 
chaffe 6 de rappel , qui eft celui par lequel on porte en 
avant, ou l’on fait revenir fur lui-même l’échafaud 
du chaflis à mefure qu’on fcie. 

Quand on veut fcier un pieu on détermine avec pré- 
cifion la profondeur à laquelle il faut le fcier ; on fait 
enfuite defcendre la fcie au moyen des crics dont nous 
avons parlé plus haut, & dont les crans font diftants 
de maniere à ne faire baïifler la fcie que d’une demi-li- 
gne à la fois. 

Après que tous les pieux font fciés de hauteur, on 
fait entrer le caiffon dans l’emplacement de la pile, & 
on le fait échouer où il faut en l'afflujettiffant aux li- 
gnes des directions principales , tant fur la longaeur 

uc fur la largeur du pont. Dès que le caiffon eft pofé 
ur Ja tête des pieux, on ferme l’enceinre du côté d’aval, 
c'eft-à-dire d’en bas, qui eft l'endroit par lequel on l’a 
introduit ; au moyen des pieces de bois qui l’affujet- 
tiflent & dont les abouts terminés en deux cercles en- 
trent dans des couliffes fixées aux bords extérieurs du 
‘ caiflon , il defcend à mefure qu’on le charge fans s’é- 
carter de fes lignes de direction. 

Il y a auffi des rampes pratiquées dans le caiflon , 
qui communiquent aux bateaux fur lefquels font la 
pierre, le mortier & le moilon. Pendant qu’on conf- 
truit la maçonnerie de la pile & qu’on la revêt de 
groffes pierres en dehors, on fait battre des pieux fui- 
ant le même plan que éeux de læ pointe d'en haut; on 


| POR UN 
#emplit enfuite de groffes piertes tout l'efpace qui de 
entre la maçonnerie de la pile & les pieux d'enceinte , 
afin qu'on fe trouve à-peu-pès à l'afleurement de la di, 
_$gue qu'on a élevée à l’extéricur: Fra 
ne pile finie, on recommence la même opération 
pour les autres, De cette maniere on à l'agrément d’as 
vancer plus l’ouvrage & de le faire meilleur. 

PORCELAINE (L'art de fabriquer la). La porcelaine, 
aujourd'hui fi connueen France, eft une efpece de poterie 
blanche & demi-tranfparente (*), Les Orientaux font 
depuis très long-temps en polleflion de cet art. Si l'ôn 
en doit croire les relations que nous avons dela Chiné, 
la porcelaine, qu'on nomme thsky en ce pays-là , y à 
été connue de toute antiquité , quoiqu’on ignbre le 
nom de fon inventeur ainf que l'époque de fa décou- 
Verte. Les Japonois font ceux qui paroiflent avoir furz 
pañlé tous les autres dans cet art ; ce font eux qui ont 
toujours fabriqué la plus belle porcelaine ; aufli l’an- 
cicnne porcelaine du Japon eft-elle encoïe la plus efti: 
mée de toutes, 

Quoiqu'on ait travaillé long-temps en Europé Fes 
imiter la porcelaine des Indes, ce n’a été que dans le fieclé 
derniet que le hafard en fit connoître en Saxe la com 
pofition, & la fit fi bien imiter que celle qu’on fabri- 
que dans cet Ele&orat ne le cede ni en bonté ni en 
beauté à celle du Japon. 

En combinant me en Th des terres de différentes na= 
tures pour en faire des creufets, M..e Baron de Boeri- 
cher ,, Sentilhomme Allemand & chymifte de la Cour 
de Saxe, trouva ce précieux fecret qui s'eft confervé 
depuis avec foin dans la manufacture de Meïf]en près de 
Drefée. Comme la porcelaine de Saxe alloit de pair 
avec celle de la Chine, cette découverte fit beaucoup 
de brüit en Europe ; chacun chercha à dévoiler ce nou 
Veau fecret ; tous les chymiftes des nations voifines 
exercerent leurs talents pour y parvenir ; & les Anges 
firent venir à grand frais de la terre à porcelaine de là 


(#) L'article porcelaine, dans la prerniere édition de ce Didion- 
A . , « * ./ 
naire eft le premier mémoire qui air été publié en France fur cetré 
4 . « #: . 
matiere depuis ceux de M. de Réaumur inférés dans les volumes 
&e l’Académie, années 1727 & 1729. kk à 
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Chine, nommée kaolin. Comme ceux-ci ignoroient les 
procédés des Chinois dans la fabrication de la porce- 


laine, qu'ils ne favoient point qu'avec cette premiere 


terre on méloit plufieurs autres fubftances , & entre au- 


tres le petun-tfé, au lieu de la porcelaine ils ne firent 
que des briques. Les François, dont le génie amateur 
des arts Les porte continuellement vers leur perfection , 
voulurent aufli imiter la porcelaine dé la Chine ; pouf 
cet effet 1e Gouvernement ordonna à fes Mifhonnaires 
qui alloient à la Chine de lui envoyer des matériaux 
dont les Chinois fe fervoient pour la fabrique de la por- 
celaine, afin qu’ils ferviflent d'objets de comparaifon 
avec ceux que notre continent pouvoit fourmi. Ceux 
qui avoient été chargés de cette commiflion , n’étant ni 
aflez verfés dans la chymie ni dans l’hiftoire naturelle, 
s'étant trompés fur la nature des fubftances & fur la 
façon de les préparer, induifirent en erreur ceux qui 
>voulurent travailler d’après leurs mémoires, Ce fur ainft 
ue les porcelaines qu'on fabriqua à Paris , à Chan- 
tilly, à Villeroy , ne furent que du verre tendre, mêlé 
de matiere terreufes & blanches, difperfées & mal 
combinées dans le verre fondu, & enfin d’une très 
grande fufbilité au feu. Graces à plufieurs découvertes 
qui viennent d’être faites, & dont nous parlerons dans 
cet article, la Manufacture Royale de Seves fabrique 
aujourd’hui une porcelaine égale en folidité, & fupé- 
ricure en beauté à tout ce que l’on a vu jufqu’à préfent 
de plus parfait chez les étrangers. 

M. le Baron de Boeticher ne fut pas le feul chymifte 
Allemand qui s’exerça fur la découverte de la porce- 
laine : M. de Hehirnhaufen trouva la compofition qu'on 
prétend être la même que celle dont aétuellement on 
fait ufage en Saxe. Il ne confia fon fecret en France qu’à 
M. Homberg fon ami, à condition qu’il ne le commu- 
niqueroit à petfonne qu'après fa mort. Trop fcrupu- 
Jeux far fes promefles, & peut-être pas affez ami de fa 
patrie, quoique M. Homberg furvécut de plufieurs an- 
nées à fon ami, il n'apprit rien au public du fecret 
qu’on lui avoit confié. M. de Réaumur vint enfuite, 


qui, éclairé par la chymie, fut le premier de nos {a- 


vants qui, à force de génie, foupçonna quelles écoient 
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les vraies fubftances qui entroient dans la compofition 
de la porcelaine de la Chine. Après avoir brifé plufieurs 
pieces du Japon, de Saxe , & de quelques manufactures 
de France, il en examina l’intérieur & reconnut tout 
de fuite des différences fenfibles dans leur mie ou grain. 
Celle du Japon lui parut avoir le grain fin, ferté, com- 
pat, médiocrement life, & un peu brillant; celle de 
Saxe lui préfenta une fubftance encore plus compacte 
que celle du Japon, point grenue, life, & prefque 
auffi luifänte qu'un émail ; & celle de S. Cloud lui fit 
voir un grain moins ferré, moins fin que celle du Ja- 
gon » Peu où point luifant, & reflemblant à-peu-près à 

u fucre. En pouffant fon examen plus loin au moyen 
d'un feu violent, cet habile naturalifte connut bientôt 
que toutes ces porcelaines avoient entre elles des diffé. 
rences bien plus eflentielles que celles de la nature de 
leur grain, & que la porcelaine du Japon étoit la feulé 
qui réfiftoit à un feu violent fans fe fondre ni foufir 
la moindre altération. 

Plufieurs favants ont fuivi La carriere que M. de R éaus 
mur leur avoit ouverte ; MM. de Lauraguais, Guertard, 
Montamy , Lafone, Baumé (*), Macquer, Montigny, & 
Sage, chymiftes de la premicre clafle , fe font occupés 
avec fuccès du même objet. MM. Macquer & Montigny 
ont enrichi la manufacture de Seves d’une nouvelle 
tompofition qui réunit toutes les qualités defirables.; & 
ils font parvenus à employer le kao/n & le petun-1fé 
françois avec autant de fuccès que les Chinois & les 
Saxons emploient le leur. RE 
Dans le temps que nos manufaétures furent établies, 
on n'avoit pas encore trouvé en France une terre pro= 

re à faire de la porcelaine, qui eût les qualités de 
celles de la Chine & du Japon, où. qui même leur füt 


(*) Cer Auteur a donné un Mémoire fur Îles argilles , qui fe 
vend chez le même Libraire; ce Mémoire ef rempli d’une infi- 
nité d'expériences & de recherches fur la nature & la com pafition 
des argilles. Ce Chymiftc eft parvenu à prouver que les argilles 8 
l'alun ne font qu'une feule & même fubftance , & qu’elles /oa 
plus où moins les mêmes probriérés. Cette découverte eft trè im 
portante pour la connoiffançe intime des matieres térreufes qu’on 


peut employer dans la compofition des bonnes & vérisables por. 
celeines, Fe 
Kkut 


fupérieure. On y avoit fuppléé, dit M. Macquer dans 
un mémoire fur une nouvelle porcelaine , qu'il lut à 
PAcadémie des Sciences de Paris Le 17 Juin 1769, par 
une compofition dont la bafe étoit de fable & de cail- 
Joux broyés, qu’on faifoit blanchir par l'action du feu 
& par le mêlange de différents fels, & à laquelle on 
ajoutoit une certaine quantité de terre liante pour là 
mouler plus facilement & la travailler fur le tour. L’ar- 
gille dont on fe fervoit ne procurant pas à la porcelaine 
cette blancheur qui eft une de fes plus belles & plus 
apparentes qualités , on lui préféra les marnes comme 
confervant plus de blanc dans les cuites. Ces dernieres 
ne pouvant point foutenir l’a&tion d'un grand feu fans 
fe bide , les ouvrages qu'onen faifoit n’acquéroient 
point par la cuite la dureté & la compacité néceffaires 
pour réfifter à l'alternative du chaud & du froid fans fe 
cafler ; téndres & friables par leur natute , ils ne pou- 
voient recevoir pour couverte, OU VCrnis, Qu'un verre 
de plomb plus tendre encore & plus fufible , par con- 
féquent fufceptible de fe rayer , de fe dépolir , de jau- 
nir & de perdre toute fa beauté par le fervice. * 

Cette faufle. porcelaine a été en ufage jufqu’à ce que 
des favants, tels que MM, de Réaumur, Guettard, 
Hellot, Macquer & Baumé, trouverent à force d'ex- 
périences les moyens de faire une porcelaine auffi dure 
& auf folide que celle du Japon & de Saxe, appro 
chant de leur beauté, mais n’ayant pas encore le der- 
nier degré de blancheur qu'on lui defiroit. En 1766, 
M. le Comte de Lauraguars préfenta de la porcelaine dé 
fon invention à l'Académie; cette porcelaine fut re- 
connue pour être auffi parfaite qu'on pouvoit la defirer ; 
mais comme ce Seigneur n'en a point publié la compo- 
fition , on ne peut point dire de quelle terre elle étoit 
fabriquée, Ce n’eft donc que depuis peu, qu'au moyen 
d'une terre que M. Vilaris, apothicaire de Bourdeaux, 
& de l'Académie des Sciences de cette, ville, a décou- 
verte en France , & dont le terrein qui la contient a été 
acheté au nom de Sa Majefté, qu'on eft enfin parvenu 
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dans la manufaéture royale de $Seves à faire de la por- 


celaine uniquement compofée des terres de France, dans 
la pâte & la couverte de laquelle il n'entre ni fritte ; ni 
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fel , ni aucune matiere métallique , qui fe travaille fax 
cilement fur le tour , & qui prend toutes fortes de for- 
mes dans les moules ; qui ne peut être cuite qu’à un 
feu de la derniere violence , & dont lacouverte exige le 
même degré de feu pour fe fondre ; qui eft infufible au 
plus grand feu des fourneaux , & qui-peut fervir de 
creufet pout vitrifier toutes les porcelaines de fritre & 
de marne ; qui acquiert par la cuite une denfité & une 
dureté égales à celles des cailloux, & dont la couverte 
prend une dureté qui y eft proportionnée ; qui rend un 
fon femblable à celui d’un vale de métai lorfqu’elle eft 
frappée ; qui réfifte à l’impreffion fubite & alternative 
du chaud & du froid ; qui, dans la caffure, a un graine 
qui tient de celui de la porcelaine de Saxe & de l'ancien 
Japon ; qui a enfin une blancheur & uncdemi-tranfpa- 
rence égales à celles des plus belles porcelaines de l’an- 
cien Japon & de Saxe. | 

Après avoir fait diverfes épreuves fur les nouvelles 
porcelaines faites à Seves avec la terre de Francetrouvée 
par M. Vülaris , l'Académie des Sciences de Paris a cer. 
tifié que les vafes faits de cette matiere font en état de 
réfifter à La plus grande chaleur du café, du chocolat 
& du potage; qu'avec tout le mérite de f'ancien Ja- 
pon , ils font encore très fonores , font feu avec le bri- 
quet, peuvent fervir de creufet pour vitrifér l’ancienne 
porcelaine de Seves , ne font point déformés par un feu 
de forge long-temps continué, vont au feu fans fe rom- 
pre, peuvent fervir à faire fondre du beurre & cuire dés 
œufs, & pañlent du plus grand chaud au plus grand 
froid {ans fouffrir aucune altération. Mais ce que cette 
même Académie affure être plus intéreffant pour le pu- 
blic, c'eft qu'avec Le fecours de cette terre nouvelle 
ment trouvée, ou d'autres femblables, qu'il ne fera 

as difficile de découvrir dans ce royaume, on pourra 
ARS donner à un prix modique de la porcelaine qui 
aura toute la folidité qu’on pourra defirer, mais qui, à 
fa vérité, fera moins ornée que celle de Seves. IL ré- 
fuite de ce que nous venons de dire, continue la même 
Académie , que le kaolin qu’on a trouvé en France eft 
meilleur que celui du Japon, & qu’il fait une porcelaine. 
plus blanche & plus fine. 

{ Kkiv 
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Certaines porcelaines d'Angleterre fé valent abfofuz 
ment rien; ciles ne font que des vitrifications impar- 
faites auxquelles il ne manque qu’un degré de feu plus 
fort pour faire du verre. La manufa@ure de Francken- 
dal, dans le Palatinat , ne le cede pas à celle de Saxe : 
nouvelle rivale des manufa@tures des Indes, elle con- 
court heureufement à la deftruction d’une branche de 
commerce qui eft ruineufe pour l'Europe. La porcelaine 
de cette manufaéture a le même fonds de richefle que 
celle de Saxe & de France : fupérieure à celle de la 
Chine & du Japon, elle eft fur-tout recommandable par 
l'éclat de For qu'on y applique en feuille avec tant 

-d'adrefle, qu'on prendroit les vafes qui en font enri- 
chis pour être faits avec de l'or mañlif, Le Duc de Wir- 
temberg a aufh:établi à Louishourg, près de Sturgard, une 
nouvelle manufatture. Quoique la pâte , ainfi que la 
couverte de la porcelaine qu’on y fabrique, foient d’un 
gris cendré, qu’elle ait le défaut de ne pas avoir ce beau 
blanc :qui plaît à l'œil & qui caractérife les belles por- 
celaines, comme celles de Saxe & de France , elle eft 
cependant des plus réfraétaires, elle réfifte au feu le plus 
violent, & on en forme des morceaux d’archite@ure du 
meilleur goût qui ont jufqu’à quatre & cinq pieds de 
haut, Il y.a encore plufieurs manufa@ures de porce- 
laine en Hollande & en Italie, qui ne different entre 
elles que du plus au moins. 

Les qualités que doit avoir la bonne porcelaine peu- 

vent être confidérées fous deux points de vue : 12. fes 
“qualités intérieures, 2°. fes qualités extérieures. 

Les qualités intérieures de la porcelaine ne font fen- 
fibles qu'au vrai connoiffeur ; il faut, pour les apper- 
cevoir, dépouiller, pour ainf dire, la porcelaine de 
tout ornement extérieur , & en examiner Îes fragments 
dans leur caflure. He 

La porcelaine [a plus eftimée, & qui mérite la préfé- 
rence à jufte titre, eft celle dont la caflure préfente un 
grain très fin, très ferré, très compa&, qui s'éloigne au- 
rant du conp-d'œil plätreux & terreux que de l'apparence 
de l'émail fondu, 

La belle porcelaine doit avoir une demi-tranfparence 
nette & blanche, fans cependant être trop claire ;5l 
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Faut qu’elle s’éloignetotalement de l'apparence du verre 
& du girafol. La porcelaine, pour être parfaire , 
doit avoir un enduit que l’on nomme couverte, & qui 
n'eft qu'un cryftal net, pur & tranfparent, fans mé- 
me par conféquent d'aucune fubftance matte & lai- 
teule , comme eft la couverte des faïances. Ce cryftal 
doit être parfaitement fondu & étendu bien uniformé- 
ment fur la pâte, & d’une minceur confidéïrable , fem- 
blable à un vernis très mince, fans être ni gercé, ni 
fendillé , & il doit ne laïffer appercevoir que le blanc 
de la pâre, | 

Les qualités extérieures de la porcelaine font abfolu- 
ment indépendantes des bonnés qualités intérieures dont 
nous venons de parler, 

Ses qualités extérieures font une blancheur éclatante 
& agréable , une couverte nette, uniforme & brillante, 
des couleurs vives, fraîches & bien fondues , des pein- 
tures élégantes & correctes, des formes nobies, bien 
proportionnées & agréablement variées ; enfin debelles 
dorures , fculptures & gravures, & autres ornements de 
ce genre. Toutes les porcelaines de France poffedent 
actuellement ces qualités extérieures fupérieurement à 
toutes les porcelaines connues. 

La bonne porcelaine doit foutenir alternativement , 
fans fe cafler ni fe fêler , la fraîcheur de l’eau prête à fe 
geler, & le degré de chaleur de l’eau bouillante, du 
café , du‘bouillon, du lait bouillant qu'on y verfe 
brufquement ; elle doit rendre, quand on frappe des 
pieces entieres, un fon net & timbré, qui approche de 
celui du métal. Ses fragments jettent fous les coups de 
briquet des étincelles vives & nombreufes, comme le 
font les pierres à fufil : enfin elle foutient le plus grand 
degré de feu ; celui d’un four deréverbere, pat exemple, 
fans fe fondre , fans {e bourfouffler | fans y devenir fe- 
che & friable ; en un mot, fans étre altérée d’une ma- 
nierc fenfible. On peut dire en général qu’une porce- 
Jaine eft d'un fervice d'autant meilleur , qu'elle foutient 
mieux les épreuves dont nous venons de parler. 

On fait à la Chine, au Japon, & dans les autres par- 
ties des Indes, des porcelaines qui poffedent toutes ces 
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bonnes qualités, mais qui, pour l'ordinaire , ne font 
pas d’un très grand blanc; au lieu qu’au contraire en 
Europe, fur-tout en France, on fait des porcelaines de 
la derniere beauté , & qui ont toutes les bonnes qualités 
de la porcelaine des Indes. | 

Une manufacture de porcelaine doit être montée à- 
peu-près comme l’attelièr d’une manufacture en faïance. 
Ce travail exige aufli la même main-d'œuvre, comme 

il fera facile de le voir en examinant les détails. 

La bonne porcelaine doit être compofée avec peu de 
matieres. Celle qui {e fait à la Chine n’eft compofée 
que de deux fubftances , l’une que l’on nomme kaolin , 
& l’autre perun-tfé, 

Le kaolin dont fe fervent les Chinois pour faire leurs 
porcelaines, eft une argille très blanche, très Hiante, & 
qui a toutes les autres propriétés desargilles ; cependant 
pluficeurs naturaliftes ont donné à ce kaolin Chinois des 
caracteres diftinctifs & différents.de ceux de l’argille ; 
ils prétendent tous que ce kaolin contient de la terre 
calcaire, Si cela eft, ce n’eft qu’accidentellement, comme 
ÿl s’en trouve quelquefois dans les argilles blanches de 
ces pays-ci. Lorfque les argilles contiennent beaucoup 
de terre calcaire, elles ne font pas propres à faire de 
bonnes porcelaines; ce qui doit faire-préfumer que le 
kaolin de la Chine s’en contient pas, ou que du moins 
il n’en contient prefque point, parceque la porcelaine 
qu'on y fait eft très bonne. Les naturaliftes difent en- 
core que le kaolin de la Chine contient du mica; quel- 
ques-uns en parlent comme fi cette matiere étoit nécef- 
faire dans la compofition de la porcelaine : beaucoup 
d’argilles blanches de ce pays-ci contiennent un fem- 
blable mica. Mais comme on fait de très bonne porce- 
Jaine avec des argilles qui ne contiennent point de mica, 
cela prouve au moins que cette fubftance n’y eft pas né- 
ceffaire. | 

Quelques naturaliftes prétendent que le kaolin de la 
Chine eft mêlé de-parties graveleufes qu’ils ontrecon- 
nues pour être du quartz; les argilles blanches de ce pays- 
ci contiennent prefque toutes de ces mêmes parties gra- 
veleufes, Dans les unes ces parties graveleufes font du 
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quartz, dans d’autres du {path fufible ou du mica , Où du 
gros fable femblable à celui de riviere ; ainf nous voyons 
que le kaolin de la Chine eft de même nature & Sue 
ble en tout aux argilles blanches de ce pays-ci ; s’il y a 
de la différence, cela ne peut venir que de la pureté & 
de la blancheur de ces terres. Il y a en France de cette 
efpece de kaolin avec lequel on fait d'excellente por-- 
celaine , & aufli belle que celle de la Chine; c’eft à 
celui qui fait de la porcelaine d’avoir affez de connoif- 
fance pour le bien choifir, parcequ'en général ces ter- 
res font fufceptibles de beaucoup de variété, & d'êtte 
altérées par des matieres ferrugineufes qui colorent 
beaucoup la porcelaine dans laquelle on les fait entrer. 
C'eft même le vice ordinaire de toutes les argilles con- 
nues aux environs de Paris. En général, on peut dire 
que celles qui ne contiennent abfolument rien de mé 
tallique , & qui font les meilleures pour faire de la belle 
porcelaine, né trés rares par-tout. 

.” Lepetun-tfé qui entre dans lacompofition de la pot- 
celaine des Indes , eft un vrai fpath fufible, femblable 
à ceux qu'on trouve en quantité dans différentsendroits 
de la France. Les fpaths fufbles font des pierres vitri- 
fiables de la nature des quartz, des cailloux , du cryftal 
de roche & des autres pierres vitrifiables ; ils font feu- 
lement plus tendres , & font moins de feu lorfqu'on les 
frappe avec le briquet. 11 y a lieu de préfumer que la 
fufñbilité de ces pierres vient de ce qu’elles ne font pas 
auffi pures que les autres pierres vitrifiables, & qu'elles 
ne doivent cette fufibilité qu’à quelques matieres étran- 
geres. Les fpaths fufibles font ordinairement cryftallifés, 
& ils préfentent dans leur caffure des furfaces fymmétri- 
ques, liffes & un peu brillantes. Quelques naturaliftes 
ont confondu cette efpece de fpath avec une autre efpece 
de pierre que l’on nomme aufli fpath, & qui a la pro- 
priété de devenir phofphorique par lacalcination ; mais 
ces deux fortes de fpath ont des propriétés trop diffem- 
blables pour qu'un chyimifte les confonde. 

Il y a encore une infinité d’autres efpeces de fpath,, 
maïs qui ne font point de la qualité de celui qui con- 
vient pour la porcelaine ; nous n'en parlerons point, 
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parceque notre intention n’eft pas de donner ici une dif- 
fertation d’hiftoire naturelle. 

Le kaolin & le petun-tfé dont nous venons de donner 
la defcription, font les matieres avec lefquelles on fait 
de bonne porcelaine. Il fe trouve dans la nature des 
terres argilleufes qui contiennent naturellement un fa- 
ble fufñble, femblable au petun-tfé dont nous venons 
de parler. Cette efpece d’argille toute feule eft propre 
a faire de bonnc porcelaine. 

On peut faire entrer dans les porcelaines du fable 
blanc & pur, ou du beau quartz réduit en poudre. 

Par les connoiffances que nous avons acquifes fur cet 
art, nous fommes endroit de préfumer qu'on en fait en- 
trer une certaine quantité dans la porcelaine des Indes, 
ou que l’une ou l’autre de ces matieres fe trouvent natu- 

.sellement dans le kaolin qu’on y emploie. Ces efpeces 
de matieres vitriñables méêlées dans la porcelaine en 
augmentent la tranfparence , & lui donnent un grain 
qui reffemble moins aux poteries de grès ; mais elles ont 
l'inconvénient de former de la porcelaine plus fufcepti- 
ble de fe fendre par le contaét de l’eau froide ou de l’eau 
chaude. C’eft un défaut qu'on remarque dans la por- 
celaine des Indes qui fe fend affez facilement de cette 
maniere 3 ce qui n'arrive pas aux bonnes porcelaines 
d'Europe, telles que celles de Saxe & d'Allemagne, & 
aujourd’hui de France, dans la compofition defquelles 
on ne fait point entrer de fable , ou du moins qu’une 
très petite quantité. 


Préparation de la pâte de porcelaine. 


On lave l’argille pour la débarraffer de fon fable & des 
autres maticres étrangeres : pour cela, on délaie l’ar- 
gille dans un baquet avec une grande quantité d’eau , en 
l'agitant avec un bâton: on la laifle repofer un moment 
afin que le plus groffier tombe au fond du baquet : on 
pañfe l’eau trouble, & comme laiteufe , au travers d’un 
tamis de foie moyen ; on reverfe de l’eau fur le marc qui 
refte dans la baquet, & on l'agite de nouveau; on pafe 
la liqueur de la même maniere, & on continue ainfi de 
fuite, jufqu’à.ce que l'on ait tiré toute Ja partie fine de 
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Pargille ; alors on laiffe repofer toutesles liqueurs Ré 
bles ; on rejette l’eau comme inutile lorfqu'elle s’eft 
bien éclaircie, on ramañle enfuite l'argile qui s’eft dé- 
pofée, & on la fait fécher. 

On broie le petun-tfé dans un moulin entre deux 
meules de grès , avec de l’eau : lor{qu’il eft fuffifamment 
broyé, on le lave comme l'argille, afin de féparer les 
portions groflieres qui auroient échappé à la meule , & 
on le fait fécher. 

On prépare le fable, les cailloux & le quartz de la 
même maniere que le petun-tfé, fi l'on veut faire entrer 
de ces matieres dans la porcelaine. 

Lorfqu’on a ainfi toutes les matieres lavées & broyées, 
on les mêle enfemble dans des proportions convenables, 
le plus exactement qu’il eft poffible, & on en forme une 
pâte avec une fufhfante quantité d’eau : il faut que la 
pâte ait une confiftance propre à pouvoir fe pétrir com- 
modément entre les mains fans s’y attacher. C'eft avec 
cette pâte qu'on forme les pieces qui fe fabriquent au 
tour ou dans des moules. 

Le tour à faire la porcelaine , qui eft femblable à ce- 
lui du faïancier & du potier de terre, eft compofé de 
trois pieces principales; favoir , un arbre de fer detrois 
pieds & demi de hauteur, & de deux pouces de diame- 
tre ; une petite roue de bois toute d’une piece, d’un 
‘pouce d’épaiffeur & de fept ou huit de diametre, pofée 
horizontalement au haut de l’arbre qui fert de gérelle ou 
de tête à la roue ; & une autre plus grande roue auffi de 
bois, compofée de plufeurs pieces d’aflemblage, de 
trois pouces d’epaifleur , & de trois à quatre pieds de 
large, attachée au même arbre par en bas,& pareillement 
parallele à l'horizon. 

L'arbre porte par le pivot qu’il a par en bas dans une 
crapaudine de fer ou de pierre à fufil, & eftenfermé par 
en haut, à un demi-pied au-deffous de la girelle, dans 
un trou virolé de fer, percé dans la table que l’ouvrier 
a devant lui. 

Ce font Les pieds de l’ouvrier aflis devant la table qui. 
‘donnent le mouvement au tour, en pouflant la grande 
roue de deflous alternativement avec l’un & l’autre 
pied , & lui donnant plus ou moins de vivacité, fuivant 
qu'il convient à l’ouvrage, 


$26 . OM FR 
La pâte érant préparée, on la met furle tour pour l’#- 
baucher, Quand il s’agit d'ébaucher , le tourneur monte 
fur le tour, & pofantun de fes pieds contre une traverfe 
placée au-deffus de la grande roue, il poufle la roue de 
l’autre pied ,.jufqu'à ce qu’elle ait un mouvement aflez 
rapide; enfuite il prend une motte de pâte qu'il jette 
fur la tête du tour ; il trempe fes mains dans l’eau ; illes 
applique fur la pâte qui s’eft attachée à la tête du tour, 
la ferrant peu à peu, & l’arrondiffant : ikla fair enfuite 
monter en forme de coquille ou de cône; puis il mer le 
pouce fur le bout, il la prefle & l'applatit. C’eft alors 
qu'il commence à ouvrir la terre avec le pouce, & à 
former l’intérieur de la piece. Il en détermine la hau- 
teur & la longueur avec une jauge : fi la piece eft dé- 
licate, il l'égalife avec une efpece de lame de bois ap- 
pellée efloc ; il prend après cela un fil de cuivre qui lui 
fert à couper la piece & à la féparer de la tête du tour : 
il l’enleve avec he deux mains, & la pofe fur une plan- 
che. Il travaille enfuite à une autte piece, & quand fa 
planche eft couverte d'ouvrage, il la met fur un des 
rayons qui font difpofés le long des murs de l'atelier, 
afin de donner letemps aux pieces de s'efluyer, & de les 
difpofer à être tournafées ou réparées. Il a grand foin 
, 2 les pieces ainfi ébauchées ne deviennent pas trop 
eches , parceque pour Les tournafer, il eft eflenriel que 
les pieces confervent un certain degré de foupleffe ; l'ou- 
vtier les entretient dans cet état en les couvrant d’un 
linge mouillé, | 
Quand il y en a un nombre fuffifant, alors il fait la 
zournafine , c’eft-à-dire qu’il applique fur latête du tour 
une quantité de pâte fufhifante que l’on nomme rourna- 
fine, pour y fixer les pieces à tournafer ; puis l’ouvrier 
monte au tour, il applique fur la tournafine le vafe 
ébauché qu'il veut réparer; & faifant aller le tout 
comme pour ébaucher , ilenleve par le moyen d’un inf- 
trument de fer appellé rournafin, toutes les inégalités 
qui peuvent fe trouver à l'extérieur du vafe. Il eñ fait 
autant à l’intérieur avec un inftrument convenable. 
Quand la piece eft tournafée, on acheve de l’adoucir 
avec un pinceau de poil de lievre trempé dans un peu 
d’eau , pour lui donner le plus grand poli qu'il foit pof- 
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fible ; enfuite on l'enleve de deffus le tour, on la LE 
fur la planche, & on pañle à une autre. Quand la plan- 
che eft chargée , on la met fur les rayons, afin que les 
pieces fechent entiérement : & lorfqu’elles font entiéres 
ment feches , on les examine de nouveau , afin d’être à 
même de réparer les petits défauts qui auroient pu échap- 
PET aux opérations dont nous venons de parler. 

Voilà en général quelle eft la maniere de former au 
tour les pieces de porcelaine. On ajoute après coup, à 
celles qui en ont befoin, des pieces de rapport qui ont 
été moulées {éparément , comme des oreilles aux écuela 
les, des becs & des anfes aux aiguicres & aux pots à 
leur, &c, 

Lorfqu’on ajoute des pieces de rapport, on a foiri de 
les appliquer avant qu’elles foient entiérement feches , 
ainfi que les pieces auxquelles on les rapporte : on les 
foude avec un peu de la même pâte, que l’on a délayée 
en confiftance de bouillie claire avecun peu d’eau ; c’eft 
ce que l'on nomme barbotine. C'eft avec cette batbotine 
qu'on répare les pieces qui ont quelques petits défauts, 
avant de les faire cuire. 

Les pieces qui font d’une forme à ne pouvoir être 
tournées, comme les plats, les afliettes, les faladiers 
godronnés , &c. fe font par le moyen des moules, de la 
maniere fuivante. 

On prend une certaine quantité de pâte, on la met 
fur une peau de mouton qui a été mouillée & bien expri- 
mée ; on étend cette pâte avec un rouleau de bois à une 
épaifeur convenable. Si l'on veut faire un plat ou une 
afliette , on met cette pâte dansun moule de plâtre com- 
pofé de deux pieces, dont l’une forme l’intérieur du plat 
ou de l’affiette, & l’autre l'extérieur ; on arrange la pâte 
dans le moule le plus exatement qu’il eft pofhble , & 
on remet la feconde piece du moule par deffus pour faire 
prendre en même temps au plat ou à l’afliette la forme 
qu'il doit avoir de l’un & de l’autre côté; on appuie 
d’abord légérement , & enfuite on ferre le moule davan- 
tage par le moyen d’une prefle, pour faire regorger le 
fuperflu de la pâte qu'on a foin de couper à mefure : 
néanmoins cette preffion fe fait toujours avec ménage- 
ment , afin qu’il ne fe fafle point de gercures dans le 
milieu de la piece, 
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Après cette opération , on laifle fécher la piece dans 
le moule, hors de la preffe, pendant quelques heures, 
ou jufqu’a ce qu'on la puifle tirer commodément fans 
la brifer ; lorfqu’elle eft à demi - feche, on répare les 
petits défaurs avec de la barbotine, & on la polit avec 
un pinceau de poil de lievre trempé dans de l’eau. 

On a des moules de différentes grandeurs , de diffé- 
rentes formes, & composés d'autant de pieces que la 
grandeur & la forme des pieces à mouler l'exigent. 

Les figures, les ftatues, les buftes dont on orne les 
appartements, font faits également dans des moules de 
plâtre ; onles faitauff à la main avec divers ébauchoirs, 
de la même maniere que les modeleurs en terre glailé 
ou en cire exécutent les ouvrages de ce genre. 

Lorfque les pieces font parfaitement féchées & bien 
réparées , on les fait cuire comme nous allons le dires 

On mer les pieces dans des étuis de terre cuite , 
que l’on nomme gazettes ; ces vaifleaux. ne font que 
des efpeces de creufets deftinés à garantir les pieces, 
en cuifant, des gouttes de verre, & de la flamme. 
du bois qui ternit la blancheur de la porcelaine. Lorf- 
que ce dernier accident arrive , les ouvriers appel- 
lent cela voiler. On place au fond des gazettes une pla- 
que de porcelaine crue, fur laquelle on met du fablon 
blanc ; & c’eft fur ce fable qu’on pofe les pieces de por- 
celaine qu'on veut cuire ; on recouvre la gazette de fon 
couvercle, on met autour de la piece de porcelaine de 
petites portions de pâte de porcelaine crue, pour la fou- 
tenir dans les endroits où elle pourroit fléchir en cui- 
fant ; on nomme fupports ces portions de pâte. On dif- 
pofe ainf toutes les pieces deftinées à être cuites dans 
des gazettes chacune féparément ; alors on arrange dans 
un four, dont nous donnerons la defcription, routes ces 
gazettes les unes fur lesautres , de maniere qu’elleslaif- 
fent beaucoup d'intervalle entre elles dans tous les fens, 
afin que la flamme & la chaleur puiffent pénétrer bien 
uniformément par-tout. p 

Lorfque le four eft plein on ferme la plusgrande par- 
tie de l'ouverture par laquelle on l'a chargé, & on y 
fait un feu de bois que l’on continue pendant douze ou 
quinze heures, & même davantage , à proportion de 
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Îa porcelaine eft plus dure à cuire. Pendant cet efpace 
de temps on augmente le feu par degrés jufqu’à ce que 
tout l'intérieur du four foit blanc par la grande activité 
du feu ; alors on laifle refroidir le four pendant deux où 
trois fois vingt-quatre heures , & on tire les pieces de 
leurs gazettes ; dans cet état on les nomme bifeuirs, 
_ On met fur toutes ces pieces une couverte que le vuls 
gaire nomme vernis. Cette couverte elt un très beau 
cryftal abfolument pur & fans couleur, que l'on com- 
pofe & qu'on fait fondre dans le four en cuifant la por= 
celaine ; on broiece cryftal avec de l'eau dans des mou 
lins, pour le réduire en poudre impaipablé, Dans cer 
état de finefle , il forme avec de l'eau une bouillie très 
claire. On verfe de cette bouillie fur toutes les pieces de 
porcelaine qui font en bifcuit, & on tâche qu'il y en 
ait également par-tout ; on laifle fécher cet enduit, & 
On répareles défauts, lorfqu'il eft fec , avec un pinceau 
de poil de lievre trempé dans le même cryftal broyé ; on 
remet de nouveau les pieces dans les gazettes, on les 
arrange dans le four comme la premiere fois, & on les 
chatte de la même maniere en donnant cependant un 
feu moins fort. Ce cryftal fe fond fur les pieces de por- 
celaine & forme la couverte ; alors on laifle refroidir le 
four & on tire les pieces. ARTE 

Les gazettes dans lefquelles on fait cuire la porcez 
laine , doivent être faites d’une argille très bonne & très 
purc. Il arrive fouvent que lorfque l’on fait Ces ga7zet= 
tes avec de l’argille qui contient des parties ferrugi- 
neufes , ou d'auttes matieres minérales ; ces fubftances 
fe réduifent en vapeurs par la violence du feu, elles 
$'attachent à la furface des piéces de porcelaine renfer- 
méces dans les gazettes, & leur donnent dés couleurs 
défagréables à la vue: c'eft ce que les ouvriers äppellent 
encore vorler. tT | 
. Les porcelaines qui fe fabriquent en France font en. 
core expofées à un autre-inconvénient, même avec des 
gazettes faites avec une argille pure. La trop grande 
quantité d’acide vitriolique qui eft contenue dans cette 
cfpece de terre , fe réduit également en vapeur pendant . 
la cuite de la porcelaine, & occafionne une telle altéra2 
tion à ces mauvaifes porcelaines, qu'au lieu de fe 
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cuire, elles deviennent feches, friables ; & perdent enà 
tiérement leur principe de fufibilité, à tel point qu’a= 
près cela elles Bac incuifibles ; mais les vraies porcelai- 
nes ne font pas expofées à cet inconvénient. 

Il ne paroït pas que les chymiftes aient fait attention 
jufqu'à préfent à ce principe de fufibilité ; mais MM. 
Macquer & Baumé quisont beaucoup travaillé cette ma 
ticre , ont été à portée de le reconnoître d’une maniere 
non équivoque. Ils ont fait cuire à un très grand feu 
certaines porcelaines qui fe font trouvées très belles & 
bien cuites ; ils ont enfuite expofé cette même porce- 
laine à un plus grand feu ; l’intétieur en eft devenu 
fec, friable & fans confiftance, tandis que l'extérieur 
éroit une croûte vitrifiée, qui formoit une forte de cou- 
verte, & qui quelquefois s’eft détachée par écailles. On 
peut confidérer cet effer comme une forte de refluage du 
principe de. fuñbilité dont nous parlons. 

A la Chine, au Japon & dans les différents endroits 
de l'Europe où l’on fait de vraies porcelaines , on ap- 
plique la couverte fur les pieces de porcelaine, aprés 
les avoit fait rougir pour leur donner une forte de con« 
fiftance ; d’un feul feu on cuit la porcelaine & on fond 
la couverte, Dans ce cas on eft obligé de cuire la por- 
celaine fans fupports , parceque les endroits où ils tou- 
chent fe trouveroient fans couverte. Ces moyens font 
très économiques; mais les pieces de porcelaine que l’on 
à fait cuire de cette maniere font prefque toujours dé- 
formées plus ou moins ; cequieftun inconvénient au« 
quel on n’eft pas expofé en cuifant la porcelaine avec 
des fupports, & y appliquant la couverte après coup , 
parceque le feu qui eft néceffaire pour fondre la cou- 
verte eft toujours moins fort que celui qui a cuit la 
pâte. La porcelaine alors ne fe tourmente plus au feu. 

Rien n’eft fi difficile dans l’art de la porcelaine que 
‘d’avoir une belle couverte qui puifle s’y bien appliquer 
fans fe régaler; c'eft-a-dire fans {e fendiller après la 
cuite. Un cryftal trop tendre ne peut pas réuflir fur une 
porcelaine très dure ; c’eft à l'artifte à favoir aflortir la 
compofition de fa couverte à la nature de fa porcelaine, 
Néanmoins les couvertes font toujours faites avec de 
beau fable blanc, du fel alkali très pur, & uné certaine 
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Fe de chaux de REC ces trois miatietes ori 
ofme un cryftal dur ou tendre fuivant les proportions 
I: ÿ a certaines ‘efpeces de bonnes porcelaines dans 14 
couverte defquelles on eft obligé de faire entrer une pes 
tite quantité de terre calcaire; dans d'autres on fait en= 
trer de l’argille blanche & du petunu-tfé ; c’eft là ce qué 
l'on peut dire de plus pofitif {ur la compoñition du cryf 
tal qui doit former la couverte des porcelaines, 
= La conftruction du four dans lequel on cuit Les bon- 
nes porcelaines dures eft une chofe très difficile, fur- 
tout Jorfqu'on fait ce four d’üne certaine grandeur ; il 
eft difficile, & peut-être même impofble , de trouver 
une conftruétion de four où la chaleur fe diftribue éga= 
lement , & dans lequel toutes les pieces cuifent dans le 
même moment complettement & également. Ceux qui 
paroiflent le mieux remplir cette intention font conf. 
truits de la maniere fuivante. 

On fait unettour de brique d'environ douze pieds de 
diametre & de douze de hauteur. Dans le milieu de la 
partie fupérieure de cette tour on pratique un trou d'en- 
vitonun pied de diametre, élevé à une certaine hauteur, 
pour former la cheminée; Au bas dé cette tour on pra= 
tique pareillement trois ou quatre ouvettures d'un pied 
quatré, par où on met le feu. : L'ouverture par laquelle 
on doit introduire les marchandifes à cuire eft affez 
grande pour qu'un homme puifle y entrer commodé: 
ment, & on la remplit avec des briques & de la terre à 
four à la même grandeur que les autres , lorfque le fonr 
eft chargé. Ges ouvertures font prolongées à l'extérieur 
du four euvirsé deux pieds de long, pour former qua: 
tre cfpeces d’auges , dans lefquelles on met le bois. Le 
bâti de briques dont nous avons parlé, & qui forme le 
fout , eft recouvert d’une bonne maçonnerie de pierres 
de taille, aflujetties avec des barres & des cerceaux de 
fer, pour empêcher que la violence du feu ne fende le 
four, On ménage à une certaine hauteur une petite fe- 
nétrequi communique jufques dans l’intérieur du four, 
qui fert à reconnoître le degré de chaleur qui regne 
dans le four, &à tirer Les pieces qu'on y a placées ex2 
près pour indiquer le temps où la porcelaine eft {ff 
famment cuite : on nomme ces pieces du Tel eft 

1] 


F 
632 POR 

à cénftrution des fours dans lefquels on éuit [à porceÀ 
laine à la Chine & au Japon. 

Depuis plufieursannées on a découvert en France une 
excellente terre propre à faire de la porcelaine plus belle 
& plus folide que tout ce que on a vu jufqu’à préfent : 
il faut efpéret qu'on ne rardera pas à en fournir le pu- 
blic. Mais en attendant , les porcelaines qui fe fonten 
France , étant d’une autre nature , font beaucoup plus 
tendres & ne pourroient pas réfifter à la force du feu 
que produit Je four que nous venons de décrire ; elles 
s'y brüleroient & fondroient en très peu de temps : on eft 
obligé d’avoir recours àune autre conftruction de four , 
où la flamme du feu qui doit cuire la porcelaine eft ufée 
avant d'entrer dans la partie du four où font placées des 
picces à cuire. Ce four eft précifément celui du faïancier: 
il eft compofé de deux chambres l’une fur l’autre; celle 
d'en bas fe trouve fous terre, & le plancher de la piece 
füpérieureeftauraiz-de-chauffée. Ce plancher eft fait de 
briques, & difpofé en voûte. Cette voûte eft percée 
d'une grande quantité de trous d'environ quatre pouces 
quarrés, & que l’on nomme cärneaux, Cette piece n’a 
d'autre ouverture que celle par où l’on introduit la mar= 
éhandife à cuire, & que l’on ferme avec des briques 
& dela terre, lorfque le four eft chargé : on arrange 
dans ce four les gazettes qui contiennent les pieces, de 
la même maniere que nous l'avons déja dit, ayant foin 
de ne pas mettre de gazettes fur les trous , parcequ’elles 
cmpécheroient le paflage de la flamme. On a pratiqué 
dans la partie fupérieure de cette feconde chan.bre une 
cheminée. C'eft cette feconde pieceque l’on nomme pro- 
prement Le four. La chambre de deffous:fe nomme def- 
fous du four ; elle n’a qu'une feule ouverture à un des 
côtés, qui forme une efpece de trou femblable à une 
trape de cave : c’eft par cette ouverture qu’on chauffe le 
four. On met plufieurs bâches en travers qui fe trouvent 
fuppottées par les deux extrémités ; on allume ce bois ; 
la famine:, au lieu de monter perpendiculairement, fe 

longe dans cette chambre , & la pointe de la flamme 
Le releve & pafleau travers des trous quarrés du plancher 
qui fépare les deux chambres. La chaleur qui regne dans 
la chambre fupérieure , que nous avons nommée four , 
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quoique prodigieufement amortie , eft capable de cuire 
les porcelaines tendres & la faïance. On chauffe ce four 
pendant dix ou douze heures, en augmentant la quan- 
tité de bois à mefure que cela eft néceffaire, & on jette 
même quelques bûches fous le four, afin d'augmenter 
l'activité du feu. On le continue en cet état jufqu’à ce 
que les pieces foient cuites; ce que l’on reconnoit lorf= 
que tout l’intérieur de ce four eft rouge , & par des mon 
tres que l'on retire de temps en temps pour reconnoître 
l'état de cuiflon des pieces. Alors on laifle refroidir le 
four fuffifamment, & on le décharge : on met enfuite 
ces pieces en couverte de la même maniere que nous 
l'avons dit précédemment , & on les met une feconde 
fois dans le four pour faire fondre la couverte : on le 
laifle enfuite refroidir & on ôte les pieces. 

Lorfque la porcelaine cft parfaite, on l'orne de pein= 
tures, Ce travail eff très difficile parceque les couleurs 
ue l'on emploie changent de nuances après qu’elles 
fondues ; que plufeurs réfiftent difficilement à 
l'action du feu , & que d’autres s’effacent prefque en= 
tiérement fi on leur fait fupporter un peu plus de few 
qu'il ne leur en faut pour les fondre, Avant de parler de 
la préparation de ces couleurs & de la maniere de les 
appliquer , on croit qu’il eft à propos de traiter des 
différents véhicules dont on fe fert pour les employer 
avec le pinceau , & des fondants qu’on mêle avec les 
couleurs pour leur communiquer le degré de fufbilité 
convenable, | 
Dans l'art de la peinture en porcelaine on appelle 
véhicule une matiere liquide avec laquelle on broïe les 
couleurs {ur le verre à broyer, pour lier toutes les 
parties les unes aux autres & les appliquer fur la porcek 
laine comme le peintre à l'huile applique les fiennes 
fur la toile, De toutes les diverfes fubftances qu’on a 
employées jufqu’à préfent à cet ufage , on n’a trouvé : 
rien de meilleur que l’huile effentielle de lavande dont 
on a extrait par la diftillation l'huile la plus éthérée : 
en combinant ces deux fubftances, c'eft-àdire l'huile 
éthérée de lavande qui eft plus limpide, & l'huile qui 
a refté dans la cucurbite & qui eft plus épaifle , on en. 
forme un tout d’une denfité moyenne, Ne la. 
ER AT 
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defire pour l'application des couleurs. Quand ce com 
pofé vient à s'épaiflir , on y ajoute de l'huile éthérée, 
& lorfque ce mélange eft trop clair on l'épaiflit avec 
l'huile dont on a extrait l’éthérée. Il ne fuffit pas d’a- 
voir un moyen d'appliquer les couleurs fur la PR 
laine, il faut encore avoir une fubftance qui en facilite 
la fufion , lie leurs parties fans changer leur intenfité , 
& leur donne de l'éclat. Après bien des expériences 
faites dans diverfes manufaétures, & prefque toutes 
fujettes à de très grands inconvénients, M. de Mon- 
tamy en a enfin trouvé un qu’on peur employer fans 
danger pour les ouvrages les plus précieux, & qui con- 
fifte en un mélange bien choïfi de verre , de nitre puri- 
fié & de borax. Pour le verre on prend des tuyaux dont 
on fait les barometres , on les choïfit les plus tranfpa- 
rents, dont la fufion eft la plus aifée, & dans la com- 
pofirion defquels il n’eft point entré de plomb, ce qu’on 
connoît fonfairils ne noirciflent pas étant expofés à la 
flamme. Après s'être afluré de la qualité du verre, on 
le pile dans un mortier de porcelaine , de verre ou d’a- 
gate: lorfqu'on eft obligé de fe fervir pour cet effet de 
mortiers de métal ou de marbre, on met le verre pilé 
dans une eau compofée d’une partie d’efprit de nitre & 
de trois parties d'eau diftillée pour lui enlever les pat. 
ties métalliques, ou la terre calcaire qu'il pourroit 
contenir, afin que celles-ci ne donnent point de cou- 
leur au fondant qui doit être fans couleur. Après cette 
opération on lave plufieurs fois ce verre dans de l’eau 
diftillée jufqu’à ce qu’il n’imprime aucune faveur fur la 
langue, & après l'avoir paflé dans un tamis de foie, on 
le conferve dans des boîtes bien fermées. Pour le borax 
on choifit le plus tranfparent qu'on fait calciner dans 
un creufet après l'avoir sonne grofliérement ; la cal- 
cination étant faite, on en retire un borax blanc, lé- 
get, fpongieux , & tel qu’il le faut pour fervir de fon- 
dant ; par rapport au falpêtre on choifitle plus pur & 
celui qui eft cryftallifé en aiguilles ou prifmes bien 
tranfparents, 

Lorfqu'on veut dofer ces fondants on prend quatre 
gros de poudre de verre qu’on mêle avec deux gros douze 
grains de borax calciné & quatre gros vingt-quatre 
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Wine de nitre purifié. Après avoir trituré enfemble ces 
rogues pendant une heure , & les avoir laifé repofer 
pendant douze, on les met dans ‘un bon creufet de 
Æ1effe dont on bouche les pores, en le frottant avec un 
peu de blanc qu'on prépare à Rouen. Il faut bien pren- 
dre garde de laiffer entrer aucune parcelle de cendre ou 
de charbon dans le creufet lorfqu'’il eft fur le feu, par- 
ccqu'elles enfumeroient & gâteroient le verre. Dès que 
la compofition commence à rougir, on met le couver. 
cle fur le creufet, on l’environne de charbons ardents, 
& on entretient un feu de même force pendant deux 
heures. Après que la matiere a bouillonné & s'eft gon- 
flée: confidérablement , elle fe raflied 8& tombe au End 
du creufet; pour lors on laifle éteindre le feu ; lorf- 
que tout eft froid, que la compoñtion paroît opaque 
& d’un rouge très foncé , on couvre le creufet de fon 
couvercle fans le luter, & on le place dans l'endroit 
du fourneau à porcelaine qui eft le plus expofé à la vio- 
lence du feu, | 

Le fondant, qui fait dans la peinture en émail & en 
porcelaine le même effet que l'huile, la colle & la 
gomme font dans les autres genres de peinture, ne doit 
Jamais être broyé ni tamifé , parcequ’on s’eft con- 
vaincu par l'expérience qu'il s’altéroit à l'air. Pour ne 
pas s'y tromper on examine avec la plus grande atten- 
tion les eflais qu’on fait de chaque couleur fur des mor- 
ceaux de porcelaine, afin de connoître l’intenfité de la 
nuance & de déterminer au jufte la quantité de fon- 
dant qui eft néceffaire pour chaque couleur. Toute cou- 
leur, qui exige plus de fix fois fon poids de fondant, 
doit être abfolument rejettée, parcequ'alors elle ne 
coule plus facilement, & qu'elle ne peut plus s’appli- 
quer avec le pinceau. 


De La préparation des couleurs. 


Après avoir réduit For en poudre très fine fuivant 
les divers procédés qui font indiqués dans | Ars de la 
porcelaine que M. le Comte de Milly a donnéen 1771, 
on dore une piece de porcelaine en mêlant de cet or en 
poudre avec un peu de borax & de l'eau UT Lorf. 

1 1Y 
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que les lignes ou les figures qu'on a tracées font feches, 
on pañle la PE fur un feu fufifant pour fondre légé- 
rement la furface de la couverte. Le feu éteint, l'or 
qu'on fort du fourneau paroît noirâtre ; mais on lui 
xend fon éclat en frottant les endroits dorés avec du 
tripoli très fin ou de l’éméril ; on le brunit enfuite avec 
le brunifloir, L'argent fe traite & s’applique de la même 
maniere que l'or. Par rapport à la préparation & à là 
compofition de toutes les couleurs qu’on emploie fur 
les porcelaines , on peut confulter le Mémoire du même 
Auteur qui eft à la fin de l’ Art de la porcelaine. 

Les couleurs qui font les plus folides font le bleu 
qui réfifte fans s’altérer à la derniere violence du feu, , 
enfuite vient le pourpre fait avec l'or, & certains rou- 
ges tirés du fer, Nous dirons à l’occafion de ces der- 
niers que les ouvriers en porcelaine n'ignorent point 
combien il eft difficile d'y appliquer le rouge, & com- 
bien il feroit à defirer que celui qu’on y emploie füt moins 
défeueux après les opérations de feu, moins terne , 
ne s’enlevât pas fi facilement, & für beaucoup plus vif, 
On fouhaiteroit pour la perfeétion de l’enfemblie des 
couleurs qu’on donne à la porcelaine , que le fecret du 
fieur Tauray , orfevre-joaillier de Paris, dont a fait 
mention l’Abbé Desfontaines dans une de fes lettres du 
28 Janvier 1741, füt d'un fuccès aufli certain qu'il 
l'aflure, puifque cet artifte a prétendu avoir trouvé le 
moyen de faire paroître fur la porcelaine un rouge 
d’une couleur prefque auffi vive qu’il pourroit l'être fur 
la toile, &, après lui avoir donné toutes les nuances 
dont il eft fufceptible , de le fixer tellement fur la ma- 
tiere qu'aucun frottement, füt-il fair avec du fable ou 
du grès, ne feroit capable de l'enlever. C'eft à ceux qui 
ont la direction de femblables manufactures à SET 
1e plufeurs expériences fi cette invention eft aufñfi fo- 

ide qu’elle paroît importante, d'autant mieux quel'in. 
venteur prétend que fa maniere de procéder s'étend avec 
un égal fuccès fur le rouge incarnat & cerife , le pour- 
pre, le violet de toutes fortes de nuançes, & fur quel- 
que couleur qu'on puifle defirer. 

Prefque toutes les couleurs que l'on emploie dans Ia 
peinture en porcelaine ont été fondues & vicrifiées au 
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Paravant ; on les réduit enfuite en poudre fur le por- 
phyre, & on les mêle avec du verre rendre dans diffé- 
rentes proportions, pour diminuer. l’intenfité de cou- 
leur à proportion que cela eft néceflaire. On les emploie 
toutes avec de l’eau , & quelquefois une petite quantité 
de mucilage dégomme arabique , pour faciliter leur ad- 
hérence fur les pieces que l’on peint. 

Lorfque les pieces de porcelaine ont été peintes ;, on 
les met dans un four fait exprès pour faire fondre les 
couleurs, & on les obferve fouvent pour les retirer du 
feu par degrés, afin que les pieces ne caffent pas; ce qui 
arriveroit fi on les retiroit brufquement. | 

On peint des pieces d’un feul côté & en une feule cou- 
leur pour y faire un fond : la couleur de celles qui font 
en bleu s'applique avant de mettre la couverte, parce- 
im , Comme nous l’avons dit , cette couleur réfifte par- 

aitement bien au grand feu; mais il n’en eft pas de 
même pour les autres fonds decouleur, on ne les appli- 
que que par-deflus la couverte, comme la peinture or- 
dinaire, Cessart de peindre la porcelaine eft pouffé à fon 
dernier période dans la manufaéture royale de porce- 
Jaine de France établie à Seves. 

On applique certaines couleurs fur les pieces de por- 
celaine en fendillant la couverte, afin que ces couleurs 
pénetrent dans les fentes ; c’eft ce que l’on nomme por- 
cclaine rruitée où craquelée. Pour cela on fait chauffer 
des pieces de porcelaine qui font en couverte & on les 
plonge dans des liqueurs chargées de beaucoup de cou- 
leur. Le contrafte de la chaleur des pieces & de la 
fraîcheur du bain fait fendiller la couverte, les matie- 
res colorantes s’introduifent dans les fentes : on lave les 
pieces, maïs la couleur qui eft entrée dans les fentes 
ne s’en va pas par le lavage. Cela forme des lignes qui 
fe croifent en tous fens, & qui préfentent un tableau 
finguliérement varié, dont la perfection n’efl due qu’au 
hafard, 

Un arrêt du Confeil du 17 Février 1760 a réfilié le 

rivilege ci-devant accordé à la manufaéture de Seves, 
près de S, Cloud, & porte qu'à commencer du premier 
Oétobre 1759, cette manufaéture & tour ce qui en dé- 
end’, appartiendront à Sa Majefté. 
Suivant l’article 8 de ce même arrêt, » cette manu- 
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>» facture continuera d'être exploitée fous le titre de #44 
s> nufalure royale de porcelaines de France, Elle jouira, 
s conformément aux arrêts des 24 Juillet 1745 & 19 
» Août 1753, du privilese exclufif de faire & fabriquer 
» toutes fortes d'ouvrages & pieces de FORMES pein- 
» tés où non peintes, dorées ou non dorées, unies où 
» de relief, en fculpture , fleurs ou figures, Fait de nou- 
» veau Sa Majefté défenfes à toutes perfonnes , de 
2 LEE qualité & condition qu’elles puiflent être, de 
> fabriquer & faire fabriquer, fculpter, peindre ou 
» dorer aucuns defdits ouvrages fous quelques formes 
» que ce puifle être, & de les vendre ou débiter, à 
» peine de confifcation , tant defdites-porcelaines , que 
s> des matieres & uftenfiles fervant à leur fabrication, de 
» Ja deftruion des fours, & de trois mille livres d'a- 
» mende pour chaque contravention ,applicables,un tiers 
s au dénonciateur, un tiers à l'Hôpital-Général, & 
> l’autre tiers à la dite Manufature Royale. Sa Majefté, 
» voulant néanmoins favorifer les privileges particu- 
# liers qui auroient été ci-devant obtenus, & qui pour- 
» roient être dans la fuite renouvellés pour la fabrication 
» de certaines porcelaines communes, poteries à pare 
>» blanche où faïance, permet aux fabricants defdites 
» porcelaines communes d’en continuer la fabrication 
» en blanc, & de les peindre en bleu façon de Chine 
5 feulement : leur fait Sa Majefté très exprefles inhibi- 
» tions & défenfes, fousles peines ci-deflus, d'employer 
» aucune autre couleur , & notamment l’or, & de fa- 
>» briquer aucunes figures, fleurs de relief, ou autres 
» pieces de fculpture, fi ce n’eft pour garnir & coller 
» auxdits ouvrages de leur fabrication. A l'égard des 
>» fabricants de poteries à pâte blanche, ou faïance, Sa 
» Majefté leur permet d'en continuer l'exploitation , 
5 fans néanmoins qu'ils puiflent les peindre en fond de 
» couleur, en cartouches ou autrement, ni employer 
s l'or, fous les mêmes peines ; à l'effet de quoi Sa Ma 
» jefté a dérogé & déroge, en tant que de befoin, & 
» pour ce.regard, auxdits privileges, < 

Après avoir donné le procédé de la véritable porce- 
laine, nous avons cru que le lecteur feroit bien aife de 
trouver la maniere de faire la porcelaine de Réaumur , 
ou de transformer le verre en une efpece de porcelaine 
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Qui approche de la véritable par fa fixité & par fa cou- 
leur. Cette invention, utile à beaucoup d’égards, don- 
neroit pour nos ufages ordinaires des vafes d’une excel- 
lente qualité & fupérieurs à nos porcelaines communes; 
les chymiftes mêmes pourroient s’en fervir pour en 
faire des vaifleaux propres à contenir des matieres qui 
tranfpireroient au travers de ceux de terre, &qui ne 
les expoferoient pas aux mêmes rifques qu'ils courent 
avec ceux de fimple verre. Combien de temps, de feu, 
& de diverfes dépenfes ne s’épargneroient-ils pas ! & 
combien d'expériences réufliroient fi Les chymiftes pou- 
voient fe fervir de vaifleaux d’une porcelaine qui, fans 
fe caffer ni fe fêler, réfiftât à lation d'un grand feu! 
Au moyen du procédé que nous allons détailler , il me 
tiendra plus qu'à eux de convertir leurs cornues , leurs 
cucurbites & leurs matras de verre en autant de vaif- 
feaux de porcelaine. 

Après qu'on s’eft pourvu d’une certaine quantité de 
gypfe cryftallifé, qu'on l’a fait calciner dans un creufet 
ou dans une chaudiere de métal , qu'on l’a pilé très fin 
êt pailé au tamis, qu'on l'a mélangé en partie égale 
avec dù fablon, ou fable blanc ( celui d'Etampes eft 
le meilleur}, on prend les ouvrages de verre qu’on 
juge à propos , on les met dans des gazettes ou dans 
des grands creufets de grandeur convenable ; on a l’at- 
tention de remplir ces vafes avec la poudre de gypfe & de 
fable, & on en mer l'épaifleur d'un demi-doigt au fond 
des gazettes ou Fais afin que le vafe de verre ne 
touche pas le fond du creufet qu'on remplit jufqu’en 


haut de la poudre ci-deffus, de maniere que les vafes 


de verre foient abfolument enfevelis dans la fufdite 
poudre, qu'elle touche & prefle les ouvrages de verre 
de toutes parts, afin que non feulement ils ne fe tou- 
chent pas entre eux, s’il y en a plufieurs dans la même 
gazette, mais encore qu'ils ne touchent point les pa- 
rois du creufet qui les contient. La poudre étant bien 
preflée & bien empilée, on couvre le creufer ou la ga- 
zette de fon couvercle qu’on lute avec de Îa terre à 
four. Quand le lut eft fec on porte la gazette dans un 
fourneau de potier de terre , & on la met dans l'endroit 
où l'action du feu eft la plus forte. Quand la poterie de 
terre eft cuite , on retire la gazette , & en l'ouvrant on 
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voit avec plaifir que les ouvrages de verre qu'on y 4 
mis font devenus de belle porcelaine blanche. La 
même poudre qui a fervi pour la converfion des pre- 
miers ouvrages , peut encore fervir pour celle de beau- 
coup d’autres. LT 

Le gypfe cryftallifé eft ce qu’on appelle vulgairement, 
mais improprement, du talc : il fe trouve abondam- 
ment dans les carrieres à plâtre de Montmartre & dans 
celles qui font aux environs de Paris. 

Dans les divers effais qu’on a faits fur les verres pour 
les réduire en porcelaine, on a trouvé que les verres 
les plus durs étoient ceux qui fe recuifoient plus aifé- 
ment ; que les verres Les plus beaux & les plus tranfpa- 
rents ne donnoient pas une aufli belle porcelaine que 
ceux dont la couleur eft opaque & défagréable ; qu'un 
morceau de la plus belle glace ne pouvoit parvenir à la 
blancheur que prend le verre d’une très vilaine bou- 
teille ; que c’eft inutilement qu’on a tenté de convertit 
en porcelaine le verre appellé cryflal & tous les émaux ; 
enfin qu'avec quelques précautions on peut changer en 
porcelaine les verres à fritte, les verres à eftampes & 
les verres appellés glaces, 

On donne le nom de porcelaine foffile à une pierre ar- 
gilleufe fort tendre qui prend au tour toutes les formes 
qu'on veut lui donner , qui fe durcit dans le feu, & 
dont on peut faire des vafes de toutes efpeces. Cette 
pierre olfaire, ou à pot, eft fi tendre qu’on peut la tail. 
Jer avec un couteau. 

La porcelaine fine ou moyenne , grande ou petite, 
paie pour droit d'entrée dix livres du cent pefant. 
L'arrêt du Confeil d'Etat du Roi du 29 Décembre 1757 
exempte de tous droits celle de Seves, 

PORCHER. C'eft celui qui garde les cochons. 

PORTE-BALLE. C'eft celui qui court les campa- 
gnes & qui porte fur fon dos une petite balle ou caïfle 
pleine de menue mercerie qu’il débite dans les villages. 
Quelques-uns d’entre eux vendent des toiles , d’autres 
des petits bijoux : voyez MERCIER. | 

PORTE - CHAPE. C’eft le nom que les maîtrestrai- 
teurs de Paris prennent dans leurs ftatuts , du vieux 
mot chape qui fignifie couvercle : voyez TRAITEUR. 

PORTE-COL, L'ordonnance de 1689 nomme ainf 
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ceux qui gagnent leur vie à revendre à petites mefures 
l'eau-de-vie qu'ils ont achetée des détailleurs à pot & 
à pinte: voyez VENDEUR D'EAU-DE-VIE. 

PORTE-FAIX : voyez FORT. SGA 

PORTE-PIECE. C'eft celui qui porte fur fes épaules; 
à l’aide d’une faifcine de paille qui lui entoure la téte y 
des pierres de taille très lourdes, & qui les monte fur 
une échelle, de quelque hauteur que foient les bâti- 
ments. Cette faifcine eft un tiflu de paille natée, dont 
la partie fupérieure, qui a un demti-pouce d’épaifleur 
fur trois pouces de largeur , eft faite en demi-cercle ÿ 
environne la tête du Porte-Piece & l'empêche de gliffer 
le long de fon dos ; la partie inférieure , qui a l'épaif- 
fear de quatre à cinq pouces fur un pied de longueur , 
& fept à huit pouces de largeur, eft compofée de di- 
verfes couches de paille natées & ficelées enfemble, 
Cette derniere partie, qui porte fur les épaules du 
Porte-Piece , ui conferve fes vérements, & fait que la 
pierre glifle mieux lorfqu’il veut ta décharger. Lorfque 
le Porte-Piece va du chantier à l'échelle il eft toujouts 
muni d'un gros bâton qu'il tient à la main pour l’em- 
pêcher de chanceler & de faire quelque faux pas. 

Pour faire le métier de Porte-Piece il faut être jeuné 
& très fort, favoir bien conferver fon équilibre, par- 
cequ’au moindre inftant qu’il-le perdroit il expoferoit 
fa vie & celle de ceux qui fe trouveroient malheureu- 
fement à l’entour des échafauds. 

Ces Porte-Pieces, dont le métier ne dure tout au plus 
que cinq à fix ans, ne font employés que dans les en- 
droits où l’on -nefe fert pas de grues pour monter les 
grofles pierres, & où un homme h obligé de porter & de 
monter très haut fur des échelles mouvantes des quar- 
tiers de pierre qui pefent près de trois à quatre cents ; 
& pour lefquelles il faut ordinairement deux hommes 
afin de les charger fur le Porte-Piece. | 

PORTEUR D'ARGENT. C'eft celui qui, dans les 
villes de commerce, eft uniquement employé à porter 
l'argent {ur fon dos dans des facs, des petites hottes 
ou des paniers d’ofier faits exprès. | 

PORTEUR D'EAU. C’eft celui qui, dans les grandes 
villes où les puits ne fourniflent pas une eau falubre, 
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prend dans les rivieres ou dans les fontaines l'eau doit 
Jes habitants ont befoin pour leur boiflon, & la porte 
chez eux à quelque étage qu’ils demeurent , moyennant 
fix liards par voie, c’eft-a-dire par deux feaux: Pour 
porter plus commodément cette eau, n’en point verfer 
dans les montées, & n’être point mouillé par l’eau que 
pourroit faire rejaillir le balancement des feaux , il fe 
fert d’une fangle de cuir, large de trois doigts, qu'il 
met diagonalement fur fes épaules, & à chaque extré- 
mité de laquellé il y à deux crochets de fer pour porter 
les feaux, qui font ordinairement de bois de hêtre re- 
fendu extrémement mince, & à-peu-près de l’épaifleur 
de celui dont on fe fert pour faire les cerceaux des ta- 
mis; il y en a qui fe fervent de feaux de fer blanc ; de 
quelque matiere qu’on les fafle , on obferve toujours de 
choifir la plus léocre. Afin que l’eau qui eft contenue 
dans les feaux ne puifle pas en fortir & mouiller les 
pieds ou Les jambes du porteur, il met dans chaque feau 
une nageoire , qui eft un morceau de bois rond , prefque 
aufli grand que la circonférence du feau, & qui arrête 
le mouvement que le porteur donne à l’eau en mar- 
chant. Pour que fes feaux foient toujours à une dif= 
tance proportionnée & jamais trop près du porteur, 
celui-ci fe fert d’un cerceau qui n’eft point rond comme 
fon nom le défigne , mais qui eft une machine barlon- 
gue, c’eft-à-dire plus longue que large, compofée de 
deux liteaux arrêtés par deux traverfes qui y font em- 
mortaifées & terminées par deux petites barres de fer, 
qui les lient enfemble, & qui font forgées de maniere 

ue l’anfe du feau entre dans chaque petite barre de 
pre par ce moyen les feaux font plus fixes & plus 
ftables. 

Il y a encore des Charretiers Porteurs d’eau , qui 
adaptent à une voiture une piece de la contenance de 
deux muids, laquelle alun entonnoir quarré à l'endroit 
de la bonde, & un robinet fur le fond qui répond au 
derriere de la charrette, afin qu'ils puiffent plus facile« 
ment remplir leurs feaux, & les porter enfuite à leur 
deftination. REUL 

Quoique le prix de chaque voie d’eau , qui eft de 
trente-fix pintes, paroïfle très modique , la ville de Paris 
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eft f peuplée, fes habitants en font une f grande Le 
fommation , qu’on prétend qu'il s'en vend tous les jours 
pour plus de vingt mille livres, 

Quoiqu’en général l'eau des puits foit la même que 
celle des fontaines & des rivieres , clle eft communé- 
ment plus chargée de parties £trangeres qui alterent [a 
qualité naturelle. Les puits dé Paris donnent ordinaire 
ment une cau félénireufe, ou chargée de beaucoup de 
tartre & de craie, ce qui la rend peu propre à la fanté 
de ceux qui en feroient ufage pour leur boiflon. L’eau 
des fontaines eft quelquefois pefante & trop crue, com 
me celle d’Arcueil ; au lieu que l’eau de la riviere, étant 
plus battue par fon agitation continuelle , eft beaucoup 
plus falubre, quand on Ja puife dans des endroits où 
elle n’eft poigt chargée d’ordures qui en faliflent les 
bords; c’eft pourquoi la Police, toujours atrentive au 
maintien du bon ordre & à Ja confervation des ciz 
toyens, veille à ce que les Porteurs d’eau ne rempliffent 
leurs feaux que dans les endroitsoù la malpropreté 
n'a pu parvenir, & qu'elle a fagement défendu qu'on 
puife en certains quartiers de Paris, près des bateaux 
des blanchiffeufes ou des trains de bois. 

Comme les magiftrats municipaux de chaque ville 
ne fauroient être trop attentifs à la confervation de 
leurs concitoyens, par conféquent leur procurer la boif= 
fon la plus IR, & qui eft de premiere néceffité ; 
Si ces mêmes magiftrats n'ignorent pas que les eaux , 

ur-tout celles des rivicres, ne font pas toujours pota- 
bles, & que les parties étrangeres dont elles font quel- 

uefois (beats. leur donnent des qualités mal- 
fi EsAteg! Ja Police de la capitale, qui ne néglige aucun 
détail, & qui les ennoblit rous par leur liaifon nécefs 
faire avec le bien public, approuva il y a quelques an- 
nées Le projet d’ôter aux eaux de la Seine leurs qualités 
nuïfibles , & de leur rendre toute leur pureté. Quoique 
ce projet n'ait pas eu tout le fuccès dont il étoir fufcep. 
tible, parcequ'il n’étoit pas exécuté aflez en grand, il 
eft cependant trop intéreffant pour ne pas en conferver 
la mémoire ; c’étoit celui des eaux fltrées, qu'on tra 
vailloit au Port-à-l'Anplois, & qui ne répondit pas 
Aux vues qu'on s’étoit propofées, parceque les vingt 
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Quatre mille pintes que donnoit la ‘plus grande fiftras 

tion pofhbie de chaque jour , ne fufiloient qu'aux be- 

foins d'un petit nombre de particuliers aflez riches 

pour acheter une eau que l'art des entrepreneurs n’avoit 
as fu rendre affez abondante pour le public. 

L'ufage de l’eau de la Seine étant redevenu nécef- 
faire, malgré les mauvaifes qualités qu’elle contracté 
des immondices de toute efpece dont Paris eft le récep- 
tacle, l'amour de la patrie fit former à M. de Parcieux, 
le hardi projet d'amener dans l'endroit le plus élevé de 
la capitale, la riviere de l’Iverte dans un canal de fepc 
lieues , pour être diftribuée dans tous les quaïtiers de 
la ville, en laver perpétuellement les rues, & par ce 
moyen en rendre l'air plus falubre. 

Après s'être affuré par l'analyfe qu'en firent deux ha- 
biles chymiftes de l’Académie des Sciences, MM. Hellot 
& Macquer, que l'eau de l'Ivette reflemble à peu de 
chofe près à celle de la Seine, prife à la pointe de l'Ifle 
S. Louis, & qu’elle eft fupérieure à celle d'Arcueil, de 
Briflol , de Ville - d’ Avray & de Sainte- Reine , ce 7zélé 
citoyen, pour égaler en tout l’eau de l’Ivetre à celle 
de la Seine , réfolut de la faire couler dans un canal de 
dix-huit mille toifes, .ou de fept lieues de longueur, 
conftruit de grès & de pierre meuliere, afñn qu'elle püt 
être filtrée par -plufeurs encaiflements de cailloutage. 

Ce projet n'ayant pas eu fon exécution à caufe des 
dépenfes immenfes qu’il en auroit coûté à la ville pour 
y amener une riviere entiere, ou pour rétablir les ca- 
naux engagés des fontaines, on crut pouvoir y fup- 
pléer en prenant de l'eau de la Seine âu milieu du lit 
de cette riviere, dans l'endroit où fe trouve la pointe 
de l'Ifle S. Louis ; qu'elle y auroit affez.de falubrité, 
comme y étant dégagée de ce tas d'immondices que les 
égouts de la capitale voiturent de toutes parts dans 
cette riviere ;.que l'eau en pourroit devenir excellente, 
pourvu qu'on la laifsät repofer fuffifamment dans des 
vafes de grès bien cuits, & qu'on donnât le temps aux 
parties fangeufes de fe précipiter au fond de ces vafes. 
Mais comme ce nouvel expédient produifoit un autre 
inconvénient, qui étroit celui de s’approvifionner d’une 
grande quantité d'eau pour en avoir toujours de la 

claire , 
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taire, ce qui n’évoir pas commode pour plufieurs mai 
OnS , le fieur Dufaud inventa une machine hydrauli.. 
que que le fieur de Montbruel & fes aflociés établirent 
à la pointe de l'Ile S. Louis » & qui, au moyen d’une 
cule pompe, pouvoit filtrer plufieurs muids d’eau par 
heure, La Faculté. de Médecine ayant nommé commif- 
faires MM. Lucas de Laurembert , Cape, Montabourg 
& d'Huaume, pour examiner la qualité de l’eau que 
fournifloit cette machine , déclarerent le 10 Avril 1768, 
qu'ils l’avoient trouvé propre à fournir en tout temps 
& abondamment, à la ville de Paris , l'eau de [a Seine 
non feulement dépouillée du limon qu'elle charrie dans 
les fréquentes crues auxquelles elle eft fujette, mais 
encore exempte des immondices & matieres nuifibles 
qui s'y mêlent néceflairement au milieu de Ja capitale, 
Sur leur rapport, la Faculté: déclara dans une de fes 
aflemblées du premier de chaque mois , que la machine 
propofée feroit d’un grand avantage à la capitale, en 
Jui fourniffant une eau claire & dépouiilée autant qu'il 
cft poflible de parties étrangeres, & en en donnant 
continuellement la quantité néceffaire au fervice des 
citoyens. | 
Comme cette machine hydraulique étoit fufceptible 
d’une plus grande perfe@ion , que fuivant Les befoins 
On pourroit multiplier un plus grand nombre de pom- 
PSS ; & par ce moyen fournir à une auffi grande ville La 
quantité d’eau qui lui eft néceflaire pour fa confom- 
mation , le fieur Leroi l'a mife en état de fournir en 
tout temps l’eau la plus pure & la plus falubre. Quoi- 
que cette machine foit extrêmement fimple, elle eft 
trop intéreflante pour que nous n’en donnions pas la 
aise 
En attendant que le fieur Leroi ait obtenu de Mef. 
fieurs de la Ville la permifion de bâtir à demeure far 
pilotis, & d’une maniere folide, la machine qu'il a 
perfetionnée, il l’a fait affeoir {ur un grand bateau 
qui eft à la pointe de l’Ifle S. Louis. Cette machine con 
fifte en un arbre couché horizontalement fur les bords 
de ce bateau : les deux extrémités de cet arbre font gar- 
nies de deux roues à volets qui fe meuvent continuel- 
lement par le courant de l’eau ; au milieu de cet arbre 
Tome III, M m 
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eft une roue qui s'engrene dans une lanterne à feize fu 
feaux de bois très dur ; à côté.de la roue eft un cerceau 
de bois qui lui fert de frein toutes les fois qu'on veut 
en artêter le mouvement pour l'utilité du fervice. Au 
bouc de la lanterne on a adapté un fer qui fait mou- 
voit trois manivelles faites en forme d’'S, lefquelles 
répondent à trois balanciers qui vont alternativement, 
& qui font jouer fix corps de pompes afpirantes & fou 
Jantes , dont les unes fervent à faire monter l'eau de ta 
riviere dans les réfervoirs qui lui font deftinés , & les 
autres à faire fottir l’eau qui eft clarifiée dans le pre- 
mier baffin, & la faire monter au moyen d’un canal de 
cuir adapté à un tuyau de plomb, dans le baflin fupé- 
rieur, qui eft une efpece de grande cuve cerclée de fer, 
faite de bois de is , contenant douze‘tonneaux 
d’eau,bâtie fur un maffif de bois qui eft pofé fur le pavé 
de la pointe de l’Ifle, & qui peut avoir La à huit pieds 
d'élévation : c’eft de l’eau de ce dernier baflin qu'on 
remplit les tonneaux qui font fur les voitures que les 
entrepreneurs ont deftinées au fervice du public. 

Les pompes qui fervent à faire monter l’eau de la 
riviere, la conduifent dans un baflin de bois qui fe dé- 
charge dans feize cylindres de bois cerclés de fer; ces. 
cylindres qui ont quatorze pieds d’élévation font pleins 
de fable & de gravier jufqu’à la hauteur de treize pieds 
& demi: dans le baffin qui M ve l'eau de la riviere , il 
y a feize trous, à chacun defquels répond un tuyau de 
plomb qui va s’emboucher au bas de chaque cylindre, 
à environ un demi-pied au-deflus de fa pattie inférieure. 
L'eau qui defcend dans ces cylindres par des canaux de 
vingt-deux pieds de long , fait refouler par fon propre 
poids ‘celle qui y entre & la force de filtrer à travers le 
fable & le gravier qui y font contenus. A mefure se 
l'eau vient dans chaque cylindre à un pouce au-deflus 
de la furface du fable qu’il renferme, au moyen d’un 
petit tuyau de plomb, elle s'écoule par un trou du cy- 
lindre dans une gouttiere de bois, d’où elle tombe dans 
un baflin,. Comme l’eau de la Seine eft alors dans toute 
fa pureté, il y a des pompes qui vont par le même jew 
dés manivelles & des balanciers, & qui l’élevent dans 
le baflin extérieur ainfi que nous l'avons déja dit. 
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+" Cette eau étant ainf filtrée & élaborée dans divers 
Vafes, doit néceffairement être plus légere & plus fa- 
lubre que celle des fontaines publiques, & reflembler 
à peu de chofe près à celle qui, ayant coulé depuis fa 
Soutce fur un lit de {able & de gravier, conferve touté 
fa limpidité naturelle. 

Quoique certe eau ainfi clarifiée foit payée par les 
particuliers deux fols par voie , certe petite augmenta- 
tion eft bien compenfée par la qualité de l'eau , l’exac- 
titude du fervice des Charretiers , des Porteurs d’eau du 
fieur Leroi, & la propreté des vaifleaux. Afin que le 
public ne puifle pas fe méprendre dans une chofe qui 
l'intérefle autant, les tonneaux dans lefquels on tranf- 
porte cette eau filtrée font peints en dehors, numérotés 
& marqués aux armes du Roi & de la Ville, Les Char- 
retiers ainfi que les Porteurs d’eau font diftingués des 
autres par une veite & une culotte bleues garnies de 
boutons jaunes , & portent fur leurs bonnets une pla- 
que de cuivre où font gravées les armes ci-deflus. Les 
Charretiers ont un petit cor au moyen duquel ils aver- 
tiflent le public du paflage de leur voiture. Les feaux 
dont ils fe fervent , & qui font deftinés à porter l’eau 
dans les maifons, font marqués de quatre clous dorés 
enidedans & à hauteur néceffaire pour défigner exacte- 
ment la mefure de trente-fix pintes que contient la voie 
des Porteurs d’eau ordinaires. 

PORTEURS DE CHAISE. Ce font deux hommes 
qui, à l’aide d’une bricole de cuir qu’ils portent cha- 
cun fur leurs épaules, tiennent, l’un par devant & l'au« 
tre par derriere , les brancards d’une chaife dans la- 
quelle s’emboïtent & fe mettent à couvert de toute in« 
jure du temps les perfonnes qui veulent fe faire voitu« 
rer.en quelque endroit fans être cahotés. | 

Lorfque le luxe domina chez les Romains , qu’il les 
énerva en les efféminant, que le beau fexe fe livra à 
une molle délicarefle, on inventa, pour la commodité 
des dames Romaines , des chaifes fr lefquelles étant 
afhifés elles fe faifoient porter dans les rues par des 
cfclaves qui n’étoient def 
nommoit cathedrarii , & dont nos Porteurs domefti- 


ques ou de place font exaétement les fonétions. 
M m ij 


inés qu'a cet emploi, qu'on. 
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Dans prefque toutes les grandes villes il y a des pla* 
ces publiques affectées aux Porteurs de chaifes, afin 
qu'on fache où les trouver quand on en a befoin. Cha- 
que place a fes Porteurs particuliers; & par la police 
qui regne entre eux , il n’eft point permis aux Porteurs 
d'une place d’aller mettre-leurs chaifes dans une autre , 
& de s'ingérer de porter fans être agrégés dans la coms 
pagnie des Porteurs. Pour cet effer 1l faut que le candi- 
dat qui fe préfente donne des preuves non équivoques 
de £a force en portant dans une chaife avec un ancien 
Porteur de là place un de fes futurs camarades à la dif- 
tance qui lui eft marquée par le corps des Porteurs. 

Quelque ny temps & quelque feigneur que ces Por- 
teurs aient pu fervir en qualité de domeftiques , ils ne 

peuvent être reçus à porter le public qu'auparavant ils 
n'aient été inftallés Porteurs de place. Cette commu- 
nauté s'eft toujours confervé libre malgré les aflujet- 
tiflements & les impofitions auxquelles ont voulu la 
réduire certains privilégiés , qui fe font vu obligés de 
renoncer eux-mêmes aux droits qui leur avoient été 
accordés. : 

Il y a encore une autre efpece de Porteurs , ou pour 
mieux dire de Traîneurs de chaife qu’on nomme Brouet- 
zeurs , d’une brouette ou chaife à Porteur , montée fur 
un train avec des refforts par devant. Quoiqu’un feul 
homme bien vigoureux puifle traîner une de ces 
brouettes, cependant lorfque la perfonne qu’on voi- 
ture eft trop pefante & que la courfe eft trop longue 
ou montueufe, ils font ordinairement deux , dont 
celui de devant tient à la main les brancards de la 
brouette, & celui qui eft par derriere la pouñle pour 
foulager le tireur qui eft par devant. Ces .brouettes 
!. font d’une inftitution très moderne. Celui qui en a le 
privilege exclufif a des magafns particuliers ou les 
Brouetteurs vont tous les jours prendre des brouettesen 
payant la taxe convenue, & font obligés de les remet 
tre au bureau où il les ont prifes , fans être endomma- 
gées, fous peine de les faire rétablir à leurs dépens. 

Les provinces ne connoiflent point cette efpece de 
chaife montée fur un train avec deux roues & des ref- 
forts 3 mais les chaifes à Porteurs ordinaires , qu'on 
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ttouve dans les places publiques, font beaucoup plus 
élégantes que lies qu’on voit à Paris dans le même 
genre. En province les Porteurs de chaifes à bras exer- 
cent librement leur profeffion malgré le privilege con- 
traire qu’avoit obtenu certain particulier, & qu'aucun 
Parlement de province n’a voulu homologuer., 
 PORTEUR DE CHARBON. Les jurés Porteurs de 
charbon font tenus de fe rendre tous les jours fur les 
ports & places de la ville pour porter le charbon acheté 
par les bourgeois, & ils doivent préfenter au bureau 
dela ville Les échantillons qui doivent fervir à en fixer 
le prix fur Le rapport des jurés mefureurs. | 

PORTEUR DE GRAINS ET FARINES. C’eft celui 
qui décharge les facs de grains & de farines à mefure 
qu'ils arrivent , & qui les charge après que la venteen 
a été faite. Il peut, comme le porteur de charbon, fe 
faire aider par un plumet, ou gagne-denier, en lui 
payant fon Plate 3 mais il lui eft défendu de s’affocier 
avec les marchands, de s’entremettre de l'achat vis-à« 
vis des bourgeois, & de prendre des grains en paiement 
de fes droits. o1 

PORTEUR DE SEL. C'eft celui qui eft établi pour 
parier le fel du bateau au grenier, & du grenier chez le 

ourgcois, On lui donne le nom d’hanouard, vieux 
mot qui fignifie Porteur de fel, I1 doit fournir des ra= 
loue aux jurés mefureurs, 

POSEUR. C'eft celui qui pofe chaque pierre, après 
qu'elle a été taillée, à l'endroit qui lui convient, & 
avec l’a-plomb qu'elle doit avoir. 

POTASSE ( Art de fabriquer la ), La potaffe eft le fel 
alkali fixe tiré de la cendre de plufeurs végétaux, 
mais particuliérement du bois. Ce fel eft de nouvelle 
introduction dans les arts. On le prépare dans plufieurs 

parties de l'Allemagne ; il s’en fait un très gros com 
merce à Dantzic. 

On fabrique de la potaffe par occafion dans certains 
endroits où l’on fait beaucoup de charbon. 

On arrange pour cela des tuyaux de poële qui tra 
verfent les tas de bois que l'on a difpofés pour les con 
vertir en charbon. Lorfque ce bois brüle, l'humidité 
diftille par ces tuyaux de poële, & charrie avec elleune 
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érañde quantité des-fels contenus dans le bois ; oh Îa 
recoit dans des baquets que l’on a difpofés à cer effer, 
Quand le bois eft converti en chatbon, & qu’il ne rend 
lus de liqueur, on enleve les baquers ; & c'eft avec la 
iqueur qu'elle contient que l’on prépare la potale au 
Bas-Hartz en Saxe de la maniere fuivante. L 
* Cette liqueur eft acide; elle eft chargée de bearicoup 
de fels, & d'huileempyreumatique ; on la fait deflécher 
dans des chaudieres de fer oude cuivre, & on fait ens 
fuite calciner le réfidu. C’eft dans cetteopération qu'elle 
s’alkalife, & qu’elle fournit un fel alkali qui eft aflez 
blanc. Nc RANEUS ris 
Par ce procédé, on ne prépare qu'une petite quantité 
de potañle ‘on ne le met en ufage que pour tirer un 
meilleur parti du bois que l’on convertit en charbon ; 
fouvent même ceux qui font de la potaffe par ce pro- 
cédé'ajoutent aux liqueurs dont nous venons de par- 
ler la cendre même du bois pour les traiter enfemble." 
La maniere la plus ufitée de préparer la potafle, con: 
fifte à faire brûler une grande quantité de bois ; & à ex- 
traire le {el de la cendre qu'il fournit après fa coms 
buftion, re À 
* On met ces cendres dans une grande cuve de cuivre $ 
on y ajoute une fuffifante qnantité d’eau $ on fait bouil- 
lir ce mélange, afin de diffoudre le felidé la cendieÿ 
on laifle repofer la leflive , on la décante dansune autre 
chaudiere :‘& on la fait évaporer jufqu'à ficcité ; le fel 
qu'on en tire eft roux, & c'eft ce que l'on nomme po: 
taffe noire, On fait calciner cette potafle noire dans des 
fours, en prenant garde de donner un ‘trop orand feu ; 
fi on la faifoit entter/en fufon, elle fe calcineroit très 
imparfaitement , attendu que la matiere phlogiftique né 
fe confumeroit point. On retourne dé temps en temps 
avec une pelle de fer les morceaux de potaile, afin qu'ils 
fe calcinent par-tout également. BU il 
La matiere huileufe & phlogiftique fe brule, & le 
fel devient parfaitement blanc : les endroits qui ont 
été fondus font d’une couleur bleue vérdâtre. Lorfqu'on 
juge que la potafle eft fufifamment calcinée, on er 
tire avec un rateau de fer quelques morceaux que l'of 
cafe pour s'aflurer fi elle n’a plus de'couieur noire dans. 
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fon intérieur, Enfin, quandelle eft dans Pétat où D la 
delire, on la fait tomber devant le foutneau ; fur une 
aire pavée & entourée de briques. Lorfqu'elle eft fuff- 
famment refroidie, on l'enferme dans dés tonneaux de 
difiérentes grandeurs, qui en contiennent depuis.cent 
jufqu'à mille & douze cents livres. : 138 A9 
La potafle eft mêlée ordinairement de différents fels 
neutres, & d’une certaine quantité d’alkali marim Ces 
fels neutres font du tartre vitriolé , quelquefois du felde 
Glauber , & beaucoup de fel marin. On trouve certaines 
potafles qui contiennent fort peu de ces différents fels 
neutres; mais auili on en rencontre quelquefois qui en 
contiennent une fi grande quantité, (ar. tout de fel mas 
rin, qu'il femble y avoir été mis exprès pour augmen- 
cer le poids de la potafle. | 
La plupaït des végétaux avec lefquels on fait la po- 
tafle contiennent de ces fels; mais néanmoins ilya 
lieu de préfumer que dans certains pays où le fel marin 
&ftà bon marché, on en mêle avec la potafle pour aug 
mentér fon poids, 110 À 
Dans quelques endroits de l'Allemagne , on purifie la 
potañle en As Dee difloudre dans l'eau pour la débar- 
raflerde faterre, & on fait évaporer enfuite la Jiqueur 
a ficcité. Cela forme de la perde purifiée ; ou plutôt du 
fel depotafle. C'eft ce que les droguiftes vendent fous 
le nom de fel de tartre, parcequ’il leur eftenvoyé fous 
ce nom, | td 
Parmi les végétaux qu’on brüle pour préparer la po- 
tafle, on évite autant qu’on le peut de brüler les arbres 
qui contiennent beaucoup de matieres réfineufes, comme 
Jespins, les fapins , les mélezes, &c. Ces efpeces de vé- 
gétaux fourniffent une cendre qui ne contient que tres 
peu d’älkali. PA 
| Cendre gravelée. 


On trouve dans Le commerce une autre matiere faline 
alkaline de la même nature que la potafle, & que lon 
nomme cendre gravelée. L; à 

On prépare la cendrée gravelée en faifant brûler des 
farments & des lies de vin defféchées, provenant des 

vinaigriers. On nomme gravelle a lie e vin defléchée. 
ER 1 


52 BOT | 
 Lorfque ces matieres font'brülées, on fes faitiealer: 
ner à un degré de chaleur qui eft capable de faire fon- 
-dre le fel ; mais qui n’eft pas affez fort pour vitrifier la 
terre des cendres: c’eft dans cet état qu’on nomme ce fel 
-cendre gravelée. On la purifie comme la potaffe pour 
s'en fervir dans les cas où l'on a befoin qu’elle foit puri- 
fie. Le fel alkali qu'on en tire eft pur & exemprdetout 
mélange de fel neutre. 
Soude. 


La foude eft la cendre de plufieurs plantes maritimes 
qu'on fait brüler en certains pays fur le bord de la mer. 

Les plantes qui font employées pour la préparation 
de la foude, font le kal, le varech, la roquette’, 'alpe 
marine, &c. 

On fait fécher ces plantes fur le bord de la mer, & 
on les fait brüler dans des fofles qu’on pratique exprès 
pour cet ufage, 

La grande quantité de plantes que l’on brûle à {a fois 
forme un feu très violent ; la cendre qui réfulte de cette 
combuftion entre en fufion, & elle ne forme qu'une 

-feule mañle de couleur ardoifée. On caffe cette mañle 
par gros morceaux avec des coins & des mafñles de fer, 
& on en emplit des balles faites de nattes de jonca Ces 
balles pefent ordinairement depuis $oo jufqu'à x000 & 
1200 livres, s LE | | 

La meilleure foude nous vient d’Alicante en Efpagne; 
elle ne contient ordinairement que très peu ou point de 
fel marin. | | | 

Celle qu'on prépare dans la Normandie contient une 
Prodigieufe quantité de fel marin qui altere la bonté 
de cette denrée. 

Ontire de Ia fonde, par lalixivation, un felalkali | 
de la même maniere qu'on tire celui de la potafle & de 
la cendre gravelée. Cela forme ce que l’on nomme /el 
de foude, quieftde nature alkaline , comme la potaffe & 
Ja cendre gravélée; mais ce fel en differe finguliére- 
ment par la propriété qu’il a de fe cryftallifer, de fe 
deflécher à l'air, & de s'y réduire en pouffiere , tandis 
qu’au contraire les fels que l’on tire de la potaffe & de 
la cendre gravelée attirent. puiffamment l'humidité de 
l'air, & fe réduifent en liqueur, 
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«, Ces différentes efpeces de fels font employées dans une 

infinité d’arts ; ils fervent à faire du favon , à dégraiffer 

les laines, à dégraifler la foie, &c. Ils font d’une très 

grandeutilité pour la fufion & la réduction des métaux, 

& pour une infinité d’autres opérations. Voyez le Dic- 
tlonnaire de Chymie. 

POTIER D'ÉTAIN. Le Potier d’étain eft l’artifan 
qui fabrique ou qui fait fabriquer, qui vend & qui 
achete toutes fortes de vaiflelles, uftenfiles & ouvrages 
d’étain. 

Les Potiers d’étain diftinguent l’étain doux, qui eft le 
plus fin, d'avec l’étain aigre, qui l’eft moins. Quand 
l'étain doux eft fondu, coulé, & bien refroidi , il eft 
uni, luifant, & fe manie comme le plomb. Celuiqu'on 
appelle étain, en petit chapeau eft le plus eftimé; il eft 
connu auf fous le nom d’érain de Melac ; il nous vient 
des Indes. PTE 

Les Potiers d’étain n’emploient pas l’étain doux en 
vaiflelle fans y mettre de l’aloi. Cet aloi eft du cuivre 

Fouge que l'onincorpore dans l’étain. La dofe eft d’en- 

viron cinq livres de cuivre par chaque quintal d’étain 
doux. A l'égard de l’étain aigre, on y met moins de 
cuivre ; & quelquefois point du tout. 

IL vient d'Angleterre quantité d’étain en lingots, en 
faumons , en bus , en lames qu’on nomme auffi 
verges. Les lingots pefent depuis trois livres jufqu'a 
trente-cinq; les faumons fontd’une figure quarrée lon- 
guc & épaifle, & du poids de deux cents cinquante li- 
vres jufqu’à trois cents quatre-vingts; mais les lames ne 
pefent qu'environ une demi-livre. 

Il fe tire des Indes Efpagnoles une forte d’étain très 
doux qui vient en faumons fott plats, du poids de cent 
vingt à cent trente livres ; il en vient aufli de Siam par 
mañles de figures indéterminées que les Potiers d’étain 
nomment /ngots, quoiqu'elles ne refflemblent nullement 
aux lingots d’étain d'Angleterre. L'étain d'Allemagne, 
qui fe tire de Hambourg par la voie de Hollande, eft en- 
voyé en faumons du poids de deux cents, jufqu'à deux 
cents cinquante livres, où en petits lingots dehuità dix 
livres , qui ont la figure d’une brique; ce qui les a fait 
appeller érain en brique. L'érain d'Allemagne eft eftimé 
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le moins bon , à caufe qu’il a déja ferviàblanchitlefer 
en feuille, ou fer-blanc. 

L'érain en feuille eft de l’étain neuf, très doux , qu’on 
a battu au marteau fur une pierre de marbre bien unie ; 
il fert aux miroitiers à appliquer derriere les glaces de 
miroirs par le moyen du vif-argent. Woyez MIROÏTIER. 

On nomme étain en treillis ou en grilles certains grands 
ronds d’étain à claire voie,que l’on voit pendus aux bou 
tiques des Potiers d’étain, & qui leur fervent comme de 
montre ou d’étalage; ces treillis font, pour l'ordinaire, 
d’étain neuf doux fans aloi:les Poticrs d'étain le mettent 
ainfi en treillis pour la facilité de la vente au détail. 

L’étain d'antimoine que les Potiers d’étain nomment 
vulgairement mécal, eit de l’étain neuf qu’on a allié de 
régule d’antimoine, de bifmuth qu'ils nomment érain de 
glace , & de cuivre rouge, pour le rendre plus blanc, 
plus dur & plus fonnant. L'écain plané eft de l’étain neuf 
d'Angleterre allié de trois livres de cuivre rouge par 
cent, & d’une livre quatre oncés de bifmuth. L'érain 
fornant n'eft autre chofe qu’un mélange de vieil étain, 
qui, par diverfes refontes, a acquis une qualité aigre 
qui le rend inférieur à l’étain plané. L'érain commun eft 
celui qui cft allié de fix livres de cuivre jaune, oulaïton, 
& de quinze livres de plomb{ur cent, L’évain en rature, 
ou rature d'étain , eft de l'érain neuf fans alliage, queles 
Potiers d'étain mettent en petites bandes très minces. Il 
fert aux teinturiers , parcequ'il eft plus facile à diffoudre 
quand il eft ainfi raturé, ques’il étoit en plus gros mor- 
caux. Les teinturiers s’en fervent particuliérement pour 
lc rouge écarlate. Voyez TEINTURE EN LAINE. 

Les Potiers d’étain vendent à différents artifans une 
forte de bas étain moitié plomb & moitié étain neuf, 
qu’ils appellent claire foudure , ou claire étoffe. Cetteef- 
pece d'érain eft la moindre de toutes, & il eft défendu 
aux Potiers d’étain de l’employer en aucuns ouvrages, 
fi ce n’eft en moules pour la fabrique des chandelles , à 
quai il'eft très propre. Ils le débitent ordinairement en 
lingots ou culots, 

Pour connoître fi l'étain eft doux ou aigre, ilen faut 
faire l'effai, & cet effai fe fait de deux manieres : {a- 
voit, à la balle, fuivant l’ufage des provinces, & à éa 
pierre, ainfi qu’il fe pratique à Paris. | 
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L’effai de l'étain à la balle fe fait par le moyen d'un 
moule de cuivre chaud, dans lequel l’on coule l’étain 
Fr veut éprouver. S'ileftaigre, ilfe trouve plus pe- 
ant qu'il ne devroit l'être, par rapport à la groffeur dü 
lingot; car on.a remarqué que l'étain aigre eft toujours 
plus pefant que le doux. 
L'eflai à la pierre fe fait en jettant de l'étain fondu 
dans un petit moule de pierre de tonnerre, que l’on 
nomme pierre d'effui. Cé moule à un petit canal qui 
conduit la matiere dans un creux rond & grand comme 
une boule de billard qui feroit coupée en deux. Si 
J'étain eft aigre il paroît blanchâtre vers l'entrée du 
moule, & s’il eft doux il fe trouve coloré au-deflus 
d'un brun bleuâtre prefque imperceptible, Cet eflai 
n’eft pas sûr, parceque les différentes couleurs de l’étain 
fondu dépendent uniquement du plus ou moins grand 
. degré de chaleur qu’on lui fait fubir pendant fa fufion. 
Avant de mettre l’étainen œuvre, 1l faut le faire fon- 
dre : pour cer.effet le Potier d’étain doit avoir une chau- 
diere de fer qui tienne à proportion de ce qu'il a à fon- 
dre, Ceux qui fondent des faumons ont des fofles dans 
lefquelles ils font leurs fontes. A mefure que l'étain 
fond , on a foin de retirer Les cendres qui s’amaffent fut 
l'étain; ces cendres ne font autre chofe qu'une efpecede 
chaux d’étain, que l’on fond de nouveau, & que l’on 
réduit en étain , en y mêlant della graife ou de la poix- 
réfine. ; 
Les Potiers d’étain ont deux fortes de moules, qui 
font ordinairement de cuivres favoir, ceux qui fervent 
pour la vaiflelle plate, & ceux qui fervent pour la po- 
terie. Les moules pour la vaiffelle font compofés de deux 
pieces , l’une qui forme le deflus de la piece, & l’autre 
qui forme le dedans. Ces deux pieces laifflent entre elles 
un vuide dans lequel on coule le métal qui doit former 
la piece. Les moules de poterie font compofés de qua- 
tre pieces, deux pour le bas de la piece & deux pour le 
haut. Ÿ EVE wo 
Avant de jetter dans les moules, il faut les préparer. 
La préparation: confifte à écurer les moules avec de la 
ponce en poudre, délayée dans du blanc d'œnf, qu’on 
y applique avec un-pinceau de crin, ce qu’on appelle 
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poteyer les moules ; enfuite on les fait chauffer par dea 
hors. | . 
L'habileté pour bien jetter confifteà favoir connoître 
le vrai degré de chaleur, tant de l’étain fondu que du 
moule : c’eft une chofe qui confifte uniquement dans 
l'habitude, La vaiflelle d’étain fin doit être jettée plus 
chaude que celle d’étain commun, parcequ’elle en fonne 
mieux. Quand le moule eft chaud fuffifamment, on 
le-prend avec des morceaux de chapeau, on en pofe les 
pieces horizontalement l’une fur l’autre, & par le 
moyen d’un cercle de fer on les aflujettit bien :enfuite 
on les place dans le fens vertical , en forte que leyer, 
‘c’eft-à-dire l'efpece de godet par lequel on doit couler 
le métal, fe trouve en haut. On puifede l’étain dans la 
chaudiere avec une cuiller de fer , &:on jette la piece 
d’un feul jet , autant que faire fe peut. Dès qu’elle eft 
prife, on abaiflele moule, on frappe fur lecôté avecun 
maillet de bois; le moule s'ouvre, &on enleve la piece 
en la foulevant avec une lame de couteau. En obfervant 
toujours la même manœuvre, on jette fucceflivement 
autant de pieces qu’on defire. 219 
Les Potiers d’étain à Paris forment une communauté 
compofée d'environ cent cinquante maîtres. Par leurs 
lettres de maîtrife ils font appellés Potiers d’étain & 
Tailleurs d'armes fur étain, étant en droit de graver & 
d’armorier toutes les fortes d'ouvrages d’étain qu'ils fa- 
briquent ou font fabriquer. | 
Suivant les ftatuts & réglements de cette commu- 
nauté , aucun n’y peut être reçu maître par chef-d'œuvre 
s’il n’a fait fix ans d’apprentiflage, & fervi les maîtres 
“trois autres années après l'apprentiflage en qualité de 
compagnon. | 
Les fils de maîtres font exempts detous droits, & ne 
font point tenus de l’apprentiffage,non plus que du chef. 
d'œuvre ; il fuffit, pour étre admis à la maîtrife, qu'ils 
aient travaillé pendant trois ans chez leur pere ; ou fous 
quelque autre maître de la communauté. 
Tous les maîtres font tenus d'avoir chacun leurs poin- 
cons particuliers pour marquer leurs ouvrages. Chaque 
maître a deux marques ; l’une contient la premiere lettre 
de fon nom de baptême, & fon nom de famille en tou- 
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tes lettres; & l’autre plus petite ne contient que deux 
lettres, qui font la premiere du nom & la premiere du 
furnom. 

Les ouvrages d'étain d’antimoine , -d’étain plané , 
& d’étain fonnant , fe marquent par deffous, & ceux 
d’étain commun par deflus. 

Il eft permis aux maîtres Potiers d’étain de faire tou 
tes fortes d'ouvrages de bon & fin étain fonnant , allié 

. de fin cuivre, & d’érain de glace; maisil leur eft défendu 
d’enjoliver aucuns de leurs ouvrages avec l’or ou l'ar- 
gent, s'ils ne font deftinés pour l'ufage de l’églife. I 
leur eft auffi défendu de vendre ni d'avoir dans leurs 
boutiques aucuns ouvrages, s’ils n’ont été faits à Paris, 
OU par un maître de Paris. 

Il ne leur eft point permis de travailler du marteau 
avant cinq heures du matin, & après huit heures du 
foir. 

La communauté des maîtres Potiers d’étain a quatre 
jurés & gardes; chacun de ces jurés doit refter deux ans 
en charge, en forte que tous les ans les deux plus an- 
ciens fortent de fonction, & font remplacés par deux 
nouveaux qu'on élit à la pluralité des voix de tous les 
maîtres de la communauté. 

POTIER DE TERRE. Le Potier deterre eft l’artifan 
qui fait & vend desouvrages de poterie de terre cuite. ” 

Quoique l’art de la poterie füt en ufage avant celui 
de travailler les métaux , que les anciens fiffent de très 
beaux ouvrages en ce genre , comme on le voit par les 
urnes & les lampes fépulcrales qui fe font confervées 
jufqu’à nous , quoiqu'on ait donné dans quelques pro- 
vinces une certaine perfeétion à la poterie, le peu de dé. 
licateffe des ouvrages qui en fortent prouve qu’ilsn'ont 
pas encore en France toute la beauté dont ils font fuf- 
ceptibles. 

Cet art commença en Orient, & fut auf honoré des 
Ifraélites qu'il eft avili parmi nous. Dans la généalogie 
de la tribu de Juda, l'écriture fainte fait mention des 
Potiers de terre qui travailloient pour le Roi & qui de- 
meuroient dans fes jardins. 

L'Occident connut beaucoup plus tard cétte inven- 
tion qui immortalifa le nom de Chorœbus chez les Athé- 
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niens: Les Tofcans, du temps de Porfeina, excelle 
rent fi bien dans cet art, que leurs ouvrages de terre 
cuite le difpuroient pour le prix, fous l'empire d'Au- 
gufte, aux vafes d’or & d'argent. Quelle différence 
cependant de leur porerie à la porcelaine des Chinois! 

I n’eft point de province dans ce royaume où l'onne 
trouve des terres propres à la poterie. Le Languedoc fe 
diftingue par fes tuyaux pour conduire les eaux , fes 
grandes cruches à mettre de l'huile, & fes vafes à faire 
Ja lefive, ornés de figures & d’agréments ruftiques. Les 
poteries de la Normandie, de la Champagne & de la Pi- 
cardie, font recherchées pour leur bon marché. La ma- 
nufadure du fauxbourg S. Antoine à Paris n’eft pas 
moins, renommée pour fes poëles de toutes grandeurs &c 
d’un deflein charmant, que les poteries d’Angieterre 
par leur légéreté, la régularité de leur forme & la 
beauté de leur deflein. Malgré tout cela cet art eft en- 
core en Europe dans fon berceau; on ny fait ni les 
effais ni les tentatives & les ébauches qu’il feroit à 
propos de faire pour fes progrès : le bas prix auquel on 
veut cette forte d'ouvrage , fait que les ouvriers nc fonc 
aucune expérience, & qu'ils ne s’étudient point à per- 
fectionner leur art. 

Les Sauvages de la Louifiane , beaucoup plus adroits 
‘que nous en ce genre, fabriquent tous les vaifleaux 
dont ils ont beloin fans le fecours d'aucun inftrument , 
ce qui ne nous feroit pas d’une facile exécution. 

L'efpece de terre que les Potiers emploienteft de l'ar- 

ille otdinaire. Ils ont foin d'employer celle qui eft un 
peu fableufe, & ne la lavent point comme font Îles 
faïanciers &les manufacturiers de porcelaine. Cette opé- 
ration rendroit à la vérité les marchandifes meilleures; 
mais elle augmenteroit la main-d'œuvre & le prix 
des poteries en terre. Ils féparent néanmoins, autant 
qu'ils peuvent, les pyrites, lorfqu’il s'en trouve dans les 
argilles qu’ils emploient : c’eft ce qu'ils nomment la fe- 
ramine, Cette féramine, pendant la cuite des pieces, les 
‘fait fendre à l'endroit où elle fe trouve, & y forme des 
trous. 

La roue & le toi »font prefque les feules machines & les 
{euls inftruments dont les Potiers de verre fe fervent 
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pour donner [a forme à leur poterie. On fe fert de la 
roue pour les grands ouvrages, & du tour pour les pe- 
tits 3 mais dans le fond ils ne different l’un de l'autreque 
Par la maniere de s’en fervir. 

La roue des Potiers confifte principalement dans [a 
noïx, qui eft un arbre ou pivot pofé perpendiculaire= 
ment dans une crapaudine de grès qui eft dans le fond de 
ce qu'on appelle l'emboñture. Des quatre coins de cet ar 
bre, qui n’a guere moins de deux pieds de hauteur £ 
fortent par en bas quatre barres de fer qu’on nomme les 
rais de la roue, qui, formant chacune avec l'arbre des 
lignes diagonales , tombent & font attachées par en bas 
fur les bords d’un cercle de bois très foit, de quatre 
pieds de diametre, femblable en tout aux jantes d’une 
roue de carroffe, à la réferve qu'il n’a ai aïiflieu ni 
rayons, & qu'il ne tient à l'arbre qui lui fert comme 
d’aiflieu , que par les quatre barres de fer. 

Le haut de la noix eft plat, de figure circulaire, & 
d'un pied de diametre : c’eft là où fe pofe le morceau de 
terre glaife qu'on veut tourner. Cette partie de la noix 
fe nomme girelle ou tête de La roue. 

La roue ainfi difpofée eft entourée des quatre côtés de 
quatre diverfes pieces de bois foutenues par un chaflis 
auffi de bois. La piece de derriere, qui n'eft qu’une fim= 
ple planche, s'appelle le fege ; & c’eft en effet où l’ou- 
vrier eft aflis en travaillant : elle eft pofée en penchant 
vers la roue. | 

La piece de devant fur laquelle fe mettent lesimorceaux 

€ terre préparés pour être mis fur la girelle , fe nomme 
le vaucourt : on y met aufli l'ouvrage quand il a été 
tourné : c'eft une efpece de table moins haute que le 
fige. Enfin les deux pieces de bois des côtés qu’en ter+ 
mes de l'art on appelle les payens fonttrès fortes, & ont 
des coches de diftance en diftance. Comme elles font 
difpofées en pente, & appuyées par le haut contre le 
ficge de l’ouvrier , il s’en fert pour y arrêter fes pieds à 
telle hauteur qu’il eft néceffaire pour lagrandeur du vafe 
ou du pot qu’il veut tourner. 

Au côté droit de l’ouvrier ef Je zerrar ou rerat , c'eft- 
à-direun auget plein d’eau , dont il mouille de temps en 
temps fes mains pour empêcher que {#terre glaile ne 
s'y attache, 
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Pour fe fervir de cetre roue, lé Potier ayant préparé 
fa terre, & en ayant mis fur la girelle un morceau con- 
yenable à fon ouvrage, fe met fur fon fiege : ilrient les 
cuifles & les jambes fort écartées , & les pieds appuyés 
fur telles coches des payens qu’il trouve à propos. En 
cette fituation il prend à la main le rournoir ; c'eft ainfi 
qu’on nomme un bâton de groffeur & de longueur con- 
venable & propre à tourner la roue, en l'appuyant & le 
pouffantavec force fur les raies de fer qui La foutiennent. 
Lorfqu'il trouve le mouvement de fa roue aflez vif, il 
quitte letournoir, & ayant mouillé fes mains dans l'eau 
du terrat, il creufe le vafe en l’élargiflant avec fes 
doigts par le milieu, ou bien il lui donne en dehors la 
figure qu'il veut, & il a foin de reprendre le tournoi 
chaque fois que le mouvement s’affoiblit, & de mouil- 
ler de mains pour achever, adoucir & polir l'ouvrage. 

Lorfque le vafe fe trouvetrop épais, on fe fert de 
l'atelle pour en diminuer l’épaifleur. Cette atelle eft un 
morceau de fer plat, d'uneligne ou deux d’épaiffeur , &c 
de quatre ou cinq pouces en quarré, avec un tTOU au mi- 
lieu pour le tenir. C’eft par le moyen de cet outil, qui 
eft un peu coupant d’un côté, que les Potiers enlevent 
ce qu'il y a de trop de terre au vafe. Il faut mouiller 
l'atelle quand on s’en fert. 

Enfin lorfque le vafe eft fini, on le détache de deffus 
la girelle avec un fil de fer qui a comme deux mains de 
parchemin ou de vieille toile, pour qu’il ne puifle point 
bleffer l’ouvrier lorfqu’il le pafle & le tire par-deflous 
le vafe : on l'appelle la fcre. 

Le tour des Potiers de terre eft auffi une efpece de roue, 
mais moins forte & moins compofée que celle quenous 
venons de décrire. | 

Les trois pieces principales du tour font un arbre de 
fer de quatre pieds de hauteur environ, & de deux pou- 
ces de diametre; une petite roue de bois toute d’une 
piece, d’un pouce d’épaiffeur & de fept ou huit de dia- 
metre, pofée horizontalement au haut de l'arbre & qui 
fert de girelle; & une autre plus grande roue auffi de 
bois & toute d’une piece, de trois pouces d’épaiffeur & 
de deux à trois pieds de large, attachée au même arbre 
par en bas, & pareillement parallele à l'horizon. 
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* L'ätbre potte par le pivot qu'il a pat en bas FE 
Crapaudine de fer, & eft enfermé paten haut à un deini: 
pied au-deflous de Ja girelle dans un trou vitblé de 
fer, percé dans la table que l’ouvrier a devant lui: 
Ce font les pieds de l'ouvrier aflis devant la tâble ÿ 
Qui donnent le mouvement äu tour + En pouffant [à 
prände roue de deflous alternativement avec l’un & l’au- 
tre pied. & lui donnänt plus ou moins de vivacité, fais 
Vant qu'il convient al'ouvrage: 
… On travaille au tour à-peu-près de 11 même maniere 
& avec les mêmes inftiuments qu'a la roue, avec cette 
différence néanmoins qu'on 4 déja remarquée, que les 
grands ouvrages fe font à la roue, & les petits au tour. 
_ La foue & le tout ne fervent qu'à former & tourner 
le corps des vafes & leurs moulures : les pieds, les ans 
fes , les queues , Jes ofnements, S'ilyena, fe font & 
S’appliquentenfuite à la main: Quand il ÿ à dela fcuip= 
ture à l’ouvtage, elle fe Fait ordinairement dans des 
moules dé tetre ou de bois préparés par le fculpréut, à 
moins quel'ouvriet ne foit allez habile pour la faire 
à la main, ce qui eft aflez râre, 
"- Lés Potiers de terre fe fervent Pour verni où plombet 
| eurs ouvrages , de mine de plomb calcinée, de Ji. 
thärge, ou de minium; ils prennent indifféreirent 
celle de ces fubftances qu’ils ont le plus à leur proximité 
& à meilleur marché. Ils là broient dans des moulins 
avec de l’eau, pour en faire unebouillie claire qui s’ap= 
Les ms & fe traite de la même maniere que l’émail de {a 
Æaïance: voyez FAÏANCIER. 

Cés différentes préparations de plomb fe fondent pen« 
‘dant là cuite des pieces de terre, & y forment un enduir 
Vicrifié que l’on nomme le vernis. | 

Le four des Potiers de terre eft une chambte fonde 
plüs Où moins grande, qui n°4 que deux ouvertures : 
avoir , une cheminée dans la St fupérieure , & une 
petite porte à un des côtés du four par où l’on enfourne 
1a marchandife à cuire. Loffque le four eft chargé, on 
Férme une grande partie de cette porte avec des briques 

& de la terre à four, & on conferve feulement par le bas 
Une ouvetture fuffifante par où l’on chauffe le four avec 
du bois, | Rire UE 
.. Tor III, N à 
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On peut diftinguer trois principales efpeces de poterie 
‘de terre ; favoir, 1°. la poterie de terre verniffée,. dont 
nous venons de parler, & dont il y a un grand nombre 
de fabriques à Paris, fur-tout au fauxbourg Saint-An- 
toine. Mais les plus belles manufactures en ce genre 
font en Languedoc; on y fait des vafes à mettre des 
orangers , qui font d’une capacité furprenante ; on ena 
vu de quatre pt de diametre, fur près de trois pieds 
de hauteur, fans compter le piédeftal. Il fort aufli. de 
ces fabriques de grandes jarres très bien faites, qui 
peuvent ftvié de fontaines dans les cuifines, &.qui 
font même fi bien cuites qu’on les emploie pour cous 
ler la leffive. | 
29, La poterie de terre à creufet eft celle qui comprend 
certains fourneaux , & toutes les efpeces de vafes qui 
font deftinés à foutenir le feu à fec, Cette poterie eft 
uniquement du reflort du fournalifle : voyez ce mot. ; 
© 30. La porerie degrès eft celle dontil y a deux grandes 
manufactures en France, l’une à Mortain en Normandie, 
& l’autre à Savigny en Picardie; on y fait des fontaines, 
dés pots, des cruches, &c. On a donné à cette poterie 
le nom de grès à caufe de fa dureté, qui eft telle. qu’é- 
tant frappée avec l'acier , elle fait feu comme la pierre 
à fufl. TET. 4 
La communauté des smaîtres Potiers de terre eft an- 
‘cienne à Paris : ils éroient érigésen corps de jurande, 
‘& avoient des ftatuts bien avant le regne de Charles VIT, 
Robert d'Eftoureville,Prévôr de Paris, leur en ayant dref- 
{6 d'autres au mois de Juillet 1466, ou plutôt ayant 
donné fon-avis {ur ceux que les maîtres lui avoient pré- 
‘’fentés, Charles VII, alors regnant, abrogea les an- 
ciens, & confirma les nouveaux par fes lertres-patentes 
du mois de Seprembre de la même année. Henri IV 
donna auffi fes lettres de confirmation au mois d’Avril 
1607, & c'eft encore par ces réglements rédigés en dix« 
huitarticles , que la communauté fe gouverne. , | 
© Les jurés font au nombre de quatre, dont deux nou- 
veaux font élus tous les ans à la place des anciens, en 
‘forte que chacun d’eux refte deux ans en place. : 
. L'apprentiflage eft de fix ans, & les maîtres ne peu- 
‘venc avoir qu'un feul apprentif à Ja fois. On compte 
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dans cette communauté environ cent vingt maîtres, 

Il eft défendu à tous Potiers de terre d'embourrer Î 

allumer, ni étouper leurs ouvrages, & il leur eft en- 
joint de les bien plomber | & raunir ou vernifler. 

La marchandife foraine qui arrive à Paris doit être 
portée aux halles pour y être vifitée par les jurés qui 
Ont pour leurs droits deux fols parifis pour chaque 
chariot, feize deniers Pour une charrette, & huit de- 
hiers pour la charge d'un cheval, 

POUDRIER. Le Poudrier cft l’ouvrier qui fait la 
Poudre à canon, ou le marchand qui la vend; mais on 
donne auffi quelquefois lenom de Poud'ier au marchand 
qui fait & vend la poudre à poudrer les cheveux : Voyez 
PARFUMEUR, | 

On n'eft point d'accord fur le nom de l’auteur d’une 
invention aufi meurtricre » qui à fait périr tant de 
monde} détruit tant de villes » & au moyen de laquelle . 
il n’eft plus de place imprenable , quelque fortifiée 
qu'elle foit. Polydore 1 irgile prétend que fa décou- 
verte eft due au hafard, & qu'un chymifte ayant mis 
dans un mortier & couvert d’une Pierre quelques par 
ties de nitre , de foufre &-de charbon mélésenfemble, 
le feu y prit & fit fauter La pierre en l'air avec beau 
coup de violence. Theves en fait honneur à € onflantin 
Anelzen ; moine de Fribourg. Belleforeft , S'caliper, 8 
quelques autres, difent qu'elle fut trouvée à Ferrare 
par Berthold Schwartz ,ou le Noir ; qu'en: 3; 8oilenen- 
feigna l'ufage aux Vénitiens dans une guerre qu'ils eu« 
rent contre les Génois. Pierre Mexia dans-fes té di- 
verfes, & Dom Pedre, évêque de Léon, dans fa chro= 
hique alphonfine, lui donnent une origine plus an- 
cienne, puifqu'ils aflurent que les Mores, étant afliégés 
€n 1343 par ÆA/phonfe , onzieme du nom, roi de 
Caftille, tirerent fur fon armée certains mottiers de 
fer qui faifoient un bruit femblable au tonnerre; & 
fi l'on s’en rapporte À Ducange qui dit avoir vu des re- 
giftres de la Chambre des Comptes de l'année 13:18, 
où il cft fait mention de la poudre à canon, fon ufage 
devoit être connu beaucoup plutôt. 

Il n’eft pas étonnant que le nom de l'inventeur de ce 


aouveau fléau ne foit pas venu jugée nous ; il fem« 
n ij 
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ble que l’hiftoire ait honte de tranfmettre à [a poftérité 
lamémoire de ces hommes qui paroiflent n'être nés que 
pour le malheut de l'humanité, 

La poudre à canon eft un mélange intime de nitre, de 
loufre & de charbon , & une poudre inflammable dont . 
la grande dilatation poule avec force les corps qui la 
compriments | 

Le nitre ou falpêrre eft un fel neutré composé de l’al- 
kali fixe végétal & d'un acide particulier, qu'on à ap= 
pellé de fon nom acide nitreux ; ce fel neutre a la pro- 
priété de s’enflammer par Le contaét du phlogiftique em 
brafé. Voyez le Diéfionnaire de Chymie. 

_ Le falpêtre que l’on emploie pour la poudre à canot 
doit être de la derniere pureté & exempt de tout fel étran+ 
ger, notamment de {el marin avec lequel il fe tyouve 
prefque toujours mêlé : voyez SALPÈTRIER. : 
- Le foufre eft une fubflance fofile compofée d’une 
partie de phlogiftique, & de fept parties d'acide vitrio+ 
lique. On choifit pour la compofition de la poudre à 
canon Le foufre le plus pur; on fe fert ordinairement 
de celui qui eft en petits cylindres, & que l’on nomme 
communément foufre en canon : on peut émployer égales 
ment la fleur de foufre fans diftinétions © ! 1 

Quant at charbon, les Poudriers préferent celui de 
bois léger à-celui de bois dur & pefant. Mais dans plu- 
fieurs expériences faites par M. Baumé, démonftrateur 
en chymié, il'ærernarqué que celui de bois dut produis 
foit_exaétement les mêmes effets, étant employé dans 
kes mêmes propottions. Néanmoins la plupaït des Pou« 
driers font dans l'ufage de fe fervir du charbon de bois 
léger : les uns emploient le bois de bourdaine, lés au 
tres le fufain, & d’autres enfin le tilleul, où autres 
charbons de bois de femblable légéreté. 

À défaut de charbon on peut fe fervir de linge brûlé 
ou de moëlle de fureau bien defféchée. On ne préfére 
Îe charbon , &"fur-rout celui de faulé’, dit M. /e Blond | 
dans fon Artillerié raifonnée, que parcequ'il eft plus 
commun &.plus aifé à préparer. | 

Ilentre dans la compofition de la poudte les trois 
quais de nitre, & l'autre quart eft partagé iné alement 
entre le foufre &é le charbon ; en forte que pour fau cené : 
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fivtes de poudre , il faut 75 livres de nitre, 9 livres 4 
de foufre & xs livres 2 de charbon. 

Ces matieres étant difpofées font mifes dans dix mor- 
tiers de bois différents, faifant partie d'un moulin conf. 
truit comme les moulins à papier & placé au courant 
de quelque riviere; ou à la chüte de quelque ruifleau, 
Les pilons de ces mortiers font de bois & font mus par 
l'eau , & les matieres reftent expofées à leurs cou psl’ef- 
pace de douze heures. La machine eft difpofée de ma- 
nicre que dans chaque mortier il fe donne trois mille 
fix cents coups de pilons par heure. On humecte avec de 
l’eau de deux en deux heures les ingrédients contenus 
dans {es mortiers, & chacun d'eux reçoit deux livres 
d'eau, On pourrait fe contenter pendant cette opération 
de remuer la matiere avec une fpatule; mais les manu- 
faéturiers fe méfiant del'inexa@itude des ouvriers , font 
dans l’ufage de faire changer fucceflivement la matiere 
d’un mortier dans un autre pour s’affüurer de la perfec- 
tion du mélange; de forte que la matiere qui étoit au 
commencement de Fopération dans le premier mor- 
tier, fe trouve à la fin de l'opération dans le dernier 
mortier, 

La poudre ayant été pilée pendant le temps que nous 
venons de dire, la quantité d’eau qu'on y a mife s'eft: 
prefque évaporée, le mélange eft fec au point qu’en 
en mettant fur une afhette de faïance, il n'y laifle au- 
cune trace d'humidité ; alors on porte la poudre au 
grenoir, qui eff l'attelier oùelle doit être grenée. 

Pour grener la poudre, on en metune certaine quan 
tité fur un crible de peau , dont les trous ont à-peu-près. 
#ix lignes de diametre ; on met fur ce crible avec la pou 
dre une petite meule de bois d'environ huit pouces de 
diametre & de deux pouces d'épaiffeur ; on fait agir le 
crible en tous fens pour faire paffer la poudre. L'ufage 
-de la meule eft de divifer la matiere & de la rouler fur 
lecrible, en même temps qu'elle ta fait pafler au travers, 
“des trous , ce qui commence à former les grains, Cette 
poudre eft reprife au fortir de ce premier crible dans un. 
autre dont les trous font plus petits, où on fa remue. 
de la même maniere, en faifant toujours: ufage de la 
meule, ‘pour continuer à former les. SL ROUE 
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grener la portion de poudre qui eft échappée à fa prei 


miere opération. On continue cette manœuvre en fais 
fant paller ainfi la poudre dans différents cribles , dont 
les trous vont toujours en diminuant de groffeur , juf- 
qu'a ce qu'on foitenfin parvenu à la faire pañler au tra- 
vers du crible qui forme les grains de la groffeur de la 
poudre à canon ordinaire. Alors on pañle cette poudre 
au travers d’un tamis de foie afin de féparer la portion 
grenée de celle qui ne left point, & qui eft reftée en 
poufere. On pañfe enfuite la poudre grenée au travers 
d'un tamis plus gros que le précédent, afin de féparer 
les petits grains d'avec les gros. Les gros grains for- 
ment la poudre à canon, & les petits qui paflent encore 
enfuite par Les opérations dont nous allons parler, for- 
ment la poudre de chafñfe. 

Ce triage de la poudre à canon étant fait, on la porte 
au fecho r. Le féchoir eft un grand hangard vitré du 
côté du midi, dans la longueur duquel eft une table 
garnie d’une toile fur laquelle on met la‘ poudre ; on a 
foin de la rerirer du féchoir à la fin du jour & de la por- 
ter au magafn , afin d'éviter l'humidité & la fraîcheur 
de la nuit, & les autres accidents qui pourroient arriver. 
Il ya des manufaures où l’on fait fécher la poudre 
dans une étuve échauffée par un poële ; mais on doit au- 
tant qu'on le peut éviter de fe fervir de ce moyen a caufe 
du danger du feu. 

On eft dans l’ufage de/zffer la poudre de chaffe. Pour 
cet effet on en remplit à demi un tonneau percé dans 
fes deux fonds, & enfilé par un axe quarré pofé fur deux 
pivots & afflujetti à une roue qu'un courant d’eau fait 
mouvoir. La poudre refte pendant fix heures dans ce 
tonneau qui tourne circulairement, & alors elle eftor- 
dinairement fuifamment liflée. 

Après cette opération, on repaffe la poudre au tra- 
vers d’un tamis de foie ,. pour féparer la portion grenée 
de celle qui n’eft pas reftée en grains, & on repaffe en- 
core cette poudre au travers d’un tamis de crin pour 
féparer les petits grains d'avec les gros : ce qui donne 
deux poudres, dont les grains font de différentes grof- 
feurs , & qui font également employées pour la chafe. 

Il réfulte de ce quenous venons de dire que la pou- 
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ête à canon & {a poudre de chaffe font mir dat 
de même qualité; néanmoins la poudre de chaffe eft 
moins forte que la poudre à canon, parcequ'elle eft lif- 
fée, & que cette opération lui donne fa qualité d’être 
moins fufceptible de s’enflammer. A quantité égale 
mife dans un canon, il s’enflamme beaucoup plus de 
poudre à canon que de poudre de chafe , parceque les 
grains de la poudre à canon , n'étant pas fi entaflés, font 
pénétrés plus facilement & plus promptement par lefeu. 
La portion de poudre qui ne s’eft point grenée dans 
toutes les opérations que nous avons détaillées , eft re- 
mife dans le mortier pour y être pilée pendant deux 
heures & humeëtée avec un peu d’eau, au bout duquel 
temps on la grene ainfi qu’il a été dit ci-deflus. 

Quand on a commencé faireufage de ta poudre, on 
ne la grenoït pas; on fe contentoit de la pulvérifer dans 
le mortier jufqu’à ce qu’elle fût prefque feche. Cette 
poudre fe trouvoit plus forte que celle qui eft grenée , 
parcequ’elle préfentoit plus de furface, & qu’à quantité 
égale il s’en enflammoit davantage ; mais elle étroit d'un 
£ervice incommode, en ce que d’une partelle étoit plus 
füjette aux viciffitudes de Fhumidité de l'air, & que 
d’une autre part , il étoit difficile de lPintroduire dans le 
canon, parcequ'elle ne couloit point aifément, & qu’il 
en reftoit une partie aux parois; c’eft ce qui a fait ima= 
giner de la grener. 

Lorfqu’on grene la poudre, il eft effentiel de le faire 
quand elle eft dans l’état de fa plus grande fécherefle, 
afin de lui conferver la force qu’elle a reçue dans les opé- 
rations dont nous avons parlé. Si l’on grene la poudre 
tandis qu'elle eft fort humide, on forme à la vérité 
plus promptement & plus commodément une grande 
quantité de grains; mais l'humidité furabondante fe 
rappelle à la furface des grains, & fépare en quelque 
maniere le nitre d’avec les autres ingrédients ; au lieu 
que lorfque l’on prend le mélange dans un état de fé- 
chereffe convenable, cet inconvénient n'arrive point, 
& la poudre conferve alors toute la force qu'elle doit 
avoir. Il réfulte de ce que nous venons de dire, que ceux 
-qui veulent faire des effais de poudre, dans ie deflcin 
de la perfeétionner, doivent bien PRE RNRE 
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de ficcité du mélange avant de la grener. C'eft ce que 
M. Baumé a remarqué dans le grand nombre d'expériens 
ces qu'ila faites fur cette matiere, & il a même été 
- obligé d'abandonner le greuage de fes eflais pour une 
plus grande exaétitude , ne pouvant apprécier que très 
difficilement la quantité d'humidité qui reftoit dans 
chacun de fes effais avant de les grener. 

Il y a quelques années qu'on avoit imaginé pour mé» 
langer les matieres qui forment la poudre, de fubftirues 
aux mortiers & pilons de bois des cylindres de fer 
fondu très pefants , qu'on faifoit tourner fur eux-mêmes 
dans des auges de bois; mais avec ces machines on:n'a 
pe faire que de la poudre imparfaite, parceque le mé 

Jange ne fe faifoit pas bien, & auf exaétement que 
dans les mortiers, 

On connoît aflez les effets terribles de la poudre 

fans qu'il foit néceffaire d'en faire mention. Quelques 
phyfciens ont attribué ces effets à l'air contenu dans le 
nitre; les autres à un fluide élaitique, fur la nature du- 
quel ils ne nous ont donné aucune connoiffance ; d’au- 
tres enfin ont attribué l'effet de la poudre à l'eau, prin- 
cipe des matieres qui la compofent, & qui fe réduit 
fubitement en vapeur lors de fon inflammation, Mais 
M, Baumé penfe ( fans prétendre que fon fentiment 
doive l'emporter fur celui des autres ) que cet effet 
vient de l'inflammation du foufre nitreux , qui produit 
que explofion terrible toutes les.fois qu’il s'enflamme , 
& qui réduit alors fubitement en vapeur l’eau principe 
_ées fubftances qui compofent la poudre, | 

Nous avons dit précédemment que pour former de 
‘bonne poudre il ne fufifoit pas toujours d'employer de 
bonnes macieres dans les dofes les mieux proportion- 
nées, la manipulation apportant de très grands change- 
ments dans ce mélange, quoiqu'’on le fafle avec les 
mêmes fubftances , & dans les mêmes proportions. €'eft 

çe que M. Baumé a remarqué en faifant l'analyfe de 
plufieurs poudres de différentes forces, & qui néan- 
noins éroientcompofées des mêmes matieres mifes dans 
une quantité proportionnée. [la fait fes analyfes de la 
maniere fuivante; nous prendrons pour exemple une de 
ges poudres, ps: 


P: OU 69 

:° Tla fait bouillir dans une fuffifantequantité FOR une 
Jivre de poudre à canon de France ; il a filtré la liqueurs 
& après avoir fait enfuite évaporer le réfidu pour en res 
tirer le nitre, il en a obtenu 12 onces; ce qui reftoit 
fur le filtre contenoit le foufre & le charbon. Entre les 
différentes expériences que M. Baumé a rentrées pour fé. 
parer ces deux fubftances l’une de l'autre, il n’a pas 
trouvé de moyen plus efficace, que de faire brüler le 
foufre à un degré de chaleur qui n'étoit point capable 
d'enflammer le charbon, Le mélange ayant été pefé 
avant la combuftion, il étoit facile de reconnoître le 
ue du foufre qui s'étoitenflammé, & par conféquent 
da quantité qui entroit dans chaquelivre de poudre. M, 
Baumé a reconnu par fes expériences que c’éroit 2 onces. 
de foufre & 2 onces de charbon, 

Nous avons cru devoir rapporter ce petit détail pour 
faciliter le moyen de faire ces expériences à ceux qui en 
{croient curieux. 

M, Hales , dans fa Sratique des végétaux , traduite de 
Y'Anglois en François par M. de Buffon, fait mention de 
plufieurs expériences dans lefquelles le foufre en brü- 
Jant abforbe une très grande quantité d'air, au lieu 
d'en fournir, comme une infinité d'autres fubftances 
qu'il a effayées, C'eft vraifemblablement d’après ces 
<xpériences que quelques perfonnes qui penfoient que 
l'effet de la poudre provenoit de l'air, avoient imaginé 
en 1754 de Dépriris le foufre , parcequ'elles penfoient 
que ce foufre abforboit une partie de l'air de la poudre 
& en diminuoit la force; mais M. Baumé, qui travail- 
doit dans le même temps fur les mêmes matieres, a re- 
marqué que la plus petite quantité de foufre ajoutée à 
fes eflais de poudre, en augmentoit la force de prefque 
moitié. 

On fe fert de différents inftruments pour reéonnoître 
le degré de force de la poudre, mais tous fe réduifent à 
apprécier le recul que la poudre en s'enflammant occas 
fionne aux armes à feu. Ces inftruments portent lenom 
d'éprouvettes ; celle dont M. Baumé s'eft fervi a été 
imaginée par M. /e Chevalier d’Arcis, elle luia parw plus 
cxacte que toutes les aurres, 
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Cette machine eft conftruite comte un pied de tabié 
quarté beaucoup plus étroit par le haut que par Le bas. 
Le canon eft fufpendu au centre par une verge de fer, & 
cette verge cft foutenue par le haut fur deux pivots très 
mobiles. A la partie fupérieure de ce chaflis eft arrangé 
un demi-cercle gradué, avec une aiguille. Lorfqu’on 
met le feu , l’effer de la poudre eft d’occafionner un recul 
au canon; un petit leviér qu'on a pratiqué à I4 re de 
fer qui fufpend le canon , pouffe l'aiguille qui fe fixe à 
l'endroit où le canon l'a fait aller, & qui marque le 
nombre des degrés de recul :on juge par là dela force de 
la poudre, | 

Nous avons des moulins à poudre près de plufeurs 
villes de France. Ces moulins font tenus par une com- 
pagnie qui afferme du Roi le droit exclufif de la fa- 
brication de la poudre à canon, & du falpétre raffiné 
dont on fe fert pour la faire. Voyez SALPÊTRIER. 

La poudre à canon eft du nombre des marchandifes 
& aflortiments de guerre, dont la fortie eft défendue hors 
du royaume & des terres & pays de l'obéiffance du Roi, 
conformément au titre 8 de l’ordonnancede 1687. 

Les poudres à canon qui viennent des pays étrangers , 
paient en France les droits d’entrée à raifon de 3 livres 
le cent pefant; & celles venant des provinces du 
royaume , feulement 20 fols, conformément au tarif de’ 
1664. 

Les droits de Ja douane de Lyon font de 14 fols 6 de- 
niers du quintal d’ancienne taxation, & encore 12 fols 
pour les anciens quatre pour cent. | 

Les marchands Poudriers de Paris font du corps de la 
mercerie. Par les ordonnances du Roi, & les réglements 
du Grand -Maître de l’Artillerie de France, il leur eft 
défendu de fe fournir de poudre ailleurs qu'aux magafins 
de Sa Majefté, d'en tenir chez eux une trop grande 
quantité, & d’en vendre ni débiter à la chandelle. Ces 
deux derniers articles de Police font à caufe des acci- 
dents du feu. 

POULAILLER : voyez COQUETIER. 

POULIEUR. Le Poulieur eft l’ouvrier qui ne s’oc- 
eupe qu'à faire des poulies. Cet artifte eft plus connu 

dans les ports de mer que dans les autres villes. 
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La poulie eft un corps rond & otdinairement FA $ 
mobile fur fon centre , dont la cireonférence extérieure 
eft creufée en gorge pour recevoir une corde où une 
chaîne à laquelle on applique la puiffance d’un bout & 
la réfiftance de l’autre. | 

Pour empécher eue la corde ou la chaîne ne gliffe 
fur la poulie, on creufe la gorge en forme d'angle , ou 
bien on la garnit de pointes. 

Ordinairement on fait mouvoir la poulie dans une 
chape qui foutient un axe qui eft fixé des deux bouts 
dans la chape. Cette pratique eft moins commode que 
celle qui fixeroit l’axe à la poulie & qui la feroit tour- 
ner avec elle dans les trous de la chape, parceque fon 
mouvement fe faifant fur moins de furface , il trouve- 
roit moins de frottement, & par conféquent il fau- 
droit une moindre force pour en vaincre la réfiftance ; 
& quand même il arriveroit que les trous de‘la chape 
s’agrandiroient avec le temps, la poulie n’en tourne- 
roit pas moins rondémenr, ce qu'elle ne fait pas, fon 
centre étant trop creufé par l’axe fur lequel elle tourne. 

Il y a des poulies qui ont plufieurs gorges concentri- 
ques. Lorfque les diametres de ces gorges ont des rap- 
ports convenables entre elles, elles fervent à rendre 
égales des forces qui font différentes entre elles. 

Ce qu'on nomme moufles, ou poulies mouflées dont 
on fe fert pour élever les grands fardeaux , eft com- 
pofé de plufeurs poulies placées parallèlement entre 
elles dans une même chape, ou mifes les unes au-def- 
fus des autres. Ces poulies font commodes en ce qu'elles 
occupent peu de place, & qu’on peut fans embarras 
augmenter à fon gré l’aétion d’une même puiffance juf. 
qu'à un certain point, par la raifon que lorfque les 
moufles contiennent une certaine quantité de poulies, 
les frottements deviennent inévitables, ce qui diminue 
la puiffance de la force motrice. 

On ne doit pas oublier de difpofer les moufles de 
maniere que les directions des cordes foient paralleles, 
parceque les puiffances qui agiflent obliquement ont 
toujours moins de force. Lorfque la place le permet on 
doit préférer les grandes poulies aux petites, parce- 
qu'ayant moins de tour à faire, leur axe fubit moins de 
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frottement, que les cordes qui les ehtoutent y fous 
frent une moindre courbure , & par conféquent leur 
_æppofent moins de réfiftance. | 
Quelque utiles que foient les poulies mouflées, elles 
p'ont jamais tout l'effet qui devroit réfulrer de leur 
ombre & de la difpofition des leviers qu’elles repré- 
fentent, parceque les cordes ont Hu os retours , 
qu'il n’y a point de corde dont la flexibilité foit par- 
faite, & qu'en multipliant les courbures on augmente 
néceffairement la réfiftance qui vient de la roideur. 
Cet inconvénient, qui eft commun à toutes les mou- 
les, devient plus confidérable dans celles où les pou- 
lies, rangées les unes au-deflus des autres , doi- 
vent être de plus en plus petites, pour que la corde 
puiffe fe mouvoir fans fe toucher & fe frotter, C'eft 
pourquoi les poulies mouflées, qui font toutes de la 
même grandeur, font préférables lorfque les puiffances 
.qui les font mouvoir chargent moins les axes. 

Les bois dont fe fervent les Poulieurs font ceux dont 
les fibres les mieux liées enfemble font moins fujettes 
à fe féparer, | 

POURPOINTIER : voyez FRIPPIER. 

POURPRE ({ L'art de teindre en couleur de). La 
pourpre eft une couleur rouge tirant fur le violet, dont 
il y a plufeurs nuances. 

On ne fait fi l'invention de cette teinture fi précieufe 
& fi renommée chez les anciens, étoit le fruit de l’in- 
duftrie des hommes, on fi, comme on la prétendu , 
elle étoit due au hafard, qui fit que le chien d’un ber- 
ger, preflé par la faim, ayant brifé fur le bord de la 
mer un coquillage pour le manger, le fang qui en for- 
tit lui teignit La gueule d’une couleur fi belle, qu'elle 
ravit d'admiration ceux qui la virent, & qu'après avoir 
cherché les moyens de fe la procurer, on réuflit à Fap- 
pliquer fur les étoffes, On ne peut pas dire précifément 
quel eft celui qui la mit le premier en ufage ; les uns 
en font honneur à Phénix , deuxieme roi de Tyr; d’au- 
tres à Minos, premier roi de Crete ; d’autres enfin en 
attribuent la gloire à Æercule le Tyrien. 

Quoique les Tyriens excellaffent dans l’art de tein- 
«dre en pourpre , foit qu'ils euflent quelque fecret par 
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ticulier , où qu'ils lui donnaffent une teinte plus forte 
qu'on ne le faifoit ailleurs , on ignore quelle étoit leu 
manicre de procéder pour donner cette couleur à leurs 
étoffes, Ce ue les anciens auütetirs nous en apprenñené 
n'eft pas aflez circonftancié pour nous éclairer beau 
coup à ce fujet, Pline dit qu'après avoir pêché [es co« 
quillages qu’ils nommoient pourpres , ils en recueil 
loient précieufement la liqueur qui étoit renfermée dans 
une veine qui étoit fous la langue de ce poiffon, qu'ils la 
faifoient macérer dans le fei pendant trois jours, qu’ils 
ÿ mettôient enfuite une certaine quantité d'eau, & 
qu'ils faifoient cuire le tout dans des chaudicres de 
plomb dans lefquelles ils mettoient tremper leurs 
étoffes, ‘ 

Quelle qu’ait été leur façon d’opéter , cette teinture 
n’eft plus en ufage depuis plufieurs fiecles, Quoiqu'au- 
trefois les Hébreux en fiffent tant de cas que Moyfe fit 
faire les habits du Grand-Prêtre de cette couleur, que 
les Païens en revêtiflent leurs divinités, & qu'elle Fe 
le fymbole diftinétif des plus grandes dignités, nous 
devons être d'autant moins fenfble à cette perte, que 
felon ce qu’en ont dit les auteurs qui en ontparlé , 
cette couleur donnoit une odeur forte, & un coup= 
d'œil d'autant moins agréable, que les anciens n’efti- 
moient que les couleurs foncées, & que la pourpre 
dont ils faifoient le plus de cas étoit celle qui étoit 
de couleur d’un rouge foncé comme du fang de bœuf. 
Difons encore que les raifons qui ont peut-être le plus 
contribué à la faire tomber, c’eft qu'elle étoit d’un 
prix exorbitant, & que notre pourpre moderne, qui 
fe fait à beaucoup moins de frais au moyen de la co- 
chenille, eft d'un éclat bien fupérieur à l’ancienne. 

On a eflayé plufeurs fois en France de faire de la 
pourpre avec divers coquillages. MM. de Réaumur & 
Duhamel ont fait à cette occafion plufieurs expériences 
qu'on peut voir dans leurs ouvrages. 

PRÉOLIER. Dénomination que les maîtres jardi« 
niers prennent dans leurs ftatuts : voyez ce mot. 

PRESSEUR : voyez CALANDREUR. 

PRESSIER. C'eft l’ouvrier qui travaille à La preff@ 
de l'imprimerie ; voyez IMPRIMEUR, 
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PRISEUR. C'eft celui qui prife les ouvrages de chari 
pente, maçonnerie & couverture. | 
PRIVILÉGIÉ SUIVANT LA COUR. C'eft celui qui 
a le droit d’exercer certain commerce, art ou métier , 
fans avoir fait d’apprentiffage ni avoir été recu maître. 
Il eft fujet aux vifites des jurés, & n’a aucun droit à la 
jurande ni aux autres privileges des maîtres des com- 
munautes. 


Fin du troifieme volume. 
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